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Situation  des  Annales. — Coup  d'œil  sur  les  travaux  insérés  dans  les  pré- 
cédents numéros. — Développement  que  vont  prendre  nos  publications. 
— Indication  de  quelques-unes  des  matières  qui  seront  traitées  dans 
les  prochains  numéros. — Découvertes.  —  Sciences.  —  Littérature,  etc. 


La  plupart  de  ncs  Abonnés  ont  regretté  que  nous  ayions  in- 
terrompu l'espèce  décompte  rendu  ou  de  communication  fami- 
lière que  nous  avions  coutume  de  leur  faire  à  la  fin  de  chaque 
semestre.  Ils  se  sont  plaints  aussi  de  ce  que  toutes  les  promes- 
ses qui  leur  avaient  été  faites  dans  la  dernière  communication 
de  ce  genre,  qui  a  été  insérée  dans  le  IS"  12  du  mois  de  juin 
i85i ,  n'ont  pas  été  scrupuleusement  remplies. 

Nous  avouons  ici  que  leurs  plaintes  sont  fondées  jusqu'à  un 
certain  point,  et  que  leurs  demandes  sont  justes  à  quelques 
égards.  Mais  nous  les  prions  de  vouloir  nous  dispenser  d'énu- 
niérer  toutes  les  raisons  qui  pourraient  nous  excuser.  De 
quoi   cela    servirait-il  ?  Nous   croyons  bien  mieux  répondre  â 
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leur  attente  et  mieux  remplir  aussi  le  but  que  nous  poursuivons 
les  uns  et  les  autres,  en  leur  apprenant  que  ,  par  suite  de  nou- 
veaux arrangeraeus  pris  entre  les  Editeurs  des  annales,  les 
causes  de  ces  négligences  n'existent  plus,  el  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  plus  se  renouveler. 

Aussi  allons-nous  leur  confier,  comme  nous  le  faisions  alors, 
nos  projets,  nos  espérances,  les  travaux  que  nous  avons  com- 
mencés, nos  pensées  sur  ceux  qui  sont  déjà  terminés,  en  un 
mot  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'état  des  travaux  qui  se  font 
cà  el  là,  en  silence  ou  au  grand  jour,  pour  la  reconstruction 
et  la  splendeur  de  l'Eglise  du  Christ,  et  la  grande  cause  de 
notre  Dieu.  Car  quelle  autre  cause  est  vraiment  digne  de  nos 
veilles  et  de  nos  dévouemens  que  celle  de  cette  Eglise,  qui  fut 
notre  berceau,  qui  devrait  être  pour  tous  les  hommes  /a  cité  de 
leur  choix,  et  qui  sera,  nous  en  avons  la  confiance,  le  lit  de 
repos  où  nos  membres  fatigués  attendront  cette  palingcncsie  ou 
naissance  nouvelle  et  mystérieuse,  dont  parlent  quelques  sa- 
ges, et  dont  nos  livres  nous  font  entrevoir  les  merveilleux  elFets? 

Cependant,  comme  les  nouveaux  arrangemens  dont  nous 
parlons,  ne  datent  que  du  (\  juillet,  il  nous  sera  impossible 
de  dire  ici  tout  ce  que  nous  avons  dans  la  volonté  ou  le 
désir  d'exécuter  pour  donner  un  nouvel  essor  à  nos  publica- 
tions, el  leur  assurer  un  plus  grand  déveloj)pement  ;  mais 
pressés  que  nous  sommes  de  reprendre  avec  nos  abonnés  ces 
communications  plus  intimes,  désireux  de  provoquer  leurs  ob- 
servations el  leurs  vues,  en  leur  faisant  paît  des  nôtres  ,  nous 
croyons  leur  faire  plaisir  en  traçant  une  analyse  rapide  et 
nécessairement  incomplète  de  nos  travaux  précédens  et  de  ceux 
que  nous  nous  proposons  d'insérer  dans  les  cahiers  qui  vont 
suivre. 

Le  premier  besoin  de  l'époque  est  sans  contredit  celui  d'une 
bonne,  véritable  et  chrétienne  instruction  adonnera  l'enfance 
et  à  la  jeunesse.  C'est  à  ce  soin  fpic  doivent  s'appliquer  ceux  i|ui 
veulrnt  guérir  ou  régénérer  notre  société  malade.  Car  c'est  sur 
cette  terre  que  la  semence  de  la  véi  ité,  jetée  avec  sagesse  et 
«cicncc,  prend  le  plustAl  racine,  se  développe  avec  le  plus  d'é- 
clat,  et  |)n)diiit  ces  fiuits  (pii  lli'iuissent  |)our  la  vie  éternelle. 
Et  cependant  eu  ne  s'eu  occupe  presque  [»as.  On  perd  le  lems 
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et  la  peine  à  prêcher  des  hommes  faits  et  formés,  ou  plutôt  dé- 
formés dès  leur  enfance  ,  ou  à  disputer  avec  des  vieillards  qui 
nous  échappent,  tout  penchés  qu'ils  sont  vers  la  tombe  qui  les 
réclame. 

Les  Annales  se  sont  occupées  spécialement  de  cet  important 
objet.  Le  plan  d'études  donné  par  M.  l'abbé  Foisset,  pour  les 
maisons  d'éducation  cléricale  ,  a  été  goiilé  comme  il  le  mérite 
et  a  déjà  produit  d'excellens  effets  *. 

Nous  devons  en  dire  autant  des  excellentes  lettres  que  M.  Bou- 
vier, grand-vicaire  du  diocèse  du  Mans ,  a  insérées  dans  les  An» 
nales ,  à  l'occasion  des  articles  de  M.  l'abbé  Foi«set. 

Les  nouvelles  vues  émises  par  M.  l'abbé  de  Salinis ,  sur  la 
direction  scientifique  et  religieuse  qu'il  convient  de  donner, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  aux  études  classiques  ^  ont  aussi 
fait  une  sensation  profonde. 

Puis  les  différentes  observations  semées  çà  et  là  dans  plusieurs 
articles  sur  les  études  de  la  Philosophie,  de  la  Théologie,  de  là 
Scholastique,  de  la  Mythologie,  de  l'Histoire  ,  ont  reveillé  puis- 
samment, nous  le  savons,  l'intérêt  de  tous  les  hommes  qui 
s'occupent  de  l'instruction,  soit  religieuse,  soit  scientifique. 
De  telle  manière  que  les  esprits  sont,  nous  pouvons  le  dire, 
préparés  à  seconder  les  efforts  de  ceux  qui  travaillent  à  renou- 
veler les  études  fortes ,  et  surtout  celles  qui  ont  pour  but  dé 
rendre  l'éducation  plus  chrétienne  et  plus  solide. 

Nous  aiderons  autant  qu'il  sera  en  nous  à  cette  impulsion  ; 
à  cet  effet,  nous  donnerons  prochainement  Une  analyse  d'uà 
excellent  discours,  prononcé  par  M.  l'abbé  Foisset  dans  la  mai- 
son d'études  qu'il  dirige  avec  tant  de  succès. 

Nous  espérons  en  outre  être  à  même  de  publier  dânà  le  Nu* 
méro  d'août,  le  Prospectus  d'un  grand  et  beau  travail,  ayant 
pour  but  de  faciliter  l'étude  des  langues  par  une  Méthode  nou- 
telle,  et  préparée  dans  le  silence  depuis  nombre  d'années. 

Ce  travail,  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici,  montrera 

'  Les  Numéros  qui  renfermaient  ce  plan  sont  épuise's  depuis  plusieurs 
mois  ,  nous  en  fesons  une  nouvelle  édilion  qui  sera  prête  à  la  fin  dû 
mois. 
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comment  on  peut,  par  des  règles  sûres  et  faciles  ,  remonter  des 
langues  dérivées  aux  langues  primitives  et  radicales,  c'est-à- 
dire  de  Id  langue  française  à  la  langue  latine,  de  la  latine  à  la 
grecque,  et  de  la  grecque  à  Thébraïque.  Eu  voyant  le  tableau 
que  nous  oftrirous  des  mots  de  toules  ces  langues,  lesquels  ont 
passé  de  l'une  à  l'aulre  d'une  manière  reconnaissable  et  sensi- 
ble ,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'ê(re  étonné  que  l'on  n'ait  pas 
essayé  plutôt  de  lier  ensemble  toules  les  langues  en  indiquant 
leurs  racines  communes ,  et  de  les  délier  ensuite  en  recherchant 
leiira  dérivés  au  moyeu  des  règles  générales  et  imiformes  qu'elles 
ont  suivies  dans  leurs  transformations. 

On  verra  de  suite  combien  la  méthode  actuelle,  qui  consiste  à 
étudier  toules  les  langues  séparément  et  isolement,  sans  rapport 
entre  elles ,  est  anti  naturelle  et  bien  plus  longue  et  plus  diffi- 
cile que  celle  que  nous  soumettrons  aux  réflexions  de  nos  lec- 
teurs. Peut-être  trouveront-ils  que  ce  travail  est  destiné  à  opé- 
rer un  grand  changement  dans  l'inslruction  élémentaire.  Or  ce 
travail,  avec  ses  méthodes,  ses  tableaux,  ses  dictionnaires  ,  est 
achevé,  et  déjà  nous  avons  commencé  à  traiter  avec  lui  impri- 
meur pour  en  commencer  l'exécution. 

Nous  aurons  encore  à  parler  de  la  latitude  qu'offre  la  loi  sur 
l'instruction  primaire  ,  insérée  récemment  au  Moniteur,  pour 
se  livrer  à  l'instruction  religieuse  des  classes  les  plus  nom- 
breuses de  la  société. 

Après  l'éducation  de  la  jeunesse,  ce  qui  a  le  plus  occupé  les 
Rédacteurs  des  Annales,  c'est  de  mettre  au  grand  jour  les  nom- 
breuses preuves,  dont  bien  de  personnes  ne  se  doutaient  pas 
et  qui  pourtant  sont  décisives,  par  lescpiellcs  on  est  certain  (juc 
les  Sciences,  naguère  si  hostiles  à  la  Religion,  sont  devenues 
ses  plus  solides  auxiliaires,  et  s'avancent  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  vers  le  catholicisme,  avec  lequel  elles  sont  destinées  à 
s'unir  et  à  régner  sur  les  hommes  ,  du  seul  règne  qu'aucune 
raison  ne  contestera  bier.iôt  plus. 

Les  travaux  les  plus  importans  dont  nous  avons  eu  à  parler, 
sont  sans  contredit  ceux  de  M.  Cuvicr  sur  la  Géologie  et  la  Chro- 
nologir  hihiiqiie. 

Les  dissertations  de  ce  savant  ne  doivent  point  être  ,  comme 
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beaucoup  de  travaux  semblables,  lues  et  admirées  un  moment. 
Elles  doivent  former  pour  nous  une  espèce  d'époque  et  de  point 
d'arrêt.  Il  faut  que  les  professeurs  de  Théologie  et  de  Philoso- 
phie,  il  faut  que  tous  les  apologistes  de  la  Religion  p.irtent  des 
conséquences  établies  dans  ces  ouvrages,  comme  de  principes 
qu'il  n'est  plus  possible  de  nier,  sans  s'exposer  à  la  risée  de 
ceux  qui  sont  à  la  hauleur  des  connaissances  de  ce  siècle. 

Ces  conséquences  sont  fort  importantes  ;  on  peut  les  réduire 
aux  suivantes  : 

La  vérité  du  déluge  universel  est  prouvée  par  les  faits  géolo- 
giques. 

Les  annales  du  monde  entier  ne  remontent  pas  au-delà  de 
l'époque  fixée  par  riiistorieu  sacré  du  déluge,  et  toutes  ces 
annales  nous  parlent  du  déluge  et  s'accordent  à  en  fixer  l'é- 
poque à  celle  consignée  dans  nos  livres  saints. 

On  voit  de  quelle  importance  sont  de  pareilles  conclusions. 
Il  faut  donc  abandonner  d'anciennes  preuves  et  d'anciens  cal- 
culs qui  ont  aussi  leur  mérite  ,  mais  qui  ne  sont  pas  aussi 
complets  et  ne  présentent  pas  ce  magnifique  tableau  de  syn- 
chronisme universel  établi  par  M.  Cuvier. 

Et  ici  nous  avons  à  signaler  un  oubli  ou  plutôt  une  lacune 
que  nous  espérons  remplir  prochainement ,  c'est  de  consacrer 
un  article  à  la  Vie  et  aux  ouvrages  de  ce  grand  géologue,  dans 
lequel  nous  précise-ons  tout  ce  que  le  christianisme  doit  à  ses 
veilles  et  à  ses  investigations.  Chose  singulière  !  des  éloges  pu- 
blics lui  ont  été  rendus  sur  sa  tombe ,  dans  les  facultés  savantes, 
au  palais  de  la  chambre  des  Pairs  ,  et  pas  un  des  grands  et 
des  savans  de  ce  monde  n'a  parlé  de  ce  que  Cuvier  a  fait 
pour  la  défense  de  la  cause  du  Christ.  Qui  sait  pourtant?  il  est 
probable  que  Dieu  ne  lui  avait  donné  cette  vaste  capacité  de 
cerveau,  que  nous  ont  décrite  si  matériellement  les  anatomis- 
tes  et  les  phrénologistes,  que  pour  qu'il  piit  ainsi  saisir  un  plus 
grand  nombre  de  fils  de  l'histoire  de  l'humanité,  et  les  lier  entre 
eux, — ce  que  nul  autre  en  effet  n'a  fait  aussi  bien  que  lui, — et  pour- 
tant aucun  de  ces  grands,  de  ces  savans  du  monde  n'y  a  pensé. 
En  effet,  que  sont  les  travaux  de  Cuvier,  et  que  sont  les  intérêts 
de  l'Eglise  du  Christ  au  prix  des  travaux  de  nos  législateurs  et 
de  certains  savans,  et  des  intérêts  majeurs  qui  occupent  tous 
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leurs  instans  ?  Qui  sait  encore?  Peut-être  celui  qui  a  loué 
Cuvier,y  a  pensé,  et  n'a  pas  osé  en  parler....  C'est  là  qu'en  sont 
certains  savans,  sages  et  hommes  de  cœur  de  ce  siècle! 

Comme  Cuvier,  Cliampollion  le  jeune  est  sans  aucun  doute 
un  de  ces  hommes  dont  la  science  a  honoré  ce  siècle.  Or  la  Re- 
ligion ne  le  réclame  pas  moins  que  la  science.  Bien  que  la  dé- 
couverte du  laugage  liicroglypliique  ne  date  que  de  quelques 
années,  et  qu'à  peine  commente-t-on  à  bégayer  cette  langue 
depuis  si  long-tcms  mnetle  ;  bien  que  le  peuple  d'Egypte,  si 
parleur  et  si  écrivassier,  n'ait  encore  dit  que  quelques  mots, 
cependant  de  nombreuses  preuves  sont  déjà  venues  témoigner 
en  faveur  de  la  véracité  des  récits  de  notre  Bible.  Les  travaux 
de  M.  Greppo,  vicaire-général  de  Belley,  sur  les  hiéroglyphes, 
ceux  de  Mgr.  de  Bovct  sur  les  dynasties  é.yptiennes  ,  l'excel- 
lente lettre  de  M.  Alhanase  Cocqueral  sur  l'étude  des  hiérogly- 
phes, dans  leurs  rapports  avec  TEcriiure  sainte,  que  nous  avons 
publiés  ,  peuvent  donner  une  idée  de  tout  ce  que  nous  appren- 
dront de  favorable  à  notre  cause,  tous  ces  papyrus,  toutes  ces 
inscriptions  que  l'on  commence  à  peine  à  copier  et  à  lire. 

Nous  suivrons  tous  ces  travaux,  et  les  ferons  connaître  à  nos 
lecteurs.  C'est  encore  pour  cet  objet  que  nous  avons  fait  dessi- 
ner et  lilhographier  VJIp/ioùet  /lUrogfyphiquc ,  quia  été  inséré 
dans  le  12'  Numéro.  C'était  uncomniencemcnl  d'un  travail  que 
nous  completlerons  dans  les  Ulliographies  suivantes.  Car  ces  /i- 
ihographies  ,  qui  ont  paru  faire  plaisir  à  tous  nos  abonnés,  vont 
reparaître  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  alors.  Chacjue  volimie 
en  contiendra  au  moins  deux.  Pour  faire  suite  à  l'Alphabet  hié- 
roplyphi(iue ,  nous  publierons  successivement  tous  les  caraclères 
des  différentes  langues  connues,  parlées  ou  non  parlées,  afin 
^0  nos  abonnés  puissent  faire  la  comparaison  de  ces  dilTérens 
cararlàres  ,  dont  ils  peuvent  entendre  parler,  et  apprécier  ainsi 
plus  facilemcnl  celle  proposition  de  M.  dcViivsL\cy:  c\uc  les  chi/fres 
et  (es  lettres  de  toutes  les  nations  ont  une  origine  commune  et  hiérogly- 
phique. Nous  terminerons  celte  série  de  publications  par  les 
grands  tableaux,  où  iM.  de  Paravcy  a  mis  en  regard  la  plupart 
des  caractères  connus,  anciens  et  modernes. 

Nous  avons  parlé  quelque  part  do  ce  bas-relief  égyptien  ,  où 
«e  trouvent  gravés  sur  la  pierre  le  portrait  du  roi  lloboam,  vaincu 
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par  un  roi  éj^yptien,  et  le  nom  des  douze  tribus  d'Israël.  Nous 
espérons  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  une  représentation  fi- 
dèle de  ce  monument  qui  est  peut-êlre  le  plus  ancien  qui  existe 
en  preuve  de  la  véracité  de  nos  livres. 

Aussi  les  tienirons-nous  au  conrant  de  l'état  où  se  trouve 
l'élude  des  hiéroglyphes  si  malheureusement  interrompue  par 
la  mort  de  31.  Champollion  ;  nous  dirons  les  personnes  qui  la 
cultivent,  et  les  progrès  qu'elles  teroni  faire  à  cette  science. 

Parmi  les  travaux  qui  doivent  donner  une  nouvelle  force  et 
une  nouvelle  direction  à  la  défonse  de  la  Religion  ,  il  faut  comp- 
ter ceux  que  nous  avons  publiés  auv  T ^inérigue  el  nnr  /""étut primitif 
de  cette  partie  du  monde.  Les  documens  historiques  insérés  dans 
le  premier  et  le  second  volume,  ceux  qne  nous  avons  extraits 
du  savant  ouvrage  de  M.  de  Humboldt  ne  permettent  plus  de 
dispute!"  sur  la  question  de  savoir  si  l'étal  des  sauvages  est  un 
état  naturel  ou  primitif.  Toutes  les  objections  des  philosophes  du 
ï8*  siècle  ,  et  de  quelques  restes  de  ces  incrédules  qui  écrivent 
encore  de  nos  jours,  sont  résolues  et  résolues  par  des  faits.  Les 
systèmes  politiques  et  religieux  basés  sur  les  droits  naturels 
et  V indépendance  absolue  et  presque  animale  ,  élaborés  avec  tant 
d'obscurité  et  de  peine  par  les  Idéologues  du  i8  et  du  19^  siècle, 
tombent  devant  les  découvertes  des  Archéologues  américains 
et  les  récits  des  voyageurs  véritablement  savans  et  philosophes. 

Il  est  décidé ,  sans  laisser  place  au  doute  ,  que  l'Amérique 
a  joui  primitivement  d'une  civilisation  très-avancée,  qu'elle  a 
été  couverte  de  villes  fortifiées ,  où  les  populations  vivaient  sou- 
mises à  des  lois  ;  les  traces  de  ces  villes  subsistent  encore.  Ainsi 
l'état  où  Ton  a  trouvé  les  Sauvages,  Icrs  de  la  découverte  de 
Colomb  ,  était  un  état  dégénéré  ;  c'était  un  état  contre  nature.  Les 
Sauvages  doivent  être  considérés  à  présent  comme  desenfans  qui 
s'étaient  séparés  de  leurs  pères  et  se  trouvaient  hors  de  la  famille, 
abandonnés  peut-être,  volontairement  peut-êlre,  et  tombés  ainsi 
dans  un  état  de  vagabondage,  ignoble  et  dégradant  peureux, 
état  pourtant  dans  lequel  ils  n'ont  pas  perdu  entièrement  le 
souvenir  de  leur  primitive  origine,  non  plus  que  toutes  les  tra- 
ditions que  possédaient  leurs  pères.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
quelques-unes  de  ces  traditions ,  d'après  les  monumens  indi- 
gènes trouvés  par  M.  de  Humboldt  chez  les  Aztèques.  Nous 
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complet terons  ces  documens  et  nous  y  ajouterons  les  pc'uitures 
et  \t^  hiéroglyphes  mêmes,  que  nous  ferons  dessiner  pour  les 
Amiales. 

Outre  ces  travaux  qvie  nous  avons  dû  mettre  en  première 
ligne,  à  cause  de  l'importance  de  leurs  résultats,  les  Annales  en 
ont  publié  un  grand  nombre  d'autres  qui  tous  ont  eu  pour  but 
de  donner  de  nouvelles  preuves  de  la  vérilé  de  notre  loi ,  et  qui 
démontrent  ce  que  nous  avons  annoncé  dès  le  principe ,  que 
les  sciences  commencent  à  se  réconcilier  avec  la  Religion.  '^ 

Nous  allons  en  rappeler  ici  quelques-uns,  parce  qu'il  importe 
beaucoup  de  les  faire  entrer  en  toute  occasion  ,  et  dans  les  con- 
versations, et  dans  les  lectures,  et  dans  la  chaire,  afin  qu'ils 
soient  connus  de  plus  en  plus  et  se  popularisent. 

Ainsi  le  savant  voyageur  et  géographe  ,  M.  RIaproth  ,  nous 
a  appris  (pie  l'histoire  certaine  des  peuples  de  l'Asie  ne  remonte 
pas  au-delà  du  neuvième  siècle  avant  notre  ère  ,  et  que  l'his- 
toire incertaine  des  peuples  les  plus  anciens  ne  remonte  à  peu 
près  qu'à  5,ooo  ans  avant  notre  ère,  ou  jusqu'à  la  grande  inon- 
dation qui  submergea  l'ancien  continent. 

M.  Abel  Remusat  nous  a  fait  lire  le  nom  de  Jehovah  dans  les 
anciens  caractères  chinois,  et  nous  a  fait  connaître  d'autres  tra- 
ditions qui  commencent  à  jeter  quelque  jour  sur  les  croyances 
obscures  des  lettrés  de  cette  nation. 

INI.  Silvcstrc  de  Sacy  a  retrouvé  les  restes  des  Samaritains  dans 
un  petit  recoin  de  la  Palestine,  conservant  encore  leur  Penta- 
teuque  que  l'on  croyait  perdu  depuis  le  sixième  siècle  ,  et  avec 
le  Pentatcuquc  des  cérémonies  et  des  croyances,  et  aussi  des 
erreurs  qui  datent  de  la  séparation  des  dix  tribu?. 

M.  Balbi,  en  faisant  passer  devant  nos  yeux  toutes  les  langues 
qui  ont  clé  parlées  sur  la  terre,  est  arrivé  à  celte  conclusion  : 
qu'elles  sont  toutes  dérivées  d'une  souche  priniilive,  et  qu'elles 
ont  presque  toutes  une  connexité  plus  ou  moins  grande  avec 
riiéhrou. 

Nous  avons  vu  que  Vcthno^raphic ^  science  nouvelle  qiic  l'on 
doit  à  ce  même  savant,  est  encore  une  science  toute  religieuse 
qui  conlieiit  l'hisloiro  primitive  du  genre  himiaiii  ;  elle  confirme 
crtlc  grande  vérité  rcnlcimce  dans  la  Genèse  :  <|ue  tout  rient  de 
Dieu. 
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Nous  aurons  encore  à  parler  des  travaux  fort  importans  et 
fort  curieux,  que  nous  devons  à  la  vaste  érudition  et  à  la  rare 
patience  de  M.  Petit-Radel,  membre  de  l'Institut.  Ce  savant  est 
sur  le  point  d'achever  un  monument  auquel  il  a  consacré  toute 
sa  vie.  C'est  de  débiouiller  les  tems  mythologiques  et  héroïques 
de  la  Grèce,  et  l'origine  de  ces  fameux  monumens  cyclopéens 
ou  pélasgisques,  qui  subsistent  encore  sur  les  rivages  dé  l'Asie- 
Mineure,  dans  toute  la  Grèce  ,  l'Italie,  les  îles  de  la  Méditerra- 
née, et  mie  région  de  l'Espagne.  Avec  des  soins  infinis  et  une 
patience  incalculable,  M.  Petit-Radel  s'est  procuré  des  vues 
exactes  de  tous  ces  monumens ,  et  de  toutes  ces  ruines  ,  et  il  en 
a  fait  des  modèles  en  plâtre ,  qui  représentent  l'état  où  ils  se 
trouvent  en  ce  moment;  ces  modèles,  exposés  seulement  de- 
puis peu  de  jours  dans  la  salle  de  la  bibliothèque  du  palais  de 
l'Institut,  formeront  un  musée  nouveau  ,  sous  le  nom  de  Mu- 
sée cyclopéen. 

Grâce  à  la  bienveillance  que  veut  bien  nous  témoigner  ce  sa- 
vant académicien,  nous  pouvons  assurer  que  les  y/ /i/io/e*  feront 
connaître  d'une  manière  toute  spéciale  ces  importans  travaux. 
Ils  sont  destinés  à  prouver  que  ces  constructions  cyclopéennes 
sont  semblables  à  celles  que  l'on  trouve  décrites  dans  la  Bible  , 
et  que  les  Pélasges  pourraient  bien  être  les  Cananéens  chassés 
par  Josué  de  la  Palestine. 

Dans  l'analyse  des  difféi-ens  travaux  de  l'Académie  asiatique 
de  Calcutta,  nous  avons  vu  les  voiles  qui  couvraient  les  croyan- 
ces et  les  traditions  de  l'Inde  soulevés  peu  à  peu.  Grâces  aux 
veilles  des  William  Jones,  des  Wilkim,  des  Halhed,  nous  avons 
connvi  la  doctrine  obscure  des  Brahmes  et  des  livres  sacrés  des 
Indous;  et  nous  y  avons  trouvé  de  nombreuses  traces  des  révé- 
lations primitives  faites  au  genre  humain ,  et  que  les  enfans  de 
Noé,  qui  ont  peuplé  l'Inde,  avaient  dû  nécessairement  y  por- 
ter. 

Bien  des  découvertes  restent  encore  à  faire  dans  ces  contrées, 
c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  de  la  mythologie  grec- 
que et  peut-être  égyptienne.  Nous  ferons  connaître  les  autres 
travaux  qui  sont  déjà  faits ,  et  tiendrons  nos  Abonnés  au  courant 
des  découvertes  qui  se  font  encore  tous  les  jours. 

Pans  son   Foyage  critico-biblique ,  M.  le  professeur  Scholz  a 
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mis  la  dernière  évidence  à  l'intégrité  des  livres  du  Nouveau- 
Testament.  Tous  les  manuscrits  ont  été  examinés,  les  variantes 
notées,  et  il  en  est  ressorti  que  le  texte  latin  du  Nouveau-Testa- 
ment dont  se  sert  l'Eglise  catholique ,  est  l'édition  la  plus  exacte 
et  la  plus  pure  de  toutes  celles  que  les  recherches  critiques  les 
plus  minutieuses  aient  fait  découvrir. 

Dans  ditFérens  articles  ,  les  Annales  ont  encore  fait  connaître, 
siècle  par  siècle,  les  erreurs  qui  ont  assiégé  l'Eglise  du  Christ, 
et  ont  essayé  de  faire  comprendre  l'influence  que  la  Philosophie 
et  surtout  la  méthode  païenne  du  trop  fameux  Arislole  ont  exer- 
cée sur  l'étude  scientifique  des  croyances  que  le  Christ  a  confiées 
à  son  Eglise  ;  elles  t)nt  joint  à  ce  tableau,  siècle  par  siècle,  la 
liste  des  souverains  pontifes  qui  l'ont  gouvernée,  et  celle  des 
docteurs  qui  l'ont  édifiée  ou  défendue,  en  y  ajoutant  une  note 
bibliograp/iif/ue  exacte  de  tous  les  ouvrages  des  anciens  Pères  et 
défenseurs  de  la  foi. 

Enfin,  dans  un  grand  nombre  d'articles  sur  la  variété  des  indi-  . 
vidus  habitans  les  différens  climats  et  Vunité  de  l'espèce  humaine', 
sur  les  traditions  primitives  ,  conservées  plus  ou  moins  dénatu- 
rées chez  la  plupart  des  peuples,  et  offrant  pourtant  des  preu- 
ves certaines  de  leur  origine;  datis  les  extraits  des  plus  ré- 
cens voyages  où  nous  avons  appris  dans  quel  élat  se  trouvent  en 
ce  moment  les  villes,  les  contrées  et  les  peuples  contre  lesquels 
les  Prophètes  avaient  lancé  leurs  prophétiques  menaces;  dans 
tous  ces  travaux,  dis-je,  nous  croyons  avoir  fait  comprendre 
Vàtat  présent  des  découvertes  modernes  dans  leur  rapport  avec  la  Re- 
ligion, et  constaté  le  mouvement  général  des  intelligences,  qui 
toutes  reviennent  vers  le  catholicisme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  faire  comprendre  la  di- 
rection (jue  nous  avons  donnée  à  nos  travaux  passés,  et  une 
partie  de  celle  que  nous  donnerons  à  ceux  qui  seront  insérés 
dans  les  numéros  qui  vont  suivre. 

Car  nous  croyons  pouvoir  le  promettre,  tme  plus  grande  et 
plus  forte  impulsion  va  être  donnée  aux  Annales  de  philosofitde 
rhrétienne.  Jusqu'à  présent,  nous  nous  sommes  bornés  à  bien 
conslaier  le  point  où  se  trouve  la  science  ;  il  nous  a  fallu  reve- 
nir sur  des  auteurs  et  des  ouvrages  qui  datent  des  précédentes 
années  ;  aujourd'hui,  sans  négliger  ces  sortes  de  travaux  qui , 
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tout  Utiles  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  suffisamment  connus,  nous 
nous  occuperons  un  peu  plus  des  auteurs  et  des  ouvrages  de 
notre  époque,  soit  français,  soit  étrangers.  Ce  champ  est  im- 
mense, et  la  moisson  n'est  pas  moins  belle  que  celle  que  nous 
avons  déjà  cueillie  dans  le  domaine  de  la  science  du  siècle. 

Il  est  aussi  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui,  entraînés 
dans  le  doute  ou  l'incrédulité  par  l'impulsion  donnée  à  la  science 
commune  et  ordinaire  et  à  l'éducation  publique,  s'arrêtent  au 
milieu  du  mouvement,  saisis  comme  nous  d'étonnement  à  la 
vue  du  retour  de  la  haute  science  et  de  la  saine  philosophie 
vers  la  Religion.  Puis  dans  des  ouvrages  sérieux  ou  futiles,  ils 
émettent  de  louables  pensées  ,  et  adressent  à  la  science ,  à  l'im- 
piété et  à  la  religiosité  du  siècle  des  objections  et  des  repro- 
ches fondés.  C'est  avec  eux  que  nous  nous  trouverons  un  peu 
plus  souvent  dans  la  lice,  et,  avec  cordialité  et  franchise,  avec 
estime  et  bonne  foi,  nous  discuterons  ensemble  si  nos  croyance$ 
présentes  et  nos  révélations  antiques  ne  contiendraient  pas  le 
mot  de  cette  énigme  de  la  vie,  qu'ils  ne  peuvent  deviner  ou 
comprendre  avec  toute  la  science  du  siècle. 

Quoique  nos  Annales  s'occupent  spécialement  des  sciences  , 
nous  ne  renonçons  pas  pour  cela  à  la  littérature.  S'il  paraît 
quelque  ouvrage  qui  soit  utile  à  notre  cause,  si ,  parmi  les  pré- 
tendues productions  poétiques,  incolores,  fanées  ,  étiolées  à 
leur  naissance,  qui  nous  inondent,  il  se  présente  quelqu'une 
de  ces  fleurs  de  poésie  au  parfum  céleste ,  au  coloris  simple  et 
naturel,  quelqu'une  de  ces  fleurs  qui  peuvent  trouver  place 
dans  les  parvis  du  temple ,  et  sur  les  angles  de  l'autel ,  nous  les 
ferons  connaître  à  nos  abonnés ,  et  saluerons  le  poète  de  nos 
vives  acclamations. 

Nous  aurions  encore  à  dire  bien  des  choses  à  nos  Abonnés ,  à 
répondre  à  bien  des  demandes ,  à  remercier  bien  d'assuran- 
ces de  sympathie,  à  accepter  bien  d'offres  de  service.  Mais 
cela  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  désirons  (jue  nos  Abonnés 
ne  voient  en  ceci  qu'une  simple  lettre  familière,  qui  s'adresse 
à  eux  seulement,  et  qui  aussi  est  écrite  en  courant,  sans  plan, 
sans  art,  sans  préparation.  Nous  leur  demandons  un  peu  de 
patience ,  et  aussi  un  peu  d'indulgence  ;  et  nous  espérons , 
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Dieu  aidant ,  satisfaire  à  toutes  nos  promesses  et  à  toutes  leurs 
espérances. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  le  tableau  statistique  de  nos  abon- 
nés; cette  recherche  et  cette  classification  n'étaient  pas  encore 
faites  ,  mais  nous  le  publierons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait, 
à  la  fin  du  semestre.  Nous  ne  voulons  cependant  pas  dissimuler 
que  ce  tableau  ne  serait  pas  aussi  prospère  que  le  dernier  ;  nous 
n'osons  nous  en  plaindre,  mais  nous  espérons  que  cette  diminu- 
tion sera  facilement  réparée  par  le  nouveau  développement 
que  vont  prendre  nos  Annales. 

Nous  mettons  avec  confiance  nos  travaux  sous  l'approbation 
et  la  proleclion  de  nos  premiers  pasteurs,  et  des  personnes 
honorables  qui  président  à  l'instruction  et  à  l'éducation  reli- 
gieuse en  France.  Nous  leur  demandons  avec  instance  leurs 
conseils  et  leurs  suffrages  ;  trop  heureux  de  les  recevoir  et  de 
les  suivre.  Notre  journal  est  en  partie  leur  ouvrage  ;  nous  n'a- 
vons ni  système  ,  ni  doctrine  à  nous  ,  que  nous  voulions  faire 
prévaloir;  tout  ce  qui  i^eut  servir  à  la  défense  de  la  Religion, 
de  quelque  part  qu'il  nous  vienne,  est  sûr  d'être  bien  ac- 
cueilli. 

Nous  espérons  que  nos  frères  voudront  apprécier  notre  désin- 
téressement, encourager  nos  efforts,  soutenir  notre  courage, 
et  contribuer  ainsi  au  bien  qui  est  au  fond  de  nos  vues,  de  nos 
esprits  et  de  nos  cœurs. 

L'Éditeur.)  A-  —  Bo.xketty. 
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COURS  D'HISTOIRE 

l>ES  ÉTATS  EUROPÉENS  MODERNES,  DEPUIS  LE  IV*  SIECLE  JUSQB'EN  I79O, 
PAR    SCHOELL  '. 

Prrmtfr  article. 

Les  historiens  protestnns  les  plus  dislingnés  de  nos  jours  reconnais- 
îent  et  élaltlisscnt  eux-mêmes  les  preuTcs  de  la  primauté  de  la  cliairc 
de  Pierre.  —  Revue  des  principaux  textes  des  Pères  des  premiers  siècles 
qui  eu  ont  fait  mculiou. 

C'est  un  des  progrès  de  noire  littérature  apparemment  qiie  la 
rapidité  de  composition  ;  de  là  cette  abondance  afïluente,  inon- 
dante ,  d'ouvrages  badins  et  sérieux  ,  poétiques  et  érudils  ,  de 
drames,  de  romans,  d'histoires,  d'encyclopédies  périodiques, 
de  mémoires  ,  de  cours  en  tous  genres  pour  tout  le  monde,  et 
tous  également  réjouissans.  Nous  devenons  tous  si  savans,  que 
bientôt  nous  serons  une  nation  d'auteurs,  et  si  diserts  que  noui^ 
n'aurons  plus  le  loisir  de  nous  écouter  les  uns  les  autres  ,  ni  de 
nous  lire  nous-mêmes  ;  heureusement  il  nous  restera  les  siècles 
à  venir  pour  qui  nous  en  faisons  tant,  qu'ils  n'auront  plus  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  nous  lire  et  de  nous  admirer,  si  cela 
les  amuse.  Martial  vantait  les  tachygraphes  de  son  icms  ,  qui 
devançaient  la  parole: 

JNondum  lingua,  suum  dextra  peregit  opus. 

ISons  autres  modernes,   nous  sommes  de  bien  plus  habiles 

'  Chez  Gide  ,  rue  S. -Marc,  n°  90  ,  cl  chez  l'auteur,  rue  Cassclle,  n"  16; 
Le  54'  volume  de  celle  importante  colleclioa  vieul  de  paraître.  Pris  :  y  f. 
le  volume. 

ÏOM.   VT.  ' 
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écrivains;  nous  pensons  à  course  de  plnme,  souvent  même  nous 
n'avons  pas  encore  pensé  que  nous  avons  déjà  écrit  ;  aussi  à 
peine  l'idée  d'un  ouvrage  vient  elle  à  l'esprit,  on  en  fait  le  pros- 
pectus ,  le  plan  ensuite  ,  ou  même  on  ne  fait  pas  de  plan  ;  le  li- 
braire ouvre  sa  souscriplio  n  ,  l'imprimeur  se  presse ,  puis  l'au- 
teur se  met  à  son  pupitre,  et  voilà  un  volume,  en  voilà  deux, 
trois,  quatre,  tant  que  vous  en  voudrez,  plus  que  vous  n'en 
voudrez;  c'est  à  vous  maintenant  de  vous  récréer  et  de  vous 
instruire  ,  ce  qui  ne  nous  regarde  pas;  il  y  a  toujours,  en  atten- 
dant, une  oeuvre  et  un  homme  de  génie  de  plus. 

Les  choses  étant  ainsi  maintenant ,  dois-je  avouer  que  l'ou- 
vrage de  M.  Schœll,  quoiqu'il  se  publie  assez  vite ,  n'a  pourtant 
pas  celte  vivacité  d'invention  ni  d'exécution  ?  que  ce  cours  d'his- 
toire, dont  le  54"  volume  vient  de  paraître,  n'a  commencé 
d'être  publié  qii'après  avoir  été  achevé?  Oui,  je  l'avouerai,  il 
vaut  mieux  être  vrai  et  ne  pas  tromper  mes  lecteurs.  Au  fond, 
ils  n'y  perdront  rien  ;  l'auteur  ne  prétendant  pas  avi  prix  de  la 
course,  que  leur  importe  la  lenteur  du  tiavail,  si  l'ouvrage  n'en 
est  pas  pire,  et  s'il  arrive  assez  loi  ?  M.  Schœll  y  a  mis  de  la  ré- 
flexion ;  voilà  pourquoi  sans  doute  on  n'en  a  pas  fait  un  grand 
bruit:  mais  enfin,  si  réellement  l'ouvrage  n'en  a  pas  soulfert, 
ni  poiu-  la  rédaction,  ni  pour  son  succès,  ne  vaut -il  pas  la 
peine  qu'on  s'en  occupe? 

Ce  cours  d'histoire  se  divise  en  quatre  parties;  hi  première 
contient  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  moyen-âge  ;  la  se- 
conde s'arrête  au  commencement  du  xvii'  siècle,  à  la  guerre  de 
3o  ans;  la  troisième  au  commencement  du  xvin'  siècle,  et  la 
quatrième  en  lyfjo.  Chaque  partie  fournit  12  volumes,  dont  le 
dernier  est  une  table  alphabéli(|ue  des  matières.  L'auteur  a 
fondu  dans  les  deux  dernières  parties  son  Histoire  si  estimée  des 
traités  de  paix,  ce  (pii  rend  l'ouvrage  doublement  intéressant. 
C'est  une  véritable  bibliolhè(pic  politi([ue  ,  que  j'appellerais  vo- 
lontiers les  Pandectes  de  l'histoire  moderne,  à  l'usage  des  gens 
du  monde  cl  des  savans  eux-mêmes  ,  où  l'on  trouve  non-seule- 
ment tous  les  faits  importnns  avec  un  dévelo[)penient  conve- 
nable ,  mais  encore  les  documcns  les  plus  curieux  sur  les  gou- 
vernemcns  et  la  civilisation  :  il  y  a  d'ailleurs  une  foule  de  détails 
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sur  des  questions  secondaires ,  qui  montrent  la  complète  éten- 
due des  travaux  de  l'auteur;  j'indiquerai  seulement  au  hasard, 
comme  exemples,  les  deux  notes  sur  tes  rois  cCY'oclot  et  sur  le 
masque  de  fer ,  qui  donnent  une  solution  fort  nelte  de  ces  deux- 
petits  problêmes.  Il  faut  prévenir  ici  un  reproche  qu'au  premier 
abord  on  est  tenté  d'adresser  à  M.  Schœll,  c'est  d'avoir  épargné 
les  citations.  Il  a  cru  devoir  y  renoncer  pour  ne  pas  augmenter 
le  nombre  des  volumes;  mais  l'ouvrage  en  lui-même  porte  le 
caractère  d'une  érudition  consciencieuse  et  certaine  pour  qui 
a  quelque  lecture;  l'auteur  a  compté  là-dessus  et  il  ne  s'est  point 
trompé;  on  doit  ajouter  que  son  nom  est  une  autorité  et  que 
d'ailleurs  ses  indications  sont  encore  assez  considérables. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  lisant  M.  Schœll,  de  sourire  de 
pitié  sur  ces  énormes  fatras  qu'on  nommait  en  France  des  his- 
toires il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  comme  l'indigeste  narration 
de  Vely^  et  sur  ces  philosophiques  abrégés  à  la  Mably  ou  à  la 
Millot ,  dont  le  honteux  engouement  ne  sert  plus  qu'à  prouver 
l'ignare  jactance  du  xviii"  siècle.  Il  suffisait  alors  eu  effet,  pour 
avoir  aussitôt  une  réputation,  de  donner  le  titre  d'observations 
ou  délémens  à  des  déclamations  dédaigneuses  sur  le  passé,  bro- 
dées de  quelques  textes  pris  à  de  vieux  auteurs  ,  qu'on  citait 
sans  les  avoir  lus,  de  déraisonner  à  la  page  sur  des  faits  qu'un 
ne  savait  pas,  et  de  dénoncer  à  chaque  chapitre,  en  ritournelle 
sentencieuse,  la  barbarie,  la  superstition  et  le  fanatisme.  Si 
surtout  ce  pédantesque  verbiage  était  de  quelque  prestolet  équi- 
voque, le  livre  devenait  infailliblement  un  chef-d'œuvre  et  l'au- 
teur un  historien  mod<!;le;  on  a  vu  même  de  philantropiques 
abbés  prêter  à  l'œuvre  d'autrui  la  piquante  recommandation 
d'un  nom  tonsuré  '. 

'  Voici  sur  l'auteur  nominal  et  sentimental  de  l'Histoire  philosophique 
des  deux  Indes  un  trait  peu  connu  ,  mais  trop  joli  pour  le  laisser  dans 
l'oubli.  Rayual  aimait  une  Elisa;  les  philosophes  de  toute  condition  en- 
jolivaient les  ouvrages  les  plus  graves  de  leurs  couGdences  aiaoureures. 
Cette  Eliza  mourut.  Les  amis  du  tendre  abbé ,  jugeant  sur  sa  tranquillité 
qu'il  ignorait  son  malheur,  évilisient  de  troubler  celte  ignorance  •  ils  se 
trompaient;  c'est  que  le  pauvre  homme,  ne  pouvant  improviser  la  dou- 
leur morale  ,  l'avait  tout  bouucmeut  ajournée,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
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Il  a  fallu,  pour  nous  faire  lionte  de  noire  sottise,  que  cette 
même  réforme  (]iii  avait  cnfaiité  celte  nuée  de  philosophes  dé- 
nigrans,  semblables  aux  rongeuses  sauterelles  de  l'Apocalypse, 
produisît  à  la  fin,  par  un  étonnant  rétour,  des  défenseurs  à 
l'Kglise  et  au  Saint-Siège  même.  C'est  im  des  phénomènes  de 
notre  lems.  Si,  en  général ,  les  écrivains  proteslansont  conservé 
leurs  préventions  contre  Rome,  au  moins  lui  rendent-ils  sou- 
vent justice  ;  quelques-iuis  s'en  sont  déclaré.s  tout  haut  les  apo- 
logistes, et  tous  d'ordinaire  dédaignent  les  stupides  impostures 
dont  on  s'est  plu  à  noircir  depuis  le  xvi'  siècle  l'Eglise  catholi- 
que. M.  Sciiœll  n'est  point  un  apologiste,  mais  il  a  l'intention 
d'être  impartial  ;  il  l'est  en  effet  autant  qu'un  prolestant  peut 
l'être  ;  et  sous  ce  point  de  vue  en  particulier,  son  cours  d'histoire 
est  d'un  grand  intérêt  pour  nous  autres  catholiques.  C'est  aussi 
uniquement  celte  partie  de  son  ouvrage  que  je  me  propose 
d'examiner,  en  notant  les  concessions  et  redressant  ce  qui  ne 
me  semblera  pas  exact.  J'espère  que  cet  examen  sera  de  quel- 
que nlilité  pour  les  lecteurs  des  Annales  qui  ne  pourraient  se 
procurer  celte  importante  collection  de  54  volumes  in-S", 

Je  m'arrêterai  peu  sur  l'introduction,  qui  présente  l'état  du 
christianisme  au  iv"  siècle,  et  dont  les  idées  se  retrouvent  en 
résumé  au  chap.  12.  Je  ne  puis  pourtant  accorder  cet  isolement 
des  premières  églises  et  cette  formation  incertaine  de  la  hiérar- 
chie par  où  les  protestans  voudraient  retarder  jusqu'au  lu'  siècle 
Vanité  et  Vunivcisalitc  du  christianisme,  et  lui  donner  ainsi 
une  apparence  d'institution  humaine,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
puisqu'ils  reconnaissent,  avec  nous  et  avec  le  bon  sens,  son  ori- 
gine divine.  L'Eglise  catholique  a  commencé  évidemment  par 
Pierre  et  les  apôtres,  c'est-à-dire,  par  un  pape  et  des  métro- 
politains, et  ne  s'est  point  avisée  après  coup  de  se  donner  des 
chefs.  De  même  elle  est  sortie  tout  d'abord  du  cénacle  pour 
se  fixer  à  Rome,  comme  sur  son  axe,  rayonnant  dans  tous  les 
sens,  et  distribuant,  sans  la  détacher,  la  lumière  à  tous  les 
épiscopats,  (jui  la  reflétaient  mutuellement  avec  une  commune 

le  Icms  de  l'arranger  eu  prose  pcnsanlc;  il  leur  apporta  au  bout  de  quel- 
que!» jours  celte  cli^gic  scnsilivc,  qu'on  lit  dans  l'Histoire  des  deux  Imlcs. 
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ardeur.  Cette  unité  et  cette  universalité  originelles  se  dédui- 
raient rigoureusement  de  la  propngation  du  christianisme , 
quand  même  elles  ne  seraient  point  attestées  par  les  Jetés  et  les 
Epitres  des  Apôtres,  et  de  leurs  premiers  successeurs,  par  la 
fameuse  lettre  de  l'église  de  Lyon  dans  le  n^  siècle ,  et  enfin  par 
l'usage  des  lettres  formées  ';  toutes  choses  qu'il  faut  bien  appeler 
des  faits,  parce  quj  sans  cela  elles  ne  fussent  point  restées  des 
monumens. 

Lorsque  M.  Schœll  reconnaît  ensuite  l'authenticité  de  la  ju- 
ridiction souveraine  du  S. -Siège  au  iv'  siècle,  dans  les  canons 
du  concile  de  Sardique,  et  dans  les  Appels  à  l'évêque  de  Rome, 
est-il  nécessaire  d'insister  sur  ce  point  ?  Je  me  contenterai  de 
remarquer  que  la  position  de  Home  n'a  contribué  en  rien  au 
pouvoir  des  papes,  dont  elle  fut  l'ennemie  tant  qu'elle  fut  quel- 
que chose ,  et  dont  elle  reçut  l'existence  depuis  sa  décadence 
politi.[ue;  que  cette  suprématie  romaine,  constatée  par  des 
Appels  plus  fréquens  qu'on  ne  paraît  le  croire  ,  par  des  déci- 
sions pontificales  ,  fort  antérieures  à  i'arianisme,  et  parla  con- 
viction de  ces  premiers  papes,  si  admirés  par  leur  vertu,  se  voit 
établie  en  coutume  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  d'autre  com- 
mencement que  celui  de  l'Evangile.  Je  comprends  encore  moins 
comment  l'auteur  excuse  l'erreur  des  empereurs  persécuteurs,  par 
cette  considération  que  des  princes  sages  et  humains,  comme 
Trajan,  Adrien  ,  M.  Aurèle  et  Dioclétien,  devaient  regarder  le 
christianisme  comme  une  calamité  publique ,  qui  menaçait  la  reli- 
gion de  Cetat,  intimement  liée  à  la  constitution  politique.  Ld  réforme 
est  bien  mieux  condamnée  par  ce  raisonnement,  car  elle  fut 
une  bien  autre  calamité  publique  qui  menaçait  la  religion  des 
états.  J'avoue  d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  pu  me  pénétrer  d'une 
gi-ande  estime  pour  ces  quatre  personnages,  beaucoup  trop 
vantés,  et  en  particulier  pour  le  héros  Julien  l'apostat.  Alexan- 

'  Oa  appelait  lettres  formées  ou  canoniques  les  altostalions  que  Ion  don- 
nait aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  clercs,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de 
voyager.  Li's  prélres  et  les  clercs  les  recevaient  de  leur  évêque  ,  les  évêques 
de  leur  métropo'.ilaiu  ou  du  pape.  Le  coucHe  de  Laodicéc  dès  566,  celui 
de  Cartilage  en  ôgj  imposent  cctle  obiigaliou  ;  ce  qui  suppose  que  la  hié- 
rarchie était  déjà  toute  établie, 
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dre  Sévère,  le  seul  prince  décent  et  aimable  de  toute  cette 
époque,  était  tout  aussi  habile  qu'eux,  bien  plus  humain,  et 
il  ne  persécuta  pas;  au  reste  si  c'est  la  condition  de  la  vérité 
sur  la  terre  de  se  faire  jour  à  ses  risques  et  périls,  condition 
que  le  christianisme  a  pu  seul  soutenir ,  ad  hoc  veni  in  mundum 
ut  testiinonium  perkibeam  veriiati,  c'est  aux  hommes  et  surtout 
aux  chefs  des  hommes  de  la  reconnaître  ;  nul  n'est  recevable 
à  lui  dire  comme  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  quid  est  Veri- 
tas? Ils  ont  à  répondre  de  leur  indifférence  ,  à  plus  forte  raison 
de  leur  haine. 

Je  relèverai  encore  un  passage  du  liv.  i""',  chap.  9,  à  propos 
des  précaires.  L'avfteur  parle  de  l'avidité  du  clergé  et  des  moines, 
et  dans  une  note,  après  ce  texte  de  l'Evangile,  souvent  allégué 
dans  les  diplômes  de  donation  :  Faites-vous  des  amis  avec  les  riches-' 
ses  de  finiquilé;  il  cite  cet  autre  :  //  est  plus  difficile  à  un  cable 
d'entrer  dans  le  trou  d'un  aiguille  qu'à  un  riche  dans  le  royaume  des 
deux.  Jamais  les  moines,  ajoute-t-il,  n'ont  cité  ce  verset  quand 
ils  se  sont  fait  ilonncr  des  richesses.  Ceci  ne  va  pas  bien  après  cet 
éloge  accordé  dans  Vlniroduclion  aux  immenses  services  rendus 
à  la  civilisation  par  les  ordres  religieux;  et  puis ,  les  philosophes, 
hommes  si  csseutielienient  désintéressés,  comme  nous  savons 
tous,  ont  dit  tant  de  bons  ou  de  "mauvais  mots  sur  l'avidité 
cléricale  et  monastique,  et  la  race  humaine,  assez  ingrate  de  sa 
nature  ,  a  tellement  oublié  aujourd'hui  tout  ce  qu'elle  doit  aux 
moines  ,  ([uc  je  suis  fâché  de  rencontrer  cette  petite  malice  sous 
la  plume  d'un  homme  grave  et  savant.  Si ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  il  a  éprouvé  lui-même,  sur  les  Alpes  ou  sur  le  Vésuve, 
la  généreuse  et  délicate  charité  de  ces  religieux  sans  cesse  à  la 
reclierchc  de  la  détresse,  ie  ne  veux  pour  reproche  que  ce  seul 
souvenir. 

Tout  ce  neuvième  chapitre  d'ailleurs  est  très- instructif  ; 
nous  sommes  d'accord ,  excepté  sur  \u\  point  que  je  retrouve 
encore  à  controverscr  au  chapitre  12,  c'est  la  puissance  pa- 
pale. M.  Schccll  «ne  veut  pas  décider  entre  les  deux  croyances 
»  calholi(jue  et  protestante  ;  mais  comme  il  est  certain  que  la 
»  primauté  du  pape,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  ne  s'est  établie 
»  que  successivement,  il  est  permis  à  l'historien,  dit-il,  de  tra- 
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»  cer  la  marche  qu'elle  a  suivie,  sans  que  le  résultat  puisse  trou- 
»  bler  la  foi.  »  Et  il  assigne  quatre  événemens  surtout  favorables 
à  l'établissement  de  celte  primaxité  :  f°  la  fondation  de  la  nou- 
velle église  de  Germanie,  2°  l'alliance  du  S.-Siége  avec  les  Car- 
lovingiens,  5"  la  ruine  du  roj^aume  Lombard,  4°  les  fausses 
décrétales. 

On  pourrait  ajouter  la  conversion  des  Francs,  des  Bourgui- 
gnons, des  Wisigolhs  et  des  Anglo-Saxons,  qui  tournèrent  de 
l'aria nisme  ou  de  l'idolàlrie  à  la  foi  catholique;  cette  réunion  de 
l'Occident  nous  fait  voir  doublement  la  force  de  l'Eglise  ro- 
maine, d'abord  dans  sa  fécondité,  puis  dans  sa  juridiction,  qui 
se  donna  ainsi  une  plus  grande  étendue.  Cette  Eglise  en  effet 
vivement  agitée,  réduite  un  moment  à  la  seule  Italie,  par  l'in- 
vasion barbare,  se  propage  rapidement,  tandis  que  l'église  d'O- 
rient demeure  stérile. 

Sans  doute  ces  divers  événemens  ont  fait  beaucoup  pour  la 
puissance  du  S.-Siége  ;  mais  la  Providence  qui  fut ,  je  l'imagine, 
pour  quelque  chose  dans  tout  cela,  l'avait  ainsi  coordonné;  et 
ce  serait  singulièrement  prendre  le  change  que  de  trouver  ici 
un  artifice  humain,  une  déviation  terrestre  de  l'œuvre  divine 
du  christianisme  ;  en  un  mot,  de  regarder  comme  une  ambi- 
tieuse conquête  le  progrès  immanquable  de  la  puissance  de  S. 
Pierre,  qui  ne  s'est  point  établie ,  mais  développée  par  ces  moyens. 
D'autres  circonstances  auraient  également  servi;  la  Providence 
ne  devait  pas  être  embarrassée  à  ce  sujet. 

On  a  souvent  produit  avec  raison  les  témoignages  des  Pères 
de  tous  les  siècles  en  faveur  de  l'autorité  souveraine  du  S.-Siége; 
et  cet  accord  perpétuel  de  sentiment  à  travers  la  diversité  des 
tems  et  des  lieux  lui  donne  un  invincible  appui.  Toutefois  ce 
n'est  là  en  quelque  sorte  qu'une  contre-épreuve.  H  y  a  une  au- 
tre démonstration  aussi  complète ,  plus  formelle  encore  et  qu'on 
n'a  pas  peut-être  assez  appréciée  jusqu'à  présent.  Il  faut  enten- 
dre les  papes  eux-mêmes  et  les  voir  agir;  et  si  l'on  prend  garde 
à  leur  mérite  personnel,  au  caractère  ofïiciel  de  leurs  actes,  et 
à  la  force  effective  de  leur  volonté  ,  on  verra  que  les  papes  du 
IV'  siècle  ne  posèrent  pas  sans  le  deviner  les  fondemens  de  leur  do- 
mination universelle ,  et  ne  profitèrent  pas  habilement  des  circons- 
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lances  pour  établir  leur  primauté  ecclésiastique;  mais  qu'alors, 
comme  depuis,  ils  savaient  tout  simplement  leurs  droits  et  leur 
devoir.  Ou  les  voit  eu  effet  coiislamaient  .ip|)liqiiés  à  mainlcnir 
leur  aulorilé  souveraine,  et  par  des  déclarations  iormelles,  et  par 
des  sentences  de  doctrine  et  de  juridiction,  dans  des  causes 
générales  et  particulières,  sur  des  conciles  et  sur  des  individus. 

La  sublililé  grecque  et  les  prétentions  de  Constantinople  ont 
poui'vu  spécialement  à  ce  que  l'occasion  ne  manquât  pas. 

Innocent  1",  qui  parla  et  agit  au  commencement  du  v  siècle, 
comme  ses  prédécesseurs,  bien  loin  de  regarder  comme  un 
accroissement  ses  prérogatives,  avait  déjà  dit  au  contriire  aux 
pères  de  Milève,  en  louant  leur  déférence,  que  «  c'e^a/f  une 
M  règle  d'ancienne  tradlllon ,  de  discipline  eccltslusllque ,  une  loi  non 
1)  humaine ,  mais  divine  ^  que  toute  affaire  importante  des  provin- 
»  ces  chrétiennes,  quelque  éloignées  qu'elles  fussent,  ne  dût  être 
»  considérée  comme  finie  «ju'aprèsla  confirmation  du  S. -Siège.  » 

Zozime,  qui  lui  succéda,  dit  lUx  mêmes,  touchant  la  même  af- 
faire, le  pélagianisme  :  t  les  anciens  canons  et  la  promesse  môme 
n  de  Jésus-Christ  ont  voulu  que  la  puissance  de  S.  l'ierrc  au- 
»  dessus  de  tous  fût  si  grande  qu'il  déliât  ce  qui  était  lié  et  liât  ce 
»  qui  était  délié;  puissance  également  donnée  à  ses  successeurs; 
»  d'oîi  il  suit  que  l'on  ne  pourra  jamais  attaquer  ce  siég:;,  sans  se 
»  mettre  en  danger...  Quoique  notre  autorité  soit  telle  que  p^r- 
y)  sunnc  ne  pût  reformer  nos  Jitgewcn'! ,  nous  n'avons  cependant 
»  rien  fïitdont  nous  ne  vous  ayons  donné  connaissance  r/e /lofre 
»  propre  mouvement,  pour  vous  marquer  notre  charité  fraternelle, 
»  délibérant  en  commun,  et  non  pas  que  nous  ignorassions  ce 
p  qu'il  fallait  faire.  " 

Bonifacc  l",  immédiatement  après,  écrivait  à  Ruius  de  Thes- 
saloni(jue  :  «  Il  n'y  a  point  à  revenir  sur  notre  jugement;  car  ja- 
»  niai>  il  n'a  été  |)erinis  de  traiter  de  nouveau  ce  qui  a  été  une 
»  fois  statué  par  le  Siège  apostolique.»  Et  aux  évoques  d'Illyrie: 
«  Personne  n'.i  jamais  eu  l'audace  de  porter  les  mains  contre 
»  la  hauteur  aposloli(|uc  ((«/////»/),  dont  il  n'est  pas  permis  de 
»  réformer  le  jugement.  » 

Ensuite  (lélestin  I",  à  S.  Cyrille,  touchant  Ncstorius  :  «  C'est 
»  pourquoi  agibsant  à  notre  place  et  par  l'autorilc  de  notre  Siège , 
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»  VOUS  exécuterez  la  senlcncc  avec  sévérité  ;  »  et  à  Neslorius lui- 
même:  «  Pensez  comme  nous  si  vous  voulez  être  avec  nous, 
»  condamnez  tout  ce  que  vous  avez  pensé  jusqu'à  présent,  et 
»  proclamez  aussitôt  ce  qui  est  notre  volonté.  » 

Léon-Ie-Grand,  au  sujet  d'Atficus,  métropolitain  déposé  de 
Nicopolis  :«  11  fallait  attendre  notre  censure  et  ne  rien  df:eider 
»  que  ce  que  vous  auriez  reconnu  être  notre  sentiment.  »  Le 
même  pape  au  concile  d'Ephèse  :  «  L'empereur  a  eu  ce  res- 
»pect  pour  les  divines  institutions  de  s'adressera  l'autorité  du 
•»  S. -Siège.  » 

Gélase  I",  dans  un  concile  :  L'Eglise  romaine  a  été  élevée 
»  au-dessus  de  toutes  les  autres  ,  non  par  aucune  constitution 
)>  de  synodes,  mais  elle  a  obtenu  la  supériorité  par  la  voix  évan- 
»  gélique  de  notre  Seigneur  et  Sauveur.  »  Et  aux  évêques  de 
Dardanie  :  «  Le  premier  Siège  confirme  de  son  autorité  cha- 
»  cuu  des  synodes  ,  et  les  garde  comme  perpétuel  modérateur, 
»  en  raison  de  sa  principauté.  »  Le  même  S.  Gélase,  dans  sa 
xiv^  lettre,  remarque  encore  que  «  S.  Pierre,  qui  repose  à  Rome, 
»  a  conféx'é  au  Siège  romain  ce  privilège  de  n'être  jamais  vaiiiçu 
»  par  les  portes  de  l'enfer,  à  cause  de  la  promesse  du  Sei- 
»  gneur.  » 

Symmaque  déclara  au  concile  de  la  Palme ,  qu'il  lui  donnait 
le  pouvoir  d'examiner  et  de  juger  son  élection. 

Enfin  voici,  au  commencement  du  vi°  siècle,  le  formulaire 
du  pape  S.  Hormisdas,  dicté  par  lui,  pour  la  réunion  des  évê- 
ques partisans  d'Eutychès  : 

«  La  première  condition  du  salut ,  c'est  de  garder  la  règle  de 
»  la  vraie  foi ,  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des  Pères. 
»  Et  parce  qu'il  est  impossible  que  la  sentence  de  notre  Seigneur 
>.  Jésus-Christ  ne  s'accomplisse  point  quand  il  dit  :  Tu  es  Pierre, 
»  et  sur  cette  pierre  Je  bâtirai  mon  Eglise ,  etc.,  l'événement  à  jus- 
»  tifié  ces  paroles;  caria  Religion  catholique  est  toujours  ùé- 
»  meiirée  inviolable  dans  le  Siège  apostolique.  Ne  voulant  donc 
»  pas  déchoir  de  cette  foi ,  suivant  au  contraire,  en  toutes  cho- 
»  ses,  les  règlemens  des  Pères,  nous  analhématisons  tous  les 
»  hèréliques  ,  principalement  riiérélique  Nestorius,  etc.  C'est 
»  pourquoi,  comme  il  a  déjà  été  dit ,  sui/aut  en  toutes  choses 
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»  le  Sidge  apostolique,  et  publiant  tout  ce  qui  a  été  décrété  par 
»  lui,  j'espère  mériter  d'être  avec  vous  dans  une  même  com- 
»  munion,  qui  est  celle  de  la  chaire  apostolique,  dans  laquelle 
'  »  réside  la  vraie  et  entière  solidité  de  la  Rcli^^ion  clirctienne ;  pro- 
»  mettant  aussi  de  ne  point  réciter  dans  les  saints  mystères  les 
»  noms  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  la  communion  de  l'Eglise 
»  catholique,  c'est-à-dire,  qui  ne  sont  pas  cVaccord  en  toutes  choses 
»  avec  le  Siège  apostolique.  Que  si  je  me  permets  lîe  m'écarter 
0  moi-même  en  quelque  chose  de  la  profession  que  je  viens  de 
»  faire,  je  me  déclare,  par  ma  propre  sentence,  au  nombre  de 
»  ceux  que  je  viens  de  condamner.  J'ai  souscrit  de  ma  main 
M  celte  profession  qui  est  la  mienne,  et  je  l'ai  envoyée  à  vous, 
»  Hormisdas,  saint  et  bienheureux  frère,  et  pape  de  la  grande 
»  Rome.» 

Tous  ces  témoignages  sont  assez  clairs  ;  on  les  trouve  et  on 
les  comprend  tout  de  suite,  sans  effort  de  recherche  ni  de  dis- 
cussion. Je  pourrais  pousser  plus  loin  les  citations;  mais  je 
m'arrête  à  ce  document  d'une  grande  [>orlée,  et  je  reste  ainsi 
dans  la  limite  en-deçà  de  laquelle  l'éminentc  vertu  des  papes 
est  tellement  incontestable  que  ,  de  l'avis  de  Fleury ,  elle  pou- 
vait faire  regarder  le  S. -Siège  comme  impeccable  ou  réser- 
vé seuleinenl  aux  prédestinés.  Eh  bien  ,  c'est  alors  surtout  qu'ils 
ont  proclamé  leur  propre  souveraineté,, non  comme  une  pen- 
sée particulière ,  comme  une  utilité  temporaire,  ou  un  perfec- 
tionnement désirable,  non  dans  des  théories  doctrinales,  dans 
des  ouvrages  travaillés  à  loisir  et  à  dessein  ,  non  en  des  circons- 
tances petites  et  obscures,  mais  comme  un  héritage  impérissa- 
ble et  sacré,  et  ils  ont  proclamé  cela  sans  ombre  d'hésitation, 
ni  de  scrupule,  hautement,  publiquement,  dans  des  avis  ou  des 
sentences  solennelles,  en  vertu  de  leurs  devoirs  et  de  leur  charge. 
Quand  on  songe  à  la  conviction  de  tels  hommes,  il  faut  bien 
croire  à  la  vérité  de  leur  parole  invariable.  Le  formulaire  en 
pariieidier  est  d'autant  y)lus  remarquable  (|u'il  a  spécialement 
perpétué  la  tradition,  et  servi  de  règle  à  l'église  d'Orient. 

A  la  mort  de  l'empereur  Anastase,  le  peuple  de  Conslanlinoplo, 
las  du  schisme  d'Acacius, partisan  d'Eutychès, demandait  à  grands 
cris  la  réunion  au  S.- Siège.  Le  nouvel  empereur  Justin  I"  en- 
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voya  une  ambassade  solennelle  au  pape  Hormisdas ,  qui  fit  par- 
tir ensuite  ses  légats  avec  cette  formule  de  foi  à  signer  par  tous 
les  évêqnes  qui  voulaient  rentrer  dans  la  communion  de  lEglise 
romaine.  11  y  eut  une  joie  incroyable  dans  l'empire,  à  l'arrivée 
des  légats;  le  formulaire  fut  signé  à  C.  P.  et  dans  les  autres 
villes  par  aSoo  évêques  ;  Justinien,  devenu  empereur,  l'inséra 
jusqu'à  deux  reprises  dans  les  professions  de  foi  qu'il  envoya 
aux  successeurs  d'Hormisdas  ;  et  enfin,  55o  ans  plus  tard ,  le 
viii^  concile  œcuménique  le  fit  souscrire  encore  à  tous  les 
évêques  du  parti  de  Photius  ,  comme  garantie  de  leur  abjura- 
tion du  schisme  ;  et  la  formule  de  réunion ,  dressée  à  ce  concile, 
donna  au  pape  Adrien  II  le  titre  de  souverain  ponli/e  et  pape  uni- 
versel. Les  légats  souscrivirent  avec  celte  clause  :  jusqu'à  la  vo- 
lonté du  pape^  et  la  lettre  synodale  le  prie  de  confirmer  le  con- 
cile et  de  le  faire  recevoir  dans  toutes  les  églises. 

Qui  ne  sent  tout  d'abord  l'importance  d'un  pareil  acte  ?  D'un 
côté  exigence  souveraine,  obligatoire;  de  l'autre,  soumission. 
Ce  n'est  point  une  transaction  consentie  après  débats^  on  l'on 
stipule  des  concessions  et  des  prérogatives  no\ivelles,  c'est  des 
deux  parts  un  principe  également  proclamé;  et  par  un  dévoue- 
ment unique  au  christianisme  ceux  qui  obéissent  ne  sont  pas 
les  moins  attentifs  à  maintenir  et  à  consigner  leur  obéissance. 
Qu'on  me  dise  d'où  pouri^it  venir  un  pareil  accord  de  volonté 
et  de  déférence  ,  sinon  d'une  tradition  originelle  et  invariable  ? 
Peut-on  demander  des  preuves  plus  expresses  et  plus  authen- 
tiques ?  Et  pourtant  il  y  a  bien  d'autres  faits  semblables  :  je  ne 
parle  pas  seulement  de  ces  décisions  suprêmes  et  sans  appel, 
qui  faisaient  dire  à  S.  Augustin  :  Rome  a  parlé ,  la  cause  est  finie; 
je  n'insiste  non  plus  sur  cette  sanction  nécessaire  du  S. -Siège 
aux  conciles  généraux,  comme  le  reconnaissait  la  profession  de 
foi  des  évêques  d'Orient,  déposés  par  le  pape  Vigile,  dans  la- 
quelle «  ils  recevaient  les  quatre  conciles  œcuméniques  ,  et  pro- 
»  mettaient  de  suivre  inviolablement  ce  qui  a  été  décidé  du 
»  consentement  des  légats  et*  vicaires  du  S. -Siège,  par  qui  les 
»  papes  y  ont  présidé  chacun  en  leur  tems»;  comme  l'avaient 
déclaré  auparavant  les  Pères  d'Ephèse  :  forcés  et  iiécessairement 
poussés  po)'  les  sacrés  canons  et  par  la  lettre  de  notre  très  saint-Père 
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Célestin  ,  cvêque  de  JHome  ,  7ions,e{c.,  comme  l'avaient  déclaré 
ensuite  ceux  de  Chalcédoiue  :  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon. 
J'aime  mieux  produire  des  exemples  où  l'autorité  pontificale 
a  éprouvé  des  résistances  :  car  de  même  que  le  dogme  ne  fut 
pas  moins  certifia  par  la  controverse  des  hérésies  que  par  l'en- 
seignement catholique,  la  puissance  du  S. -Siège  n'a  pas  été 
moins  manifestée  par  les  oppositions  qu'elle  a  rencontrées.  On 
voit  d'abord  que  toute  hérésie,  après  avoir  tenté  d'entraîner  le 
S.-Siége  ,  tourna  ezisuite  contre  lui  toute  sa  fureur;  merveilleux 
instinct  de  l'erreur  qui  nous  indique  ainsi,  malgré  elle- 
même,  où  est  la  loi  et  la  vérité  :  nulle  hérésie  qui  n'ait  fait 
schisme  avec  Rome;  d'un  autre  côté  ,  c'est  toujours  Rome  qui 
soutient  le  plus  rude  combat  et  qui  le  termine.  Si  Arius,  Ncs- 
lorius,  Eulychès,  Sergius,  dogmatisent  en  Orient,  si  des  em- 
pereurs théologiens  publient  Ylicnotique,  Veclhèse,  le  ijpe,  ce  ne 
sont  qu'intrigues  et  violences  contre  les  papes  et  contre  ceux 
qui  leur  restent  unis,  et  rien  ne  se  démêle  que  par  eux.  Leurs 
légats  tiennent  toujours  le  premier  rang.  Glandes  souvent  eux- 
mêmes  à  C.  P.  ,  comme  des  sujets,  ils  y  régnent  par  la  décision; 
ils  sont  partout  le  centre  du  monde  spirituel  ;  ils  brillent  enfin 
au-dessus  de  tous  par  les  persécutions  et  par  les  respects;  s'ils 
exigent  ou  s'ils  refusent,  c'est  toujours  la  même  fureur  du 
parti  schismatique,  et  toujours  même  puissance  du  S.-Siége.  Je 
ne  citerai  que  le  séjour  du  pape  Vigile  à  C.  P. ,  })our  TalTaire  des 
trois  chapitres.  Je  n'ai  point  à  examiner  ici  la  fluctuation  de  sa 
conduite, qui  ne  fut  peut-être  pas  sans  faiblesse,  question  très- 
distincte,  quoique  intimement  liée  à  celle  que  je  traite.  Je  di- 
rai seulement,  pour  prévenir  toute  objection,  que  Vigile,  tou- 
jours en  danger  de  mort  ou  de  captivité,  obh'gé  de  fuir  ou  de 
se  cacher,  a  répondu  d'avance  en  s'écrianl  dans  une  assemblée 
violente:  Je  vous  le  déclare,  (juoique  vous  me  teniez  captif,  vous  ne 
tenez  pas  S.  Pierre.  Et  qu'enfin  on  ne  put  obtenir  de  lui  aucun 
acte  contraire  au  concile  de  Chalcédoine,  de  (pioi  semblait  s'em- 
barrasser assez  peu  le  nouveau  concil»^  de  C.  P.  Mais  ce  «pu  me 
frappe  ici ,  c'est  celle  puissance  il'un  seul  homme  captif  et  vio- 
lenté ;  car,  s'il  n'y  a  rien  en  lui  (pi'unc  opinion  humaine ,  pour- 
quoi s'en  inquiéter  ?  Si  on  ne  lui  rccouuait  nulle  vertu  de  dé- 


PAR    SCHCELL.  29 

cision ,  pourquoi  cette  obstination  à  le  fléchir,  k  incliner  son 
jugement  ?  Quand  il  lance  un  judicatum  et  un  constitutum,  on 
refuse  bien  de  s'y  soumettre ,  on  passe  outre  ;  mais  il  serait 
beaucoup  plus  simple  de  nier  le  droit  de  prononcer  ;  or  on  n'a- 
vait pas  encore  cette  heureuse  pensée;  nul  ne  lui  conteste  ce 
droit;  et  à  la  fin,  pour  quii  ne  reste  plus  de  prétexte  à  rejeter  le 
concile  de  C.  P.  il  faut  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  résistent, 
qu'une  nouvelle  constitution  pontificale  (  du  20  février  554) 
vienne  le  confirmer. 

Et  que  dira-t-on  encore  de  l'empêchement  constant  du  S. -Siège 
à  l'égalité  ambitieuse  de  C.  P.  ?  Cetle  prétention  paraît  déjà  à 
la  fin  du  )v^  siècle;  l'esprit  impérial  avait  gagné  les  évêqùes 
bizantins,  puisque  le  pape  S.  Damase  avait  choisi  en  Sjg  Asco- 
lius,  évêque  de  Thessalonique,  pour  son  vicaire  en  Illyrie  orien- 
tale, afin  de  la  soustraire  à  la  juridiction  immédiate  de  C.  P. 
Deux  ans  après  ,  les  Pères  du  ii'  concile  général  firent  un  5*  ca- 
non de  discipline  qui  donnait  à  C.  P.  la  prérogative  d'honneur 
après  Rome  ;  mais  Rome  regardait  comme  non  avenu  ce  pré- 
tendu canon  qui  ne  lui  avait  point  été  envoyé;  le  pape  S.  Bo- 
nifacs  avait  obligé  Théodose  II  à  révoquer  en  422  une  constitu- 
tion qui  donnait  à  C.  P.  la  prérogative  de  l'ancienne  Rome,  et 
lorsqu'au  bout  de  60  ans  les  Pères  de  Clialcédoine  eurent  renou- 
vela la  tentative  par  leur  28"  canon  ,  ils  écrivirent  au  pape 
S.  Léon  ce  qu'ils  avaient  fait  :  ^t  Véritablement  vos  légats  se 
»  sont  fortement  opposés  à  ce  décret,  mais  ils  ont  sans  doute 
»  voulu  vous  en  laisser  l'honneur,  afin  qu'on  vous  attribuât  la 
»  conservation  de  la  paix  comme  celle  de  la  foi;  nous  vous 
»  prions  donc  d'approuver,  etc.  » 

L'empereur  Marcien,  l'impératrice  Pulchérie  et  le  patriarche 
Anatolius  appuyèrent  cette  demande  aussi  par  leurs  prières  ,  et 
cependant,  quoique  ce  fût  une  chose  de  pure  discipline,  S.Léon 
répondit  :  «  Nous  mettons  au  néant  ce  décret ,  et  par  l'autorité 
»  du  bienheureux  apôtre  Pierre  ,  nous  le  casso?is.  » 

S.  Gélase,  sur  le  même  sujet,  s'exprimait  ainsi  à  la  fin  du 
v^  siècle:  *>'oas  avons  ri  de  la  prérogative  qu'ils  veulent  attri- 
»  buer  à  Acacius  pour  avoir  été  évêqae  de  la  ville  impériale. 
j>  L'empereur  n'a-t-il  pas  demeuré  loug-tems  à  Ravenne  ,  à  Mi- 
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»  lan  .  à  Rome?  Les  évèques  de  cette  ville  ont-ils  pour  cela  ex- 

»  cédé  les  bornes  que  l'antiquité  leur  a  prescrites  ? 

Pelage  II,  à  la  fin  du  vi"^  siècle,  défendit  eu  conséquence  à 
son  légat  de  communiquer  avec  Jean-le- Jeûneur,  qui  prenait  le 
titre  dévèqiie  universel  ;  S.  Grégoire-le-Grand  traita  cette  am- 
bition d'extravagance  et  d'orgueil.  Si  Rome  toléra  à  la  fin  le 
patriarchat  de  C.  P.,  elle  ne  prétendit  jamais  accorder  davan- 
tage ;  C.  P.,  de  dépit,  se  jeta  dans  le  schisme.  Elle  n'a  pu  arri- 
ver à  sa  prétendue  grandeur  que  par  l'anathême  ;  et  l'on  sait  ee 
que  cette  grandeur  est  devenue  sous  l'ignoble  sceptre  bizantin, 
et  sous  le  cimeterre  ottoman. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  rappeier  les  faits  de  juridiction  ro- 
maine pendant  les  v' et  VI' siècles.  Comment  Eutychès  suspend- 
il  sa  déposition  prononcée  par  un  synode?  en  appelant  au  pape. 
Lorsqu'à  son  tour  il  se  trouve  assez  fort  pour  se  venger  de  ses 
adversaires  dans  le  brigandage  d'Ephèse  ,  449»  à  qui  Eusèbe  de 
Dorylée  et  Flavien  de  C.  P.  eurent-ils  recours?  au  pape,  qui 
cassa  cet  inique  jugement.  En  479,  Acacius,  évéque  de  C.  P., 
ayant  ordonné  un  patriarche  à  Anliochc,  le  pape  Simplicius, 
en  légitimant  l'ordination  faite  contre  les  droits  des  métropoli- 
tains, eut  soin  d"interdirc  tout  autre  acte  semblable  à  l'avenir. 
S. Grégoire-le-Grand,  en  692,  rétablit  un  évéque  de  Thèbes  injus- 
tement déposé  ,  et  cassa  la  sentence  de  Jean,  primat  d'Ulyrie, 
qu'il  condamna  à  trente  jours  de  pénitence  ;  trois  ans  après, 
deux  prêtres  grecs  condamnés  comme  hérétiques  par  Jean-le- 
Jcûneur,  furent  absous  par  le  même  pape,  malgré  les  pièces 
justificatives  et  la  députation  qu'em-yja  le  patriarche,  qui  alors 
môme  prenait  le  titre  d'évêque  universel.  Vers  la  fin  du  vu"  siè- 
cle ,  on  trouve  encore  la  déposition  d'un  évéque  de  Lappa  pro- 
noncée par  un  synode  de  Crète  et  cassée  par  le  pape  \  italien. 
En  Occident,  ou  connaît  l'appel  d'Apiarius,  prêtre  d'Afrique, 
excounnunié  par  son  évê(|ue  et  par  le  sixième  concile  de  Car- 
thage  et  maintenu  successivement  par  trois  papes  ,  S.  Zozime, 
>.  Boniface  et  S.  Céleslin;  et  celui  de  l'évêque  gaulois  Célédo- 
nius,  et  la  rigueur  du  pape  S.  Léon  envers  .>.  llilaire  d'Arles  , 
qui,  venu  à  pied  à  Home  pour  soutenir  sa  déposition,  se  vit 
iuiprouvc  et  bieutùl  uprès  excommunié  et  privé  des  droits  de 
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primat.  S.  Léon  reconnut  plus  tard  qu'il  était  allé  trop  loin  ;i 
l'égard  du  S.  évèque  d'Arles  ,  mais  non  à  l'égard  de  son  propre 
pouvoir. 

Cette  primatie,  donnée,  retirée,  rendue  au  siège  d'Arles 
dans  ce  même  tems  par  la  seule  volonté  des  papes  Bouiface , 
Léon  j  Hilaire  j  est  encore  un  fait  notoire  ,  où  paraît  incontes- 
tablement cette  pleine  souveraineté  de  juridiction  pontificale. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  d'autres  exemples  ,  la  chose  est 
assez  évidente  ,  nul  ne  trouvait  alors  cette  autorité  étrange,  ex- 
traordinaire ;  nul  ne  songeait  à  la  taxer  de  nouveauté,  car 
c'était  la  tradition  encore  récente;  le  V  et  le  vi' siècle  la  trans- 
mirent intacte  et  sans  interruption  aux  âges  suivans. 

Ainsi ,  il  faut  conclure  que  l'alliance  des  Carlovingiens  avec 
le  S. -Siège  n'a  servi  qu'à  la  puissance  temporelle  des  papes  ; 
leur  puissance  spirituelle  n'avait  pas  besoin  de  la  nouvelle 
Eglise  germanique  ni  des  fausses  décrétales.  Nous  verrous  une 
autre  fois  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  recueil  fameux  et  des 
prétendus  abus  qu'elles  ont  introduits. 

EDOUAfi»  DUMO>T. 

xVo<<;. M.  Edouard  Dumont,  qui  veut  bien  prêter  aux  Annales  le  concours  de 
son  érudition  et  de  sa  foi ,  est  Tauteur  de  l'excellent  ouvrage  élémentaire  , 
ayant  pour  titre  :  Précis  de  l'histoire  des  empereurs  romains  et  de  l'Eglise  f 
pendant  tes  quatre  premiers  siècles,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans 
le  tome  Y  des  Annales,  pag.  5i6.  Jiousne  pouvons  que  nous  féliciter  d'un 
collaborateur  si  distingué  ,  qui  veut  bien  nous  promettre  une  suite  d'articles 
sur  l'Iiisioire  d&  l'Eglise.  (  Note  de  l'Editeur.  ) 
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Çraîiitions. 


DE  LA  PHILOSOPHIE  MODEPvNE, 

ET   DES   CROYANCES    ANTIQ^UES. 


Les  peuples  anciens  ont  tous  fail  profession  de  suivre,  pour  leurs  croyan- 
ces, les  Iradilions  (le  leurs  pères ,  et  n'ont  jamais. cru  que  ce  fût  à 
l'esprit  deriiomme  isolé  à  les  créer  ou  ù  les  sanctionner. 


Il  y  a  quelques  années,  les  lumières  n'avaient  pas  encore  fait 
de  grands  progrès  dans  la  province  qui  m'a  vu  naîlce,  aussi  m'y 
donua-t-on  une  éducation  presque  chrélicnne  ,  dont  il  ne  m'a 
pas  été  possible  d'eflacer  complèJcmcnt  la  trace  de  mon  cœiir. 
L'Université  travaillapeu  erticacemenl  à  nie  débarrasser  de  celte 
rouille  ;  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  ,  je  fis  bien  quelques  pas 
dans  les  voies  de  la  raton  pare,  mais  je  ne  fus  vraiment  ré- 
généré que  plus  tard  et  par  une  grâce  toute  particulière  de  la  force 
des  forces,  comme  on  nomme  le  Dieu  de  la  riiilosopliie  '. 

Vous  savez  ces  paroles  de  liossuet  :  »  Le  propre  de  l'hérélique, 
«c'est-à-dire  de  celui  qui  a  ime  opinion  particulière,  est  de 
«s'allacbcr  à  ses  propres  pensées;  et  le  propre  du  catholique, 
«c'est-à-dire,  l'universel,  est  de  préférer  à  ses  sentimens  le 
»  senliment  commun  de  toute  i'Fglisc"?  »  Eli  bien!  je  l'avoue, 
moi  jeune  France,  moi,  qui  m'étais  abreuvé  aux  pures  sources 
de  réck'clisme,  moi  ,  qui  voyais  de  mes  yeux  Enfanlin  et  Chà- 
tel,  je  ne  comprenais  pas  encore  —  le  rouge  m'en  monte  au 

'  \oycrVy^ncien  Globe  elles  divers  écrils  dcTEcole  éclectique. 
'^  BosstF.1,  Unioire  des  variadon». 


! 
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fronll  —  qu'il  fût  raisonnable  de  préférer  ses  sentimens  parti- 
culiers au  sentiment  commun  de  tonte  l'Eglise,  et  je  cherchais 
en  vain  à  me  démiontrer  que  l'avis  d'un  seul  est  nécessairement 
meilleur  que  celui  de  tous. 

La  Philosophie  eut  pitié  de  ma  faiblesse ,  et  une  belle  nuit, 
elle  daigna  se  révéler  à  moi  et  m'apparaîlre  en  personne.  Je  ne 
veux  point  ici  vous  faire  son  portrait;  franchement,  elle  ne  me 
sembla  ni  bien  jeune,  ni  fort  jolie.... 

«Mon  fils,  dit-elle  d'abord  d'un  ton  solennel,  je  lis  au  fond  de 
tes  pensées  les  préjugés,  dans  lesquels  fut  nourrie  ton  enfance, 
exercent  encore  sur  toi  leur  magique  pouvoir,  et  ta  raison  de- 
meure courbée  sous  le  joug  avilissant  du  catholicisme.  Faible 
esprit  !  ne  vois-tu  pas  que  «  le  Catholicisme  a  failli  parce  qu'il 
»  a  cru  à  l'immobilité  ;  il  a  voulu  se  fabriquer  une  théologie  im- 
»  mobile,  et  il  s'est  irrité  contre  ceux  qui  cherchaient  dans  des 
»  textes  spirituellement  écrits  un  esprit  progressif,  un  sens  nou- 
»  veau;  il  a  voulu  frapper  d'immobilité  la  science  humaine,  et 
»  il  a  fait  passer  dans  les  flammes  les  novateurs  et  leurs  ou- 
»  vrages;  il  a  voulu  que  les  sociétés  restassent  immobiles  ,  et  il 
»  a  déclaré  les  vieilles  institutions  toujours  saintes,  la  nouveauté 
»  toujours  coupable.  Sur  tous  les  points,  on  le  trouve  excom- 
»  muniant  le  génie  de  l'iioinme  ,  immolant  l'esprit  à  la  forme  , 
»  le  présent  au  passé,  et  jetant  à  l'humanité  une   colère  ridi- 

»  cule il  s'appuie  sur  l'Eglise  et  la  Tradition  ;  il  ne  peuten- 

»  tendre  l'Ecriture ,  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  les  mœurs  ,  que 
»  suivant  le  sens  des  Pères.  L'Eglise  catholique  professe  de  ne 
»  s'en  départir  jamais,  et  elle  ne  reçoit  aucun  dogme  qui  ne  soit 
j>  conforme  à  la  tradition  de  tous  les  siècles  précédens. 

»  Il  est  donc  avéré  qu'elle  se  considère  comme  close  et  con- 
»  sommée  :  elle  pourra  permettre  à  ses  enfans  de  Se  mouvoir 
»  quelque  peu  dans  le  cercle  tracé  ,  mais  voilà  tout;  à  ses  yeux 
»  toutes  les  grandes  vérités  sont  trouvées  ;  tous  les  travaux  de 
»  l'homme  ne  sauraient  être  que  des  commentaires  plus  ou 
»  moins  heureux  d'un  texte  une  fois  écrit  et  toujours  vrai.  Com- 
»  ment  donc  innover  au  sein  de  cette  Eglise....  ?  Or,  écoutez  le 
j>  moyen  de  défense  employé  contre  tout  ce  qui  est  nouveau,  il 
»  est  admirable,  il  est  simple,  il  est  infaillible;  voici  la  sentence: 
»  Tout  ce  qui  est  nouveau  est  faux  ;  la  nouveauté  et  l'erreur  sont 
ToM.  vu.  ' 
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D  même  chose.  Et  ne  croyez  pas  que  j'imagine  ou  que  j'exa- 
»  gère  :  quand  Bossuet  peint  à  grands  traits  les  changemens  de 
»  la  Religion  en  Angleterre ,  ne  dit-il  pas  :  L'erreur  et  la  nouveauté 
»  se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires.  Et  la  doctrine  ancienne 
»  qui ,  selon  l'oracle  de  C  Evangile,  doit  être  prèchéc  Jusque  sur  les  toits, 

>  pouvait  à  peine  parler  à  l'oreille  ' . 

»  Voyez-vous  l'erreur  et  la  nouveauté  confondues,  l'antiquité 
»  et  la  vérité  identifiées?  Et,  chez  l'illtisUe  catholique,  ce  n'est 
»  pas  une  idée  passagère,  mais  un  principe  constant.  Si  au  sei- 
»  zième  siècle,  la  Réforme  est  erronée,  c'est  surtout  parce  qu'elle 
»  est  nouvelle;  si  Luther,  Zwingle,  OEcolampade,  Mélancthon  , 
»  Calvin,  sont  condamnables,  c'est  comme  novateurs.  Ils  ont 
»  trouvé  l'erreur  dans  la  rupture  avec  l'antiquité.  J'aime  ce 
s  parti;  il  est  commode  et  décisif:  la  règle  est  uniforme,  et 

>  peut  être  appliquée  par  tous ,  par  les  insufiisans  comme  par 
»  les  habiles.  Cependant  ce  refuge  dans  l'immobilité  n'a  pas  su 
s  prévenir  pour  le  monde  les  révolutions.  On  peut  se  mettre  soi- 
»  même  hors  des  voies  de  la  gravitation  morale,  mais  une  fois 
»  dans  l'ornière,  on  y  reste  seul,  on  y  meurt.  Le  Catholicisme 
^  a-t-il  suivi  l'esprit  humain,  après  l'avoir  servi  au  moyen-âge? 
»  Non,  il  s'est  jeté  de  côté,  puis  il  a  réprouvé,  maudit  le  spec- 
»  tacle  auquel  il  a  été  condamné.  Il  a  vu  passer  devant  lui  Ga- 
»  lilée  tout  meurtri  de  ses  fers,  Copernic,  contemporain  de 
»  Luther,  et  portant  dans  les  cicux  le  génie  révolutionnaire; 
»  Rcpplcr.  appuyant  sur  la  certitude  géomélriqueles  divinations 
»  de  Copernic,  la  réforme  toute  entière  avec  ses  doctrines  et  ses 
I)  novateurs,  la  science  humaine  pleine  de  vigueur  et  de  fierté, 
»  la  philosophie  prenant  possession  d'elle-même  ;  je  veux  abré- 
»  ger:  eh  bien  !  que  fait  le  Calholicisme  ;*  il  vit,  il  respire,  mais 
»  enchaîné  sur  sa  base  par  un  insurmontable  torpeur,  il  occupe, 
»  il  oppresse  encore  une  partie  du  monde,  mais  il  ne  vivifie 
»  plus  la  terre.  C'est  la  décrépitude  d'un  grand  corps  prêt  à 
»  mourir'.  » 

*  Bossuet.  Oraison  funibre  de  Henriette  de  France. 
^  No  croyez  pas,  lecteurs,  que  J'imagine  ou  que  J'cxagéreles  extravagances 
de  la  Pliilosopliio  ;   lincroyablo  discours  que  Je  mets  thins  sa  bouclic  ,  se 
/       lit  mol  pour  luol  dans  une  lellvc  sur  l'Eglise  cl  la  piiilosopliiu  callioliqucs, 
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oEtmoi,  glorieuse,  continua  la  Philosophie,  je  m'empare  de 
son  empire,  de  toutes  parts  les  peuples  se  rangent  sous  ma  loi, 
et  apprennent  de  mes  disciples  à  sVn  référer  phUosophlquement , 
sur  toutes  choses,  à  Cautorlté  de  L'esprit  humain^.  Reconnais  ,  toi 
aussi,  ma  légitimité,  et  que  ta  raison  seule  soit  désormais  la 
règle  de  les  opinions  et  de  tes  croyances.  » 

A  cet  éloquent  discours ,  saisi  d'admiration,  je  m'écriai  :  «  Vous 
parlez  bien,  ma  chère  dame,  l'ironie  vous  sied  à  merveille  : 
c'est  mou  avis  :  comme  votre  puissante  parole  écrase  et  con- 
fond ce  Catholicisme,  qui  se  figurait  bonnement  que  la  vérité 
est  immobile ,  qu'elle  ne  peut  jamais  devenir  mensongère  ou  ré- 
ciproquement ;  qu'a/j  texte  une  fois  vrai  est  toujours  vrai ,  que  le 
moyen  de  discerner  le  vrai  du  faux  ,  le  bien  du  mal ,  doit  être 
à  la  portée  de  tous ,  des-  insuffisans  comme  des  habiles  :  aussi  le 
voilà  maintenant  ce  pauvre  universel ,  comme  dit  Bossuet ,  le 
voilà  seul  dans  son  ornière. 

«Or,  je  veux  bien  l'abandonner  pour  te  suivre.  Philosophie 
lumineuse ,  qui  m'as  appris  «  que  mon  esprit  étant  ici-bas  sou- 
»  vent  exposé  à  prendre  le  faux  pour  le  vrai,  le  mal  pour  le 
»  bien,  je  me  préserverais  infailliblement  de  ce  danger,  en  char 
»  géant  ce  même  esprit  de  décider  lui-mênae,  eu  toute  occasion 
»  et  selon  son  bon  plaisir,  si  c'est  l'erreur  ou  la  vérité  qui  règne 
«en  lui.»  Je  veux,  dis-je,  bien  l'abandonner,  mais  j'ai  un 
scrupule  ;  il  me  semble  que  toute  l'antiquité  a  toujours  fait 
comme  fait  le  Catholicisme.  Que  faut-il  penser  de  toute  l'anti- 
quité ?  j'attends  de  connaître  ta  pensée  pour  m'en  former 
une  qui  soit  à  l'abri  des  préjugés,  et  surtout  parfaitement  indé- 
pendante. » 

«Bravo!  dit  la  déesse,  tu  feras  des  progrès  rapides  ,  comme 
tous  ceux  qui  ont  placé  leur  confiance  en  moi.  Ma  réponse  à  ta 
question  est  facile.  Je  t'ai  dit  que  le  Catholicisme  était  déchu 

adressée  à  un  Berlinois;  et  son  auteur  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  insuffisant,  mais  au  contraire  ua  philosophe  fort  suffisant, 
M.  Lerminieb. 

Celle  lettre  a  été  insérée  dans  la  Revue  des  Deux  -  M o?ides ,  tom.  vu, 
pag.  729,  u°  6  du  i5  septembre  1802. 

'  Revue  des  Deux-Mondes ,  ihiil. 
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à  cause  de  son  éloignement  pour  la  uouveanté;  aussi  concluons- 
nous  qu'il  faut  nous  séparer  de  lui.  31alheureusement,  il  n'a 
pas  été  le  seul  à  suivre  ce  senlie»'  de  perdiliou,  et  à  mrcorniaitre 
les  droits  de  noire  nature.  Tous  les  peuples  anciens  ont  fait  comme 
les  peuples  chrétiens,  et  se  sont  accordés  à  suivre  la  tradition  , 
à  en  appeler  au  passé,  à  se  défier  delà  nouveauté;  aussi  pensons- 
nous  qu'il  faut  renier  enfin  toute  cette  antiquité.  Mais  je  vais  te 
faire  toucher  au  doigt  combien  universel  était  ce  préjugé,  et  en 
même  tems  quel  service  je  rends  à  l'humanité  en  la  tirant  de  cet 
esclavage.  « 

Tout  en  parlant  ainsi,  elle  me  conduisit  dans  une  grande 
plaine  que  couvraient  des  pierres  tumulaires  immenses.  —  «  Ce 
sont,  dit  ma  conductrice,  les  tombeaux  des  nations;  sais  cette 
femme  que  tu  vois  errer  silencieuse  autour  d'elles.  » 

Je  suivis  celte  femme,  et  je  vis  que  ,  sur  toutes  les  tombes, 
étaient  gravées  ces  paroles  :  «Toiit  ce  qui  existe  a  été  fait  par  le 
verbe  et  la  sagesse  de  Dieu  ',  par  l'Etre  juste,  éternel,  tout- 
pui.ssant ,  infini ,  le  seul  maître  des  dieux  et  des  hommes;  il  a 
fait  l'homme  à  son  image  ^  et  lui  a  donné  une  àme  immortelle, 
qui  sera  punie  ou  récompensée  éternellement  selon  ses  actions: 
• —  et  le  premier  homme  pécha;  —  et  il  fut  puni  dans  toute  sa 
race,  mais  il  lui  fut  promis  un  Sauveur.  Cependant  les  hom- 
mes .se  corrompirent ,  et  Dieu  les  fil  périr  par  un  déluge  eflroya- 
ble,  dont  il  ne  sauva  qu'une  seule  famille,  et  par  elle  il  renou- 
vela son  alliance  avec  les  enfans  des  hommes.» 

Au  milieu  de  ces  monumens,  j'en  vis  un  plus  grand  que  les 
autres,  j'en  approchai:  la  statue  qui  le  couronnait  était  assise 
entre  deux  palmiers,  une  tiare  était  sur  sa  tête,  un  trophée 
d'armes  à  ses  pieds,  et  ses  mains  tenaient  une  harpe  qui  sem- 
blait rendre  encore  des  accords  sublimes.  —  Je  remarquai 
ce  qui  suit  au  milieu  des  inscriptions  innombrables  de  son 
piédestal. 

«  Dieu  a  créé  Thommc  de  la  terre  et  l'a  formé  à  son  image; 
»  il  lui  fit  de  sa  substance  une  aide  semblable  à  lui  ;  il  leur  don- 

'  Voir  Sanchouiaton,    Bcrose ,   Biinict,    Crolius,    Il^dojIIuct,  Go- 
gucl,  etc.,  Plitlun  ,  clc, 
^  Platon. 
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»  ua  le  discernement,  une  langue,  des  yeux,  des  oreilles,  nn 
»  esprit  pour  penser  ,  et  il  les  remplit  de  la  doctrine  de  Tintel- 
,j»  ligence.  Il  créa  dans  eux  la  science  de  l'esprit  ',  il  remplit 
>  leurs  cœurs  de  sens  et  il  leur  montra  les  biens  et  les  maux  ;  il 
»  fit  luire  son  œil  sur  leurs  cœurs  afin  qu'ils  connussent  la  gran- 
»  deur  de  ses  œuvres  ,  qu'ils  célébrassent  par  leurs  louanges  la 
»  sainteté  de  son  nom  et  qu'ils  le  glorifiassent  de  ses  merveilles; 
»  il  leur  imposa  des  devoirs  et  leur  donna  la  loi  de  vie  en  héri- 
»  tage,  il  fit  avec  eux  une  alliance  éternelle,  et  leur  manifesta 
»  sa  justice  et  ses  jugemens  '.  » 

>'  Le  premier  liomme  a  donc  reçu  la  loi  de  vie  en  héritage,  et 
transmis  à  ses  fils  cet  héritage  divin  que  nos  pères  n'ont  pas  ré- 
pudié. «  Combien  de  choses  il  leur  fut  donné  en  partage,  et  ils 
»  nous  les  ont  dites, elles  ne  furent  pas  cachées  à  leurs  fils;  elles 
»  ont  passé  à  la  race  qui  les  a  suivis;  ils  disaient  tes  louanges, 
»  ô  Jebovah!  et  tes  perfections,  et  les  merveilles,  ouvrages  de 
B  tes  mains  ;  tu  leur  donnas  la  vérité  pour  nous  la  transmettre 
»  et  la  faire  connaître  aux  générations  suivantes  ^.» 

»  Les  premiers  hommes  ne  l'ont  pas  méconnue  avant  le  dé- 
luge ,  la  révélation  était  trop  près  d'eux  pour  qu'ils  l'oublias- 
sent ;  et  ils  ne  pouvaient  ignorer  la  loi  morale  que  les  passions 
leur  firent  violer;  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur  la  (erre^; 
et  c'est  pourquoi  Dieu  les  fit  tous  périr.  Mais  il  renouvela  son 
alliance  avec  la  famille  qu'il  avait  sauvée;  //  donna  des  préceptes, 
et  des  commandemens ,  et  des  lois,  et  des  cérémonies  ^  ,  que  les  na- 
tions de  la  terre  observèrent  long  tems,  car  chacune  eut  un  sa- 
crifice^ ;  et  lor.-qne  celui  que  Dieu  avait  élu  nous  tira  de  la 
terre  d'I  gyple,les  traditions  primitives  subsistaient  encore  et  sur 
celte  terre,  et  en  Clialdje  ,  et  en  Arabie,  et  en  Palestine'.  Coca- 


1  C'tsl  à  flire   la  «rîi-nce  d<;  la   foi,   la  coniiaîs«'aace  de  Dieu,  des  au- 
gfis,  oic.  ,  Comin.  de  Sucy- 

2  Ecclésiast.  cil.  xvii,  V.  i ,  5,  6,  y,  8,  9  et  io. 

3  Ps.  67,  V.  54,  5,  7,  8. 

*  Genèse,  ch.  6,  v.  la. 

s  Gen.  cil.  26,  v.  4  cl  5. 

*  Grolius. 

'  Voir  l'abbé  Lcbatleax.  Sur  le  témoignage  des  livres  saints. 
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ment  se  fussent-elles  perdues  chez  le  peuple  choisi  ?  Pouvait-il 
avoir  oublié  ce  que  les  >'oéchides  dirent  à  leurs  enfans  pour  pré- 
venir la  corruption  du  culte  :  Fous  délesterez  toujours  ce  que  vous 
ne  tiendrez  pas  de  vos  ancêtres  *■  ;  non,  il  n'oubliera  pas  ce  précepte 
antique,  et  il  ne  l'oubliera  jamais,  car  le  Seigneur  son  Dieu 
lui  dit  :  Souviens-toi  des  jours  anciens,  repasse  dans  ton  esprit  tes 
générations  successives  ;  interroge  ton  père  et  il  t'instruiras  tes  aieux 
et  ils  te  diront  ^.m 

Après  avoir  lu  toutes  ces  légendes,  je  m'avançai  vers  vme 
tombe  voisine;  une  pyramide  immense  la  couvrait  toute  entière; 
sur  une  des  faces  était  représenté  un  homme  couronné  de  ro- 
seaux, déroulant  des  tissus  qui  entouraient  un  corps  embaumé; 
il  y  découvrait  des  caractères  effacés  par  le  tems  et  semblait  ex- 
pliquer ces  signes  bizarres.  Au  bas  de  celte  peinture  je  lus  ces 
mots  : 

«  Nos  lois  ordonnent  d'abhorrer  ce  qui  n'est  pas  transmis  par 
les  ancêtres^.  îios  sages  font  gloire  de  tenir  de  la  plus  ancienne 
tradition  leurs  excellentes  maximes  de  morale  et  leurs  célèbres 
sentences  ^.  L'existence  de  cette  tradition  anti(jue  est  aussi  ri- 
goureusement démontrée  qu'aucune  vérité  de  Thistoire  ;  elle 
est  confirmée  par  tous  nos  monumcns^;  des  livres  que  l'uni- 
vers connaît  lui  ont  appris  que  lorsque  la  nation  à  qui  Dieu  les 
fit,  s'arracha  de  l'Egypte,  comme  elle,  nous  pratiquions  la  reli- 
gion de  nos  pères  qui  l'avaient  reçue  des  premiers  hommes,  à 
qui  Dieu  l'avait  donnée  *^.  Ce  fut  là  toute  notre  sagesse,  et  si  les 
passions  la  corrompirent,  jamais  notre  raison  ne  prétendit  la 
combattre;  chez  nous  comme  chez  tous  les  anciens  peuples, 
elle  se  transmettait  de  vive  voix,  et  dans  l'Kgypte  elle  ne  s'en- 
seigna jamais  que  par  tradition  7.  Les  Grecs  en  ont  agi  autre- 
mient,  mais  les  Grecs  n'étaient  que  des  enfans,  il  n'y  avait  pas 
,de  vieillards  dans  laGrèce;  leur  esprit  toujours  jeune  n'avait  pas 
été  nourri  des  opinions  anciennes,  transmises  par  la  tradition 

'  Seldcu.  —  2  Deutcron.  ch.  xxin,  \.y.  —  '  Mar»ham,  Canon  clironicus, 
p.    i6i.  —  ^  Navarrellc,  Ilist.  de  la  Chine;  scicnti'a  Simnsii  latine  cxposita, 
pag.    120.  —  5  Fabricy  ,  Da  litres  primitifs  de  la  révélation  ,  [)a{;.  76.  — 
L"abl)6  Lcbalteux,  par  le  léinoiguigc  des  livres  saiuts.  • — '  Mcin.  de  l  A- 
cad.  dci  Imcripùons  ,  lom.  lv,  pag.  218  et  2ao. 
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antique,  ils  n'avaient  pas  de  science  blanchie  par  le  tems  *.  » 

Je  m'inclinai  devant  la  pyramide  :  après  avoir  fait  quelques 
pas,  je  rencontrai  la  tombe  des  peuples  de  l'Inde  ,  sur  laquelle 
était  écrit  : 

«La  sagesse  ne  se  transmit  chez  nous  que  de  vive  voix,  elle 
ne  fut  jamais  enseignée  que  par  tradition  '.  Nos  sages  procla- 
mèrent d'excellentes  maximes,  ils  les  tenaient  de  leurs  pères, 
et  cette  tradition  est  démontrée  par  tous  les  monumens  anti- 
ques ^,  ISos  peuples  crédules  admirent  des  fables  qu'inven- 
tèrent des  imposteurs,  mais  ces  imposteurs  eux-mêmes  disaient 
avoir  la  tradition  pour  eux,  et  ne  prétendaient  pas  la  combattre, 
mais  l'expliquer.  Nos  sages  repoussèrent  avec  mépris  ces  nou- 
veautés absurdes;  elles  leur  parurent  contraires  au  bon  sens  , 
car  ils  i)e  les  avaient  pas  lues  dans  les  anciens  livres  4.  Notre 
philosophie  n'était  pas  conîentieuse,  elle  ne  donnait  aucun  lieu 
aux  raisonnemens  subtils  ou  captieux,  car  elle  n'avait  d'autre 
fondement  que  la  tradition^,  parce  que  nos  pères  avaient  dit 
que  seule  elle  nous  ferait  connaître  la  sagesse  que  le  ciel  avait 
donnée,  car  il  n'y  a  de  sagesse  que  dans  le  ciel  ^,  et  il  faut  invo- 
quer la  pure  loi.  » 

Le  sépulcre  de  l'ancienne  Chine  touchait  à  celui  de  l'Inde; 
j'y  lus  : 

«  La  lumière  naturelle  n'est  qu'une  perpétuelle  conformité  de 
notre  àme  avec  les  lois  du  ciel-.  Se  réglant  sur  les  esprits, 
sans  avoir  sujet  de  doute,  le  sage  connaît  le  ciel;  attendant 
sans  inquiétude  (e  salttt  homme  qui  doit  venir  à  la  fin  des  siè- 
cles; il  connaît  les  hommes  ^.  Quatre  choses  concourent  donc 
à  former  la  vertu  du  sage  :  sse ,  l'expectation  qui  fait  que  l'on 
compte  sur  la  venue  du  saint  homme;  tchi,  le  témoignage  qui 
se  tire  des  esprits  ;  kiao,  l'établissement  ou  la  conformité  avec 
le  ciel  et  la  terre;  khao,  la  règle  de  conduite  qu'on  prend  chez 

'  Les  prêtres  de  Memphis  et  de  Sais  aux  philosophes  grecs  ,  dans  Pla- 
ton, Tiinœ,  operum,  tom.  is,  p.  290  et  291  ,  édit.  Bipont.  —  ^  3Iem.  de 
VAcad.  — ^Fabricy.  —  *  L'Ezourvédam,  Disc,  prélim. ,  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  tom.  I  ,  p.  146,  147.  —  ^  Mém.  de  i'Acad.  —  *  Ormuzd  ,  dans  le 
Vendidad,  p.  ii5.— '  Qoïiia.Q.i\is.—-^UInvariablemilicu,  Coufucius,  c.  2g, 
§  4>P-  102. 
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les  anciens'.  Celte  règle,  tous  nos  sages  ont  fait  profession  de 
la  suivre  *,  et  peut-on  rien  mettre  au-dessus  de  la  doctrine  des 
anciens'  ?  Tous  les  peuples  ne  la  suivenl-il3  pas  ?  et  au  Japon '^ 
et  chez  les  Tarfarcs  et  chez  les  Mogols  ■'■ ,  et  partout  ne  recon- 
naît-on pas  qu'il  faut  rechercher  l'antique  docirine,  et  que 
cette  docirine  traditionnelle  est  la  base  de  la  raison  et  de  toute 
instruction  ^?  loujours  notre  peuple  eut  le  plus  grand  respect 
pour  ce  ({ui  lui  fut  transmis  par  ses  pères  :  ;  et  notre  gouverne- 
ment,  et  nos  lois,  et  nos  moeurs,  tout  s'unit  pour  consacrer 
parmi  nous  l'autorité  de  la  tradition  ^.  flélas  !  elle  se  conserva 
long-tems  pure  et  sans  tache  ,  mais  Li-lao-kiun  obscurcit  son 
éclatante  lumière  par  ses  opinions  dangereuses  et  les  rêveries 
absurdes  de  la  magie  ;  toutefois  ce  ne  fut  que  vers  l'an  65  de 
l'ère  chrétienne  o,  sous  le  règne  de  Min-ti,  que  les  ténèbres  s'é- 
paissirent; la  secte  de  FO  se  répandit  alors  dans  la  Chine  et 
gagna  tout  le  peuple,  mais  nos  sages  l'ont  méprisée'»;  ils  sui- 
vent autant  qu'ils  les  peuvent  apercevoir  ces  croyances  anti- 
ques, et  nos  princes  embrassent  la  loi  des  chrétiens,  car  ils 
voient  que  c'est  la  loi  de  leurs  pères".  » 

Sur  la  tombe  des  Chaldéens  et  des  Perses  je  lus  : 
«  La  vérilé  n'est  pas  une  plante  de  la  terre  ";  nos  sages  connu- 
rent sa  céleste  origine  ,  ils  ne  croyaient  que  ce  qu'enseignaient 
les  anciens  '^  à  qui  Dieu  l'avait  donnée.  Ils  étaient  bons  piinci- 
palemcnt  à  cause  de  leur  simplicité,  ce  qu'ils  entendaient  dire 
6lre  honnête  ou  honteux  étant  pour  eux  la  vérité  même;  pleins 
de  droiture  et  de  candeur,  ils  croyaient  et  obéissaient;  ils  ne 
soupçonnaient  pas,  comme  d'autres  peuples,  cette  sagesse  (jui 
apprend  à  soupçonner  le  mensonge,  mais  tenant  pour  vrai  ce 

*  h' Invariable  milieu,  Confiiclus,  o.  2g,  §  /| ,  p.  i02,  noie,  p.  i58,  Comm. 
ori".  M.  r»<uius;it.  — 2  ^;lv,lI■cllc,  I]i$t.  lie  la  Chine,  olc. —  ^  Koiig-tzic.  La 
vie  et  \cTa-ltio,  cité  d.iiis  le?  Ulém.  concernant  les  Chinois,  loin,  i,  p.  ^JTt. 
— *  Voltaire,  //««<.  gt'/j. — '  nilorhclot,  Biblioi.  orient.,  i.ij,  p.  56y. — Tciia- 
toui-au  ,  coramentant  le  Tchoung-young  et  faisant  parler  Theu-sse-tscu , 
pclil-fils  (le  Confucîiis.  —  '  Voltaire,  Ilist  gèii. — *  Les  King,  etc. — '  D«"giii 
gnes,  Alihn.  dcl\dcad.  des  Inscr.  lom.  xlv,  p.  585.  —  *"  Mœurs  de  lu  Chine, 
ouvrages  cliÎHois  ,  trailiiils  parle  père  D'Eiilrccolles  ,  p.  44-  ~~  "  Motifs 
du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religioa  cln«^l.  Lettres  édif.,  tom.  xxix, 
p.  jSi,  ySa,  763^  767,  tic.  — *^  Zoro.islrc.  — •  *'  Kavarcltc,  etc. 


ET    DES    CROYANCES    AMIOtES.  41 

qu'on  (lisait  des  dieux  et  des  hommes,  ils  y  conformaient  leur 
vie*.  Ils  savaient  qu'adhérer  à  ses  propres  sentinienset  à  ses  lu- 
mières est  le  grand  chemin  de  l'impiété,  et  ils  disaient  à  leurs 
fils  :  toutes  vos  pensées,  tons  vos  raisonnemens  ne  peuvent  vous 
conduire  que  dans  les  ténèbres  de  l'orgueil  et  de  l'opiniâtreté. 
Il  faut  donc  quitter  absolument  cet  attachement  à  ses  propres 
lumières,  qui  est  une  impiété  manifeste  et  une  idolâtrie  desoi- 
méme'^.  La  philosophie  traditionnelle  se  perpétua  dans  la  Chal- 
dée  et  dans  la  Perse;  là,  les  fils  n'eurent  d'autres  maîtres  que 
leurs  pères ,  et  ils  possédèrent  une  instruction  plus  solide ,  et 
ils  curent  plus  de  foi  dans  ce  qui  leur  fut  enseigné  ^  » 

Je  passai  après  avoir  lu  ces  paroles,  et  un  peu  plus  loin  j'a- 
perçus une  foule  de  petites  tombes  autour  d'un  sépulcre  colos- 
sal, au  sommet  duquel  reposait  un  homme  à  demi-nu,  à  demi- 
couvert  d'une  peau  de  bête,  ayant  dans  ses  mains  une  massue 
et  un  arc  ,  ses  blonds  cheveux  flottant  en  longues  boucles  sur 
ses  larges  épaules.  La  tombe  était  recouverte  de  gazon  ,  et  au- 
tour de  lui,  jusqu'à  ses  pieds,  s'élevaient  des  pierres  grisâtres, 
sur  lesquelles  étaient  gravés  ces  mots  : 

«Si  l'on  avait  tiré  les  connaissances  religieuses  des  propres 
recherches  de  l'homme,  il  est  probable  que  les  philosophes  au- 
raient perfectionné  ces  découvertes.  Les  philosophes  et  les  hom- 
mes qui  ont  vécu  après  Pythagore  et  Thaïes,  auraient  été  plus 
qu'eux  instruits  des  sciences  sacrées.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
les  anciens  sages  eurent  de  Dieu  des  idées  plus  pures  que  ceux 
qui  leur  succédèrent,  et  le  genre  humain  devint  en  avançant 
plus  superstitieux 4.  Quand  les  hommes  se  dispersèrent  après  le 
déluge  pour  remplir  la  terre  et  en  habiter  les  contrées  diverses, 
les  chefs  ou  les  conducteurs  de  chaque  horde  transportèrent 
avec  eux  les  principes  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale dans  les  pays  où  ils  s'établirent  ,  et  les  transmirent  aux 
générations  suivantes  5.  Dans  ces  premiers  tems  ,  le  peuple 
suivait  les  lois  et  les  coutumes  de  ses  pères  et  de  ses  ancêtres, 

1  Platon.,  de  legibus,  lib.  m,  op.,  t.  viii,  p.  m,  cdit.  Bip. — -  DHeibelot, 
Bibliot.  orient,  art.  Dieu,  tom.ii,  pag.  2x5.  —  ""  Diod.  Sicil.  lib.  i  etClem. 
Alex.  Slrom.,  lib.  vin,  p.  j68.  —  ^  EJouard  Ryau  ,  Bienfaits  de  la  rel. 
clirét.,  lom  i,c.6,png.  109. — ^Lclr.ud,  N.Dém.  évangél.  2'parlie.c.i,  V.  5. 


42  DE    LA    PHILOSOPHIE   MODERNE 

et  des  anciens  de  ïa  nation.  Les  moralistes  de  cet  âge  ne  raison- 
naient pas  sur  les  principes  de  la  morale  ,  Tautorité  leur  servait 
de  philosophie  et  la  tradition  était  leur  unicpie  argument  '.  Ils 
débitaient  donc  leurs  maximes  les  plus  importantes  comme  des 
leçons  qu'ils  avaient  apprises  de  leurs  pères  et  ceux-ci  de  leurs 
prédécesseurs^  en  remontant  jusqu'aux  premiers  hommes  à  qui 
Dieu  avait  parlé  *.  Telles  étaient  nos  croyances  à  nous  tous  , 
Scythes,  Autes,  Sclavons^,  Celles  ,  Germains,  Gaulois  *,  peu- 
ples frères,  nous  avons  tous  respecté  les  enseigneniens  de  nos 
aïeux.  Nos  druides  enseignaient  la  sagesse  divine  de  vive  voix  et 
par  tradition  ^  ;  et  il  fallut  que  les  superstitions  romaines  vins- 
sent corrompre  la  Gaule  et  la  Germanie,  pour  altérer  leurs 
vieilles  croyances^;  mais  nous,  Slaves,  plus  fiers  et  plus  sau- 
vages, au  sixième  siècle',  nous  adorions  encore  un  seul  Dieu, 
comme  nos  ancêtres  ;  et,  quand  a  commencé  cette  sagesse  qui , 
s'appuyant  sur  l'esprit  imbécille  de  l'homme,  veut  expliquer  les 
causes  du  monde?  Avant  la  guerre  de  Troie  **  en  connaissait-on 
d'autre  que  la  doctrine  ancienne,  transmise  des  pères  aux  en- 
fans,  et  depuis  la  guerre  de  Troie  les  hommes  ont -ils  changé  de 
nature  ?  « 

Je  baissai  la  tète  et  m'éloignai 

Je  vis  tour  à  tour  une  foule  de  tombes  ;  partout  il  était  écrit 
que  les  peuples,  dont  elles  couvraient  les  cendres,  avaient  tou- 
jours révéré  les  croyances  qvie  leur  avaient  transmises  leurs 
aïeux;  que  cette  fidélité  à  la  tradition  avait  fait  toute  leur  sa- 
gesse. 

Mais  voilà  que  j'arrive  aux  ruines  d'un  antique  mausolée,  où 
l'on  voit  encore  de  l'or  et  des  pierreries,  des  statues  magnifiques, 
et  d'admirables  vestiges  de  délicieuses  peintures  ;  le  sang  souille 
ces  ruines  au  milieu  desquelles  est  un  homme  lié  par  une  chaîne 
de  fer  à  une  colonne  brisée  que  domine  une  croix  de  bois  ;  le 
front  ceint  d'un  double  laurier,  il  tient  d'une  main  mutilée  et 

»  Platon,  Lcland  cl  Edouard  lîyan.  —  2  Lcland.  —  "^  Bullct,  Existence 
de  Dieu,  tom.  n,  p.  20.  — ^  Essai  sur  Us  Gaulois,  antiiuilés  Je  Vcsoiil,  par 
le  c.  Wigrin  de  Taillcfcr.  —  *  Mem.  de  l'Jcad.  des  Inscr.  —  "  Wlgiiii  de 
Taillefcr.  —  '  Procope ,  De  bello  Goth.,  lib.  n,  p.  498.  —'  Thoui.  13ur- 
nei,  Archaobg.  pliHos.,  lib.  i,  c.  G. 
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tremblante  une  lyre  harmonieuse,  et  son  autre  bras,  ferme  et 
sûr,  tire  un  glaive  étincelant.  Je  lus  ces  mots  sur  la  colonne: 
«Nous  avons  en  Dieu  nos  racines',  et  notre  raison  est  née  de 
la  raison  divine^.  Les  dieux  ont  donné  à  nos  pères  des  con- 
naissances sublimes  ^  ;  il  faut  croire  nos  pères  ,  s'éloigner  de 
leur  sentiment  est  folie  dangereuse  4;  il  faut  croire  nos  pères 
sur  la  religion  sans  raisonaer  ^  ;  et  si  l'on  a  mêlé  des  fables  à  la 
tradition  antique,  il  faut,  rejetant  tout  le  reste,  prendre  ce  qu'il 
y  a  de  premier;  car  c'est  ainsi  seulement  que  nous  reconnais- 
sons le  dogme  paternel,  ou  ce  qui  était  cru  par  les  premiers 
hommes  ^.  Voilà  les  maximes  qu'a  toujours  proclamées  la  Grèce, 
jusqu'au  tems  où  de  vils  sopliistes  s'élevèrent  ,  qui  voulurent 
tout  juger  par  leur  raison  ,  ils  méprisèrent  les  doctrines  de 
leurs  pères,  et  n'écoutèrent  qu'eux-mêmes  dans  les  recherches 
qu'ils  entreprirent  courant  sans  cesse  à  des  opinions  nouvelles; 
ils  disputaient  entr'eux  des  choses  les  plus  élevées  et  forçaient 
leurs  disciples  indécis  d'errer  toute  leur  vie  dans  le  doute? ,  et 
eux-mêmes  après  avoir  attribué  à  la  raison  humaine  uae  puis- 
sance qu'elle  n'a  pas,  finirent  par  déplorer  outre  mesure  sa  fai- 
blesse et  son  impuissance.  Ils  se  plaignirent  amèrement  de  l'im- 
bécillité de  l'entendement  humain  et  de  l'incertitude  de  ses  con- 
naissances ^ ,  et  les  plus  habiles  disaient  que  tout  leur  semblait 
incertain  et  incompréhensible  o.  —  Qu'importe,  répondaient 
les  sages,  qu'importe  la  faiblesse  de  votre  esprit  ;  croyons  sur 
la  foi  de  nos  pères'",  croyons  sur  la  parole  ancienne  et  invaria- 
ble**, sur  la  tradition  antique  transmise  partout  des  pères  aux 
enfans";  —  et  le  peuple  répétait  :  croyons  sur  lafoi  de  nos  pères. 
Il  refusait  d'entrer  dans  la  discussion  des  nouveaux  systèmes  ; 
il  croyait  à  la  tradition.  Alors   les  sophistes  attribuèrent  leurs 

*  Pvlhagore,  sent.  Pythag.  p.  4°-  —  '  Epicharme,  ap..  Eusc'ée,  Prœp. 
evang.,  lib.  xni,  ch.-i3,  pag.  682.  — ^  Socrate  dans  Platon,  phileb.  op. 
loin.  IV.  png.  219,  edit.  Bipont.  —  *  Ibid.  pag.  244  ^^  ^^S.  —  '  Plato, 
in  Timœo,  oper.,  tom.  jx,  p.  524. —  ®  Aristote,  Metapliy.  lib.  xii,  c.  7,  op., 
tom.  II,  p.  y44-  —  '  Diod.  sicul.,  lib.  v,  et  Clem.  Alex.  Strom.,  lib.vni, 
p.  768. —  8  Leiand,  Dém.  évang.  —  '  Marc  Ant.,  lib.  vin,  §  10,  vcrsioQ 
de  Galaker.  —  "  Socrate  dans  Platon. —  "  Platon  de  leg.  lib.iv,  op.  t.  viu, 
pag.  i85,  etc.  —  *' Arist.  de  mundo,  cap.  vi,  op.  tom.  1,  p.  471» 
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théories  nouvelles  aux  anciens  dont  la  mémoire  était  vénérée  ', 
et  ils  croyaient  par  cette  ruse  séduire  les  amis  des  croyances 
antiques;  mais  la  nation  répétait  toujours  :  croyons  sur  la  foi 
de  nos  pères,  obéissons  aux  lois  qui  prohibent  les  croyances 
nouvelles  =.  Ecoutons  les  oracles  qui  nous  disent  :  suivez  la  reli- 
gion de  vos  aïeux  ^.  O  fol  orgueil,  s'écriait-elle,  qui  prétends 
être  plus  sage  que  les  sages  et  antiques  lois  ^.  —  Cependant 
cet  orgueil  gagna  la  jeunesse,  alors  les  ténèbres  s'épaissirent, 
la  lumière  de  la  tradition  en  fut  presque  éteinte  ;  il  n'y  eut  pas 
d'absurdité  que  ne  soutinssent  les  sages  ^,  et  la  Grèce  se  dé- 
clara la  plus  éclairée  des  nations  :  les  autres  peuples  élaienl  des 
barbares.  Seuls  les  Grecs  étaient  vraiment  des  hommes:  ils 
avaient  inventé  la  raison  humaine,  les  premiers  ils  avaient 
rencontré  la  sagesse  ^.  « 

La  tombe  voisine  était  celle  du  peuple-roi.  J'y  lus  : 
"11  y  a  eu  premièrement  une  société  de  raison  entre  l'homme 
et  Dieu'.  L'auteur  de  l'homme  ,  après  l'avoir  créé,  lui  dit  tout 
ce  qu'il  est  permis  de  savoir^.  Oui!  c'était  le  sentiment  des  sa- 
ges que  la  loi  n'est  pas  uni  invention  de  l'esprit  humain  ni  une 
ordonnance  des  peuples;  mais  quelque  chose  d'éternel  qui  ré- 
git tout  l'univers  par  des  comniandcniens  et  des  défenses  pleines 
de  sagesse  ;  c'est  pourquoi  ils  disaient  que  cette  loi  première 
et  dernière  est  le  jugement  même  de  Dieu  qui  ordonne  ou  dé- 
fend selon  la  raison,  et  que  de  cette  loi  vient  celle  que  les 
dieux  donnèrent  au  genre  humain î'  ;  il  faut  donc  croire  que  le 
meilleur  est  le  plus  ancien  et  le  plus  |>rès  de  Dieu'".  Notre  peu- 
ple ne  se  départi!  jamais  de  celle  foi  sainte,  et  il  disait  aux  no- 
vateurs :  il  n'y  a  j.iinais  de  raison  de  changer  ce  qui  est  an- 
ti(jue";  U:  devoir  du  sage  est  de  conserver  le  culte  des  aiîcè- 
Ires  '  ',  et  il  est  de  la  religion  d'ajouter  foi  à  l'anticjuité  "'.  La  loi 
nous   ordonne  de  suivre  la  rc  igion  de  nos  pères  *^;  nous  tlevons 

'  M.  Dfl.ib.irre,  Mém.  de  l'Acad.  des  luscv.  lom.  x^ix,  p.  ~\.  —  -  Apo- 
log.  deS'Jcratc,  tlPlalon,  tom.  i,  p.  744-  ~  ^  ^^■'^'  '•'  '"''•  ''P"*^  Citer,  de 
Icg. ,  c.  i6.  — 4  Eiiii|)iile,  Baccha,y.  8jo  cl  suiv.  —  *  Ciciroii.  —  *  Cletn. 
Alex,  ly^om.,  lom.  1.  p.  5o2.  Plalo  in  Timœo.  —  "Cicero.<^tr  leg.\.  1,0."^. 
—  *  I.uciiin,  Plimsal.  —  '  Ciccro,  De  Icg.  I.  ii ,  c.  4-  —  *"  ibid.  c.  i6. — 
"  Ïil.-Liv.  1.  xxxiv,  c.  4- —  '*  Ciccro,  De  divin.  1.  n,  c.  12.  —  "  Teilul- 
licn,  Apolog.  c.  19. —  "  Lcx.  12  iab,  apiid  Ciccr.  De  Icg.  1.  m,  c.  8. 
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la  regarder  comme  la  religion  donnée  par  les  dieux  mêmes; 
carrantiquilé  était  près  des  dienx  '.  L'anliqnité  est  si  vénérable 
que  dans  notre  langue  son  nom  indique  ce  qui  est  bon  ,  ce  qui 
est  vrai,  ce  qui  est  précieux  ^  —  Et  les  Grecs  arrivèrent  avec 
leurs  sophismes,  disant  :  0  Rome  !  voici  la  sagesse!  —  La  ré- 
ponse était  facile,  ce  n'es!  pas  elle,  s'écriaient  les  Romains, 
votre  philosophie  n'est  pas  la  sagesse  ;  on  connaît  son  origine  , 
on  sait  quelle  époque  la  vit  naître,  tandis  que  la  vraie  sagesse 
a  dû  naître  avec  l'homme.  Quand  donc  les  philosophes  com- 
mencèrent-ils à  paraître  ?  Thaïes ,  ce  semble ,  est  le  premier  ; 
celte  époque  est  récente,  oij  était  donc  auparavant  cet  amour 
pour  la  recherche  de  la  vertu  ^  ?  Ecoutez  celui-ci  4,  la  nature  et 
la  raison  des  choses  n'ont  été  découvertes  que  depuis  peu  ;  ii 
est  le  premier  qui  ait  pu  traiter  ces  matières  dans  la  langue  de 
notre  patrie;  et  cet  autre  %  il  n'y  a  pas  mille  ans  que  l'on 
connaît  les  élémens  de  la  sagesse.  Pauvre  univers  !  tu  es  de- 
meuré privé  de  raison  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
et  toi,  Rome!  tu  ne  l'aurais  jamais  possédée  si  les  Grecs  ne 
l'eussent  apportée  dans  tes  murs  avec  le  poivre  et  les  dattes*^. 
■ —  Sophistes  !  le  tems  qui  confirme  les  jugemens  de  la  nature 
effacei'a  les  rêves  de  vos  esprits  en  délire''.  Pour  nous,  nous  dé- 
fendrons toujours  les  croyances  reçues  de  nos  pères.  Cherchez 
tant  qu'il  vous  plaira  ,  puissans  philosophes,  la  raison  delà 
religion,  nous  devons  croire  nos  ancêtres,  lors  môme  qu'ils  n'ap- 
portent aucune  raison  de  ce  qu'ils  enseignent^.  —  Tels  étaient 
les  discours  du  peuple  et  des  sages,  cependant  on  s'habitua  peu 
à  peu  à  voir  l'autorité  bravée  et  les  lois  enfreintes.  Ce  mal  gagna 
de  proche  en  proche,  et  le  corps  social  fut  bientôt  gangrené... 
Le  raisonnement  ébranla  l'un  après  l'autre  toutes  les  vérités  9; 
et  l'on  fipit  par  s'apercevoir  qvie,  privée  du  fondement  immua- 
ble de  la  tradition  ,  la  raison  prêtait  un  bien  frêle  appui ,  et 
qu'après  tout,  chaque  raison  était  douteuse,  puisqu'elle  était 
contredite.  —  D'ailleui^s  les  philosophes  les  plus  habiles   et  les 

*  Lex  12  tab.  apud.  Clccr.  De  leg.  lib.  m,  c.  8.  — -  De  Officiis,  lib.  i , 
c  4^»  '^°  '54  —  '  Laclance,  Divi.  instit.  lib.  in,  c.  i6.  — ''Lucrèce.  — 
^Séncquo.  —  ^  Per.«e,  Satireô^  —  '  Cicero,  De  nat.  deor.  lib.  »,  c.  2,  n° /{. 
ut  5.  —  ^  Ibid.  ].  jii,  c.  2;  iv°  5  et  6.  —  '  Ibid.  c.  4,  n°  9. 
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plus  fameux  %  trouvant  impénétrables  les  essences  des  choses, 
déclarèrent  que  tout  était  incertain  et  incompréliensible  %  et 
l'on  douta  de  tout  ';  mais  la  nation  elles  plus  sages  répondaient: 
Que  nous  importent  vos  syllogismes  et  vos  raisonnemens  sans 
fin;  votre  raison  est  contraire  à  la  raison  de  l'univers  't,  elle  est 
contraire  à  l'antiquité  et  l'antiquité  sait  mieux  ce  qui  est  vrai, 
elle  est  plus  près  de  l'origine  et  de  Dieu  même  ^.  » 

Fatigué  de  ma  longue  course,  je  m'arrêtai  après  avoir  lu  ces 
paroles  ,  et  mon  esprit  demeura  long-tems  plongé  dans  une  mé- 
ditation profonde.  Un  léger  bruit  m'en  fit  sortir  tout-à-coup,  et 
je  revis  à  mes  côtés  la  déesse  ou  la  fée ,  comme  on  voudra 
l'appeler  ,  n'importe  ,  qui  m'était  apparue,  et  qui  m'avait  con- 
duit dans  ces  champs  du  passé  où  j'errais  encore. 

«  —  Eh  bien!  dit-elle  en  souriant,  tu  le  vois  maintenant,  le  ca- 
tholicisme n'est  pas  le  seul  qui  ait  dégradé  l'homme;  à  peine 
s'esl-il  rencontré  au  sein  de  la  brillante  et  glorieuse  Grèce  quel- 
ques esprits  supérieurs  qui  «lient  osé  briser  les  indignes  fers  qui 
pesaient  sur  l'intelligence  ;  sauf  ces  rares  exceptions ,  tous  les 
peuples  ont  pensé,  jusqu'à  ces  derniers  tems,  que  l'esprit  hu- 
main ne  pouvait  marcher  seul,  qu'il  avait  besoin  d'une  révéla- 
tion d'en  haut,  d'un  guide  sur  lequel  s'appuyât  sa  faiblesse. 
Descartos  lui-même  qu'on  a  cru  mon  père,  a  reconnu  formelle- 
ment l'autorité  de  l'Eglise,  en  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et  la 
morale,  c'est-à-dire  en  tout  ce  qui  est  de  quelque  importance 
ici-bas*^.  La  Reforme  admet  le  secours  formel  de  la  Divinité,  la  réa- 
lité d^  une  révélation  poHtive'  ,  et  elle  a  des  cnfans  qui,  reculant 
encore,  refusent  de  reniettre  l'interprétation  de  l'Evangile  aux 

'  Démocrile,  Anaxagorc,  Empédoclc  ,  clc.  ;  voyez  Cicéron  dans  ses 
Questions  acad.  — ^Lelaïul,  Notiv.  dém.  évang.  Sénèquc  en  ses  EpUrcs. 
Galaker,  sur  Marc  Anlonin.  Marc  Ant.  l.  v,  §  i  o.  Les  Stoïciens,  etc. — 3  Mcm. 
de  l' Acad.  des  Inscr.  loiu.  xxix,  p.  5g.  Cicero,  De  uat.  dcor.  1.  m,  c.  2  ,  u"  5 
et  6.  Leland  ,  I^oitv.  démonst.  l'vang.  —  *  Tuscul.  iju(cst.  1.  i,  c.  21,  n"  48. 
—  *  Ibid. ,  c.  i(]  ,  11°  36.  —  *  Nous  ne  prétendons  eu  aucune  façon  con- 
lesler  que  les  principes  posés  par  Dcscarlcs  aient  eu  des  consocjuenccs 
funestes,  nous  nous  bornons  sculcmcnl  à  constater  que  ce  grand  homme 
a  reconnu  toujours  faulorilé  do  l'Eglise  calholiquo,  ainsi  que  ses  disciples 
les  plus  illustres.  — ^  Revue  des  deux  mondes  ;  Lettres  ù  un  Berlinois,  t.  vu, 
pag.  708. 
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convictions  de  la  raison  individuelle*.  Si  je  n  étais  venue,  moi 
la  philosophie,  c'était  fait  de  riuimanité  ,  elle  radoterait  en- 
core, comme  elle  a  radoté  pendant  six  mille  ans...  » 

A  ces  mots  je  m'éveillai — 

Depuis  lors ,  je  me  dis  chaque  matin  :  Ne  suis-je  pas  bien  sage 
de  ne  consulter  que  mon  propre  esprit  pour  discerner  infailli- 
blement en  toutes  choses  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal?  Suis-je 
heureux  de  marcher  seul  dans  ma  force  et  ma  liberté,  tandis 
que  le  stupide  troupeau  du  genre  humain  s'obstine  à  deman- 
der le  secours  de  Dieu  ,  et  à  réclamer  l'appui  d'une  autorité  qui 
le  représente  ? 

Je  le  répète  encore,  ne  suis-je  pas  bien  sage  et  bien  heureux 
de   suivre  la  Philosophie  en   abandonnant  le   genre  humain? 

Lecteurs,  que  vous  en  semble  de  ma  sagesse,  de  la  philoso- 
phie et  de  M.  Lerminier  ?. .. 

M. 

I  Voyez  Le  Semeur ,  jourual  prole«tant  ,  et  spécialement  soq  n°  4,  da 
26  septembre  1802  ,  où  réfutant  rarticle  de  M.  Lerminier  sur  l'Eglise  et  la 
philosophie  calholiquPj  il  s'exprime  ainsi: 

M.  Lerminier  aurait  pu  ajouter  un  quatrième  mode  d'exploration  aux  trois 
quiprécèdent(lapiiilosophie,  la  réforme, le  catholicisme), nous  voulons  dire 
celui  des  chrétiens  qui  ne  reconnaissent  en  matière  de  dogmes  religieux 
ni  l'autorité  de  la  raison,  ni  celle  des  traditions  ecclésiastiques,  nattachant 
jamais  qu'une  importance  tout-à-fait  secondaire  aux  témoignages  de  l'une 
et  de  l'autre,  et  qui  n'admettent  d'autre  autorité  que  celle  des  livres  ca- 
noniques de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Ces  chrétiens  ne  sont  pas 
en  tout  point  les  protestans  que  déHnit  M.  Lerminier ,  et  qui  malheu- 
reusement ne  sont  que  trop  nombreux  parmi  les  des:endans  des  vieux  ré- 
formés. Ils  ne  considèrent  point  la  révélation  comme  un  supplément  de 
la  philosophie,  et  ils  n'ont  garde  d'interpréter  l'Ecriture  d'après  les  con- 
■victions  de  leur  raison  individuelle,  ce  qui  les  ramènerait  effectivement  à 
ne  reconnaître  en  réahté  que  l'aulorilé  de  cette  raison. 
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QUELQUES   RÉFLEXIONS 

SVR  LE  PLa:?  total  de  La  CRLATION  ET  SIP.  LA  PALI>Gt>'ÉSIE  *  HIMAINB 
DE    M.    KODIEn. 


Sedenti  in  ihrono  et  agno!...  Bencdictio  cl  honor  et  gloria. 

ylpoc.  c.  5. 

La  Revue  de  Paris  adonné  à  ses  lecteurs  un  article  empreint 
du  sceau  du  pliis  beau  talent,  où  l'auteur,  M.  Nodier  ^  péné- 
trant jusque  dans  la  pensée  éternelle  de  Dieu,  trace  d'une  ma- 
nière sublime  le  plan  tout  entier  de  l'œuvre  immense  de  la 
création,  depuis  le  jour  où  fut  créée  la  lumière  sensible  qui 
brille  à  nos  yeux,  jusqu'au  jour  où  ritifelligcnce  de  l'homme 
bornée  ici-bas  à  la  connaissance  étroite  de  quelques  faits,  pourra 
contempler  enfin  dans  sa  source  celle  vérité  éternelle  ,  celte 
lumière  encore  inaccessible ,  mais  pour  laquelle  cependant  elle 
fut  formée,  et  vers  laquelle  elle  s'élance  incessamment. 

Au  milieu  de  ces  belles  pages  où  domine  constamment  une 
grande  pensée  religieuse,  l'auteur  entraîné  quelquefois  par 
le  feu  de  son  génie,  semblerait  jeter  quelques  germes  d'opinions 
nouvelles  où  l'on  peut  hésiter  à  le  suivre;  mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'aimer  la  candeur  et  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  ré- 
vèle son  âme  toute  entière  au  lecteur  qui  devient  bientôt  son 
ami.  Seulement  ^«  //  occupait  peu  de  pla  e ,  il  avait  peu  de  tems.  » 

■  Le  mol  lie  palingén^sic  ou  renaissance  se  Iroiivc  consacre  par  le  Jivin 
autour  de  noire  croyaocc  qui  s'en  est  servi:  èv  rf,  :7x).t77£V£(7Îa,  etc.  Malh. 
cil.  iix,  V.  28. 

*  Revue  de  Paris.  Aoùl,  iSZa,  Œuvres^  loni.  v  ,  p.  ô.")-. 

'  Jbul. 
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Et  sans  doute  il  n'a  pu  nous  découvrir  toute  la  suite  de  ses 
pensées.  D'ailleurs  de  nouvelles  méditations  lui  feront  peut-êlre 
trouver  encore,  dans  des  idées  qui  semblent  vulgaires  d'abord, 
des  vérités  aussi  sublimes  que  celles  qui  se  sont  déjà  révélées  à 
lui....  Attendons. 

Pour  moi ,  je  ne  suis  pas  théologien ,  je  suis  chrétien  bien 
plus  que  savant  ou  philosophe,  par  celte  simple  raison  que  la 
science  a  souvent  détruit  dans  un  siècle  ce  qu'elle  avait  élevé 
laborieusement  dans  un  autre;  tandis  que  l'humble  religion  du 
Christ,  qui  ne  changera  jamais  un  seul  des  articles  de  sa  foi, 
après  avoir  été  traitée  bien  souvent  avec  un  souverain  mépris 
par  les  hommes  de  la  science,  a  pourtant  fini  toujours  par 
avoir  raison  ,  lorsque  cette  même  science  a  fait  quelques  pas  de 
plus  et  est  arrivée  à  ses  dernières  conclusions.  Ainsi,  après  avoir 
lu  M.  jSodier,  j'ai  senti  le  besoin  d'ouvrir  le  volume  sacré,  et  de 
fixer,  par  quelques  notes  rapides,  mes  idées  sur  la  latitude  plus 
ou  moins  grande  que  la  foi  me  semblait  accorder  dans  les  ques- 
tions traitées  par  cet  auteur. 

Ces  notes  je  les  soumets  à  mes  maîtres  dans  cette  religion 
sainte  que  l'estimable  auteur  regarde  «  comme  la  plus  vraie  des 
croyances  de  riiomme  pensant;  »  je  les  soumets  à  tous  les  chré- 
tiens qui  observent  avec  quelque  intérêt  les  progrès  des  connais- 
sances humaines.  Je  les  soumets  à  31.  Nodier  lui-même,  que  je 
ne  veux  poiat  du  tout  combattre,  mais  que  seulement  je  veux 
m'expliquer  à  moi-même  d'une  manière  bien  chrétienne.  Mon 
travail  sera,  près  du  sien,  le  tâtonnement  d'un  apprenti  qui 
porte  le  compas  sur  l'œuvre  d'un  grand  maître  pour  s'assurer 
de  la  justesse  des  proportions  ;  te  sera  la  cabane  de  l'Arabe  au 
pied  d'une  belle  pyramide. 

J'ouvre  la  Genè.ee ,  et  je  lis  :  «  Au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre  {Gen.,  ch.  i ,  v.  i.)  »  .  Le  ciel  d'abord,  et  parce 
ciel  plusieurs  anciens  docteurs  entendent  le  ciel  du  ciel,  dont  il 
est  dit:  cœlam  cœli  Domino...  la  maison  de  Dieu,  sainte  ,  intelli- 
gente, les  saints  Anges.  —  S.  Augustin  cite  le  texte  :  Prior  quip- 
pè  omnium  creatu  est  sapienlia  '.  Or  celte  sagesse  créée  au  com- 
mencement n'est  point  la  sagesse  divine  ,  coéternelle  au  Père, 

'  Con/!, Jib.  12,  ch.  xy,  n"  3. 
TOM.  VII.  4 
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le  Verbe  par  qui  tout  a  été  fait,  mais  ces  en  fans  de  Dieu,  ces  aslrés 
du  matin  qui  le  louaient  lorsqu'il  posait  les  fondemens  de  la  terre  '. 
Ce  serait  donc  là  ce  Ciel  du  ciel,  près  duquel  le  ciel  même  de 
notre  terre  peut  être  appelé  la  terre, -il  peut  avoir  été  ébauché  ainsi 
que  tous  !es  corps  qu'il  reufeime  ,  en  même  tems  que  notre 
globe  *.  Ce  verset  partagerait  dès  le  commencement  la  création 
en   deux  grandes  branches  :  l'esprit  et  la  matière. 

Ceseulimcnt  me  sourit  assez.  Il  est  vrai  que  je  paraîtrai  déjà 
rompre  comme  un  barbare  le  fil  ingénieux  que  tient  constam^^ 
ment  Al.  Nodier,  mais  je  croirais,  pour  mou  compte,  m'écarte^ 
de  l'enseignement  de  lEglise,  si  je  regardais  l'auge  comme  n'é- 
tant que  la  créature  humaine  ,  élevée  dans  l'avenir  à  Vétat  corn- 
prétiensif.  Le  bon  maître  m'a  appris  que  j'avais  un  ange  pour  me 
conduire  et  me  consoler  dans  mon  voyage  sur  la  terre.  Il  est 
vrai  que  si  «  l'intervalle  qui  nous  srpare  de  Cétre  compréhensible ,  n'est 
que  la  morl^,  «  comme  il  y  a  long-lems  que  les  hommes  meurent, 
M.  Nodier,  absolument,  pourra  me  donner  un  ange,  si  j'y  tiens, 
dans  lame  de  <]uelqu'uu  de  mes  aïeux. 

Mais  Dieu  lui-même,  dans  le  verset  cité  tout  à  l'heure,  appre- 
nait à  sou  .serviteiu-  qvie,  lorsqu'il  posait  les  premiers  fondemens 
de  la  création  sensibie.il  était  loué  déjà  par  des  créatures  intelli- 
gentes. Et  il  semble  que  cela  devait  èlre  '♦,  il  semble  que  le  pre- 
mier besoin  de  la  Divinité,  si  Ton  pouvait  s'exprimer  ainsi,  lors- 
qu'elle voulut  manifester  sa  gloire  au  dehors,  dût  être  de  former 
des  créatures  qui  fussent  comme  elle  intelligence  et  amour,  et 
qui  pussent  la  connaître,  la  bénir  et  l'aimer;  car  Dieu  a  tout  fait 
pour  sa  gloire. 

A  la  vérité,  cette  première  effusion  de  la  fécondité  divine  ne 
paraît  point  entrer  dans  le  plan  de  la  création  matérielle  cl  sen- 
sible qui  nous  est  révélé  ensuite  et  qui  s'élèvera  de  degré  en  dé- 
gré  jusqu'à  l'homme,  mais   dans  cette  création  antérieure  que 

'  IJbi  cras  quaiiJô  ponehnm   fundaincala    terrx  ?  ciiui   me   taudareat 
■    simul  asira  malulinacl  jubilaient  uiuiics  fiiii  Dci  ^Job.  c.  38,  T.  4t  "]• 
2  Ad  illud  Cœluiu  cœii,  eliaui  Itriie  uosliac  cœlutalcrra  csl.  Aug.  Conf. 
liv.  xu,  c.  u. 

'  M.  NoiliiT.  Article  cité. 

*  Vo^ez  Duguct.  Explication  de  la  Genc$e. 
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j'appellerais  avant  Caurore,  puisque  noire  lumière  n'était  point 
laite,  notre  jour  point  créé.  Dieu  a  suivi  sans  doute  lui  plan 
cligne  de  sa  sagesse,  un  ordre  que  nous  admirerons  un  jour, 
mais  qui  n'est  point  encore  abandonné  à  nos  investigations;  s'il 
nous  est  donné  de  connaître,  de  voir  même  de  nos  yeux  les  pla- 
nètes qui  gravitent  autour  du  soleil  qui  nous  éclaire,  d'autres 
inaperçues  exécutent  leur  révolution  autour  d'autres  soleils  que 
notre  œil  prendrait  pour  des  grains  de  sable  sur  les  limites  de 
l'immensité. 

Ainsi  j'adopterais  le  compas  d'or  de  Milton  et  je  verrais  dans 
la  création  un  cercle  immense  où  le  dernier  point  de  la  circon- 
férence atteindra  immédiatement  le  premier,  où  l'homme, 
lorsqu'il  sera  élevé  à  l'état  parfait  qu'appellent  tons  les  mouve- 
mens  de  son  cœur,  se  trouvera  placé  immédiatement  à  côté  de 
l'ange,  son  frère  aîné,  et  se  confondra  même  avec  lui  en  ime 
seule  famille ,  puisque  l'homme  juste,  selon  la  pensée  de  la  plu- 
part de  nos  saints  docteurs,  doit  prendre  la  place  des  esprits  qui 
ont  péché  dès  le  commencement.  La  seule  différence,  c'est  que 
l'homme  rassemblera  encore  en  lui  les  deux  grands  ordres  de  la 
création  ,  l'esprit  et  le  corps  * ,  et  que  par  J.-C.  le  roi  des  anges 
et  des  hommes,  V Emmanuel,  il  rendra  au  Seigneur,  au  nom  de 
tout  ce  qui  est  créé,  un  hommage  véritablement  digne  de  lui. 

«  Or  la  terre  était  informe  et  nue;  les  ténèbres  couvraient  la 
face  de  l'abîme...  (  Gen.  c.  i,  v.  2.)  w 

Cette  époque  paraît  bien  être  indéterminée,  aucun  moyen  ne 
nous  est  donné  de  la  calculer  -.  Cela  était  ainsi  dès  le  commen- 
cement ,  'm  principio;  sous  les  eaux  qui  couvraient  alors  tout  le 

'  Le  corps  glorieux,  car  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont  point  le  royaume 
de  Dieu.  Aux  Corinlh.  cli.  xv. 

^  Idoôque  Spirilus..^  cùoi  le  commcraorat  fccissc  in  principio  coelum  et 
terram,  lacet  de  leinporibus,  silet  de  diebus...  INiuiirùin  eniui  cœluin  cœli, 
qaod  lu  principio  fecisti ,  crealura  est  aliqua  iatelleclualis  ,  quae,  quan- 
quàm  uequacpiàm  libi  Tiinitdli  coaetciua,  parliceps  tameu  aeleruilatis 
tuae...,  excedil  ornuem  voiubilem  vicissiludinem  lemporum.  Ista  verô  in» 
formit;is  terr'ae  invislbilis  et  incomijositœ  (inanis  et  vacua  ),  nec  ipsa  in 
diebus  numerala  est.  Conf.  D.  Aug.  1.  xii ,  c.  ix. 

Terram  l'ccisti  ante  oa^ncm  dicm.  Jam  enini  feceras  et  cœlum  ante  om- 
nera  diem.  Ihid.  c.  vui. 
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globe  se  durcissaient  ers  couches  primordiales ,  ces  granits  qui 
forment,  dans  toute  sou  étendue  ,  la  première  base  des  terrains 
déposés  dans  la  suite. 

»  Et  Dieu  dit,  Que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut...  Et  il 
»  sépara  la  lumière  des  ténèbres,  il  appela  la  lumière  le  jour  .. 
»v.5,4.  5.  " 

Il  crée  le  jour,  le  tems  si  l'on  veut,  ou  du  moins  les  succes- 
sions de  tems  dont  nous  pouvons  commencer  à  nous  faire  quel- 
que idée... 

Les  grands  jours  de  la  création  commencent. 

Au  second  de  ces  jours  .  Dieu  commence  à  effectuer  les 
grandes  divisions  de  la  matière. 

Au  troisième,  la  terre  et  la  nier  sont  séparées,  les  herbes  ap- 
paraissent, puis  les  arbres,  c'est-à-dire,  sans  doute,  les  plantes 
les  plus  simples  d'abord,  les  plus  parfaites  ensuite;  c'est  la 
marche  constante  de  la  Divinité  dans  le  plan  de  création  sensi- 
ble que  nous  éludions  eu  ce  moment  ,  et  c'est  l'interprétation 
que  la  géologie  trouve  imprimée  dans  le  grand  livre  qu'elle 
s'applaudit  d'avoir  découvert  '. 

Au  quatrième  ,  tous  les  corps  célestes  ont  reçu  leur  forme  et 
leur  coordonation  réciproque. 

Le  cincpiième  ,  les  mers  se  pcu])lcnt  ;  création  des  poissons, 
des  reptiles  ,  des  oiseaux. 

Le  sixième,  animaux  terrestres,  mammifères. 

Enfui  l'homme...  Masculum  et  fœmitiam  creavit  eos...  benedixitque 
ïllis... 

Tel  est  l'ordre  de  création  ([ue  nous  révèle  Moïse  ,  et  que  la 
science  moderne  a  clé  obligée  de  reconnaître  après  lui  '. 

'  Les  végolaux  qui  ont  rempli  de  leurs,  emprciutos  les  plus  nncicnncs 
couches  sont  d'une orf^anisaliou  txliémcmcnl  simple,  tels  que  les  acolvlé- 
dons  el  les  inonocolvlcdons.  Ces  fmnilles  ne  sont  presque  composées  que 
de  vf^gélaux  herhacés.  Les  dicolvlétloiis  uuxtpicls  app^irlieiiiicnl  la  plu- 
part des  espèces  arborescentes,  sont  j^Uis  récens.  La  Genèse  a  donc  bien 
placé  licrbas  avant  arbores. 

-  ■  Elevé  dan»  loulc  la  science  des  Kjrypliens,  mais  supérieur  à  son  siècle, 
ISIoisc  nous  a  laissé  une  cosmogonie  dont  rexacliludc  se  vérifie  chaque 
jour  dune  manière  admirable.  Les  observations  géologiques  récentes  s  ac- 
corilcnt  parfaitement  avec  la  Genèse  sur  l'ordre  tinns  lerpiel  ont  t'té  suc- 
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Les  couches  les  plus  profondes  sur  toute  l'étendue  de  la  terre 
représentent  encore  aujourd'hui  la  masse  informe  et  nue  (  inanis 
etvacua),  la  vie  n'était  point  alors  sur  le  globe...  Ces  gr.inits  , 
ces  schistes,  ces  roches  primitives  ont  été  formés  dans  un  liquide 
immense.  C'était  l'abîme  de  l'Ecriture. 

Ces  premières  couches,  qui  sont  comme  le  squelette  de  la 
terre  ,  ont  été  récovivertes  depuis  par  d'autres  formées  de  débris 
des  règnes  végétal  et  animal,  qui  se  sont  succédées  dans  l'ordre 
assigné  par  la  Genèse  avec  des  traces  de  grandes  révolutions 
qui  semblent  avoir  précédé  et  suivi  chaque  ordre  de  création. 
Peut-être  est-ce  la  nuit,  dont  parle  le  texte  sacré,  laquelle  a 
précédé  les  Jours  et  qui  les  a  suivis. 

Dans  ces  couches  successives  qui  composent  ce  qu'on  appelle 
le  monde  fossile,  on  n'a  point  trouvé  l'homme  :  ^- et  en  effet 
l'Ecriture  nous  apprend  qu'il  a  paru  le  dernier. 

Ainsi  la  science  géologique  qui  à  sa  naissance  ne  cherchait 
dans  les  entrailles  de  la  terre  que  des  armes  pour  combattre  la 
révélation,  après  avoir  parcouru  un  cercle  immense,  n'a  trouvé 
que  ce  qui  était  écrit  à  la  c  première  pa<^e  du  premier  volume  du 
premier  des  livres  ,  «  selon  l'expression  de  M,  Nodier. 

Seulement  elle  est  conduite  à  regarder  les  jours  de  la  créa- 
tion comme  des  époques  dont  la  mesure  n'est  point  connue  de 
l'homme. 

Cela  est-il  contre  la  foi?...  non. 

«  Tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  de  cette  opinion,  dit  l'auteur 
des  savantes  conférences  sur  la  /îc//i[/on,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
condamnée  et  qu'on  peut  la  défendre  sans  blesser  en  rien  la 
doctrine  orthodoxe.  S.  Augustin  dit  expressément  *  qu'il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  prononcer  sur  la  nature  des  jours  de  la 
création,  ni  d'affirmer  qu'ils  fussent  semblables  à  ceux  dont  se 
compose  la  semaine  ordinaire  :  et  dans  le  plus  fini  de  ses  ou- 
vrages, dans  la  Cité  de  Dieu  ,  il  dit  encore  qu'il  nous  est  difficile 

cessiveineut  créés  tous  les  èlros  orj^aiiisé.«.  •  Ce  sont  les  paroles  de  l'hom- 
me qui  teuait   nagaèie    parmi  nous    le   sceptre  des  sciences   naturelles  : 
M.  Cuvter,  — \oir  VL'niversel.  Avril.   i8ôo. 
'  De  Gen,  ad  litteram,  11  v.  iv,  u^  .\  \. 
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et  même  impossible  d'imaginer,   à  plus  forte  raison  de  dire, 
quelle  est  la  nature  de  ces  jours  '.  » 

Dans  la  Genèse  miéme,  à  la  fin  du  récit  de  l'œuvre  de  la  créa- 
tion ,  tilles  sont ,  dit  l'auteur  sacré  ,  les  générations  du  ciel  et  de  la 
terre  alors  qu'ils  furent  crééSy  au  jour  où  J efiovah-Elohiin  (Dominixs 
Deus)  fit  Cun  et  l'autre.  Ici  l'historien  .«acre  appelle  un  jour  ce 
qu'il  a  partagé  en  six  jours  au  cummencement  de  son  récit.  On 
peut  ajouter  :  nos  grandes  divisions  de  tems,  âges,  périodes, 
ères,  époques,  étaient  peu  familières  aux  premiers  hommes, 
ou  même  n'existaient  pas  dans  les  Uiigues  très-anciennes...  Et 
puis  l'Ecriture  sainte  est  lu  parole  du  Seigneur,  qui  voit  les  suc- 
cessions des  siècles  comme  un  seul  jour.  Mille  ans  à  ses  yeux,  dit 
le  prophète ,  sont  comme  le  jour  d'hier  qui  a  déjà  passé  ;  et  celle 
grande  manière  de  s'exprimer  est  restée  dans  le  style  de  l'Ecri- 
ture sainte.  S.  Paul,  en  expliquant  le  pas.sage  :  liodiè  .«<  vocemejus 
aadierilis...  appelle  v.n  jour,  liodic,  tout  le  Icms  qui  est  donné  à 
l'homme,  voyageur  sur  la  terre. 

Et  nous-mêmes,  avec  1  Eglise,  nous  appelons  le  jour  de  réler* 
nifé  ,  le  jour  éternel ,  cette  ère  du  bonheur  sans  fin  qui  est  pro- 
mise aux  cufaus  de  Dieu. 

Fac  lucis  iisurse  brevi 

iEteriiie  succédât  dies  -. 

Mais  avec  cette  explication,  me  dira-ton,  on  peut  reculer 
autant  que  l'on  veut  l'origine  du  monde. 

La  révélation  et  la  science  s'accordent  à  établir  invincible- 
ment que  l'homme  est  nouveau  sur  la  terre  et  que  son  âge  ne 
remonte  pas  au-delà  de  répo(|ue  fixée  par  les  livres  saints.  Pour 
les  jours  de  la  création  qui  ont  pn'cédé  sa  naissance,  t  Fouillez, 
dit  l'auteur  des  Conférences  précitées,  fouiller  dans  les  entrailles 
de  la  terre;  si  vos  recherches  constatent  d'une  manière  évidente 
que  le  globe  avec  ses  plantes  et  ses  animaux  doit  être  de  beau- 

'  Qui  clics-  cujusmodi  siiil  ,  mit  pcrdifiicile  iiobis,  .iiileliam  impossihilc 

csl  cogilnn; ,  (|n.Tiil6   inagis   dicere.  De  rivit.   Dct,  I.  i ,  c.  G.  Voir  confc- 

rencea  sur  la  religion  .  piir  Mgr.  lovfquo  li'llfiniopoiis,  loin,  n,  conf.  2. 

2  llunc  iicmpc  nol)is  pra^paras,  l-'lanimanlis  aslii  clmilas. 

^ol)is  rist  rvas  liunc  dicm  O  QtjanJo  luccscet  tuus 

<^)uLiu  vix  adumbrat  splcudida  '>ui  no^-it  occa.sum  W«>}. .. 
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coup  plus  ancien  que  le  genre  humain  ,  la  Genèse  n'aura  rien 
de  conlraire  à  celte  découverte....  Il  vous  est  permis  de  voir 
dans  chacun  des  six  jours  autant  de  périodes  indéterminées.... 
et  alors  vos  découvertes  seraient  le  commentaire  explicatif  d'un 
passage  dont  le  sens  n'est  pas  entièrement  Hxé.  » 

M.  Nodier  a  dit  sur  tout  cela  des  choses  à  la-fois  justes  et  su- 
blimes et  dans  sa  Palingénésie  et  dans  son  article  sur  la  Fin  du 
genre  humain  '  ;  mais  est-il  également  permis  de  regarder  avec 
lui  l'oeuvre  de  la  création  comme  incdmplète,  inachevée,  comme 

'  Le  lecteur  verra  sans  douîe  avec  intérêt  les  passages  suivans  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  lui  offrir  avec  plus  détendue. 

•  D'après  ce  que  j'ai  dit...  surgirenr,  l'un  après  l'autre,  du  cliaos  ou  de 
»  la  matière  confuse  ,  les  cieus,  la  terre  et  les  eaux  ;  puis  les  herbes  qui 
»  vêtirent  le  moutle  ,  puis  des  hiibilans  dans  ces  eaux,  des  animaux  à  celle 
»  terre,  et  par  dessus  tonl,  riiomnie.  Celte  cosmogonie  n'est  pas  difEcile 
»  à  trouver,  me  dira-t-on,  c'est  celle  de  la  Genèse.  Elle  est  encore  ailleurs 
M  heureusement,  elle  est  dans  la  découverte  des  sciences,  qui  n'ont  pas 
»  eu  le  bonheur  qu'enviait  Alj'honse  de  Portugal  ,  elles  ne  sont  point 
»  parvenues  à  fiiire  leur  univers  avec  plus  de  bonheur  et  d'habileté  que 
»  Dieu.  Je  vous  donne  ce  sjslèmc  à  voire  choix  ,  au  nom  de  Moïse  et  de 
»  la  révélation  ,  ou  au  nom  de  M.  Cuvier  et  de  la  géologie. 

»  Il  (st  vrai  que  lout  ceci  s'accomplit  eu  six  jours  dans  la  Genèse,  et 
»  cela  n'est  pas  trop  philosojihiquc  au  calcul  de   l'observatoire;  mais  qui 

■  sait  à  quel  astre  inconnu  le  Dieu  de  Moïse  ,  blanchissant  le  firmament 
»  de  celte  poussière  dont  il  l'a  semé,  daignait  mesurer  les  jours  de  sa  créa- 

■  tion  ?  Ce  soleil  des  soleils  ,  ce  flambeau  inextinguible  de  l'esjiace  dont 
»  rien  n'indiq  le  ni  l'orient  ni  'occident,  dont  aucune  créature  n'a  salué 
s  ni  l'aube  ni  le  crépuscule  ,  ce  luminaire  de  l'éternité  dont  le  cours  em- 
»  brasse  à  jamais  un  cercle  qui  n'a  ni  centre  ni  circonférence,  lavez-vous 
»  vu  ?...  ■)  De  la  fin  prochuine  du  genre  humain.  Revue  de  Paris,  tom.  xxv, 
Œuvres  de  l'auteur,  tora.  v,  pag.  5oi. 

«Il  serait  inutile  aujourd'hui,  dil-il  ailleurs,  de  revenir  longuement  sur 
i>  les  hautes  déri.sions  dont  la  Genèse  a  été  l'objet  dans  le  triste  siècle  des 
»  philosophes.  Deux  mots   sufiiront  pour   les  réduire  à  leur  juste  valeur. 

»  i°Les  jours  de  la  Genèse  n'élaier.t  point  conijiosés  de  i^  heures  1er - 
»  rostres.  La  distribuliou  quotidienne  de  nos  heures  est  en  raison  de  notre 
»  g!obe...  Donc  les  rapports  avec  l'astre  qui  lui  mesure  le  jour,  n'étaient 
»  point  encore  établis..;  ,  quand  la  lumière  fut  faite  par  une  intelligence 
»  qui  n'avail  point  précisément,  comme  l'Inslitut ,  son  orient  à  Bercy,  sou 
»  occideut  à  Vaugirard.  Les  jours  de  la  création  ont  donc  été  calculés  sur 
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se  contiDuant  encore  et  ne  devant  recevoir  sa  dernière  perfection 
qu'au  grand  jour  qui  sera  par  excellence  le  jour  du  Seigneur  ? 

Je  crois  qu'on  le  peut  dans  un  sens  très-catholique,  mais  que 
je  soumets  entièrement  à  mes  maîtres  dans  la  foi. 

Des  auteurs  très-pieux ,  théologiens  exacts  et  généralement 
respectés,  se  servent  habituellement  de  ces  expressions  :  que 
l'homme  est  une  créature  commencée  ,  incomplète....  et  autres 
semblables.  Avant  eux,  je  trouve  cette  même  pensée  exprimée 
d'une  manière  énergique  dans  cette  phrase  d'un  apôtre  que  j'es- 
saierais de  traduire  si  j'avais  le  talent  d'un  M.  de  Maislre  ou  de 
M.  Nodier  ':  a  Voluntariè  genuitnos  verbo  veritatis  utsimus  ini- 
tium  aliquod crcaturœ  ejus...  (Jac,  c.  i,  v.  18].  Et  je  crois  trou- 
ver   une  paraphrase  de  ce  texte  dans  les  lignes  suivantes  du 

»  la  marche  dnn  autre  soleil  qui  n'est  point  celui  de  l'homme  et  dont 
»  aucun  homme  ne  connaît  le  cours.  » 

2°  Si  TOUS  trouvez  quelquefois  que  l'expression  de  lEcriture  nest  pas 
assez  dans  le  langage  de  la  science,  par  exemple  dans  l'objeclion  si  vul- 
gaire du  commandement  fait  au  .«.oleil  par  Josué  cl  dans  mille  autre*.., 
rappcloz-TOUS  que  «  l'astronomie  ,  !a  physique  et  1  histoire  naturelle  de 
»  la  Bible  ne  sont  point  des  faits  dogmatiques:  ce  sont  des  faits  apparens. 
»  Ces  notions  out^élé  coordouDées  ,  avec  une  mesure  sublime  ,  à  l'intclli- 
»  gence  humaine ,  et  prises  par  conséquent  dans  la  portée  des  facultés 
»  moyennes  de  l'humanité.  Elles  sont  tout  ce  <|u'ellcs  doivent  être,  parce 
»  qu'elles  sont  faites  pour  I  homme  ,  et  pour  l'homme  primitif,  dont  un 
»  enseignement  plus  complet  aurait  forcé  la  nature,  cl  c'est  leur  iaipcr- 
»  feclion  apparente  qui  fait  leur  spécialité... 

((  J'ai  été  douteur  et  même  incrédule,  piirce  que  je  ne  voyais  dans  la  vie 
»  de  Ihomtnc  ([ue  des  répartitions  injustement  inégales  pendant  qu'elle 
\»  dure,  et  qu'un  vide  aflreux  à  sa  ûu.  J  ai  refusé  dans  mon   cœur  aveugle 

*  de  connaître  et  d'avouer  r>ieu  ,  parce  que  sa  suprême  sagesse  avait  me- 

•  8uré  une  révélation  incomplète  à  nos  organes  incomplets...  Depuis  que 
»  le  grand  cercle  de  la  création  s'est  accouqdi  à  mes  yeux...  j'ai  pris  pitié 
»  de  mes  erreurs.  • 

M.  Nodier  nous  pardonnera  di'  lui  faire  perdre  en  l'abrégeant  quelque 
chose  de  rette  grandeur  de  poéoie  ,  île  ce  bonheur  d'expression  qui  le  ca- 
ractérisent; nous  ne  |)OMVons  inilicpier  que  le  germe  de  ses  pensées.  Voir 
l^evaede  Ptxrii,  août  iSSa.  De  la  palingcn,  lutin,  ou  bien  UEucrcs  de  l'au- 
teur, tom.  V,  pag.  Ô57. 

^  PluBicurs  traductions  léccnlcs  portent  :   •  Car  c'est  vuloulairetnent 
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vénérable  Louis  rie  Grenade,  dont  le  style  vieillit,  mais  dont  la 
simplicité  est  pleine  d'images,  de  sentiment  et  de  vérité. 

«  Toutes  les  choses  qui  naissent  ne  naissent  pas  avec  toute 
»  leur  perfection...  La  même  cause  qui  a  donné  le  commence- 
»  ment  à  l'être  peut  seule  le  conduire  à  sa  fin  ;  et  c'est  pour  cela 
»  que  généralement  tous  les  effels  ont  leurs  inclinations  vers  les 
»  causes  qui  les  ont  produits...  Les  plantes  cherchent  le  soleil  et 
»  s'enracinent  le  plus  qu'elles  peuvent  dans  la  terre....  Le  petit 
»  agneau  s'attache  à  la  brebis  qui  vient  de  lui  donner  nai.s- 
»  sance  ;  il  la  reconnaît  enlre  mille  autres  de  même  coxileur  ; 
>  il  la  suit  et  semble  lui  dire  :  C'est  ici  que  j'ai  reçu  ce  que  j'ai. 
»  c'est  ici  que  je  recevrai  ce  qui  me  manque...  Si  un  peintre  , 
»  après  avoir  (racé  un  portrait ,  avait  laissé  les  yeux  à  faire  ,  que 
3>  ferait  ce  tableau  s'il  pouvait  connaître  son  défaut  ">  où  irait-il  ? 
»  ce  ne  serait  pas  sans  doute  chez  les  rois  et  les  princes. ..  mais  il 
»  irait  chez  le  maître  qui  lui  a  donné  les  premiers  traits  ,  afin 
»  qu'il  achevât  ce  qui  lui  manque...  ^'est-ce  pas  ici  votre  leçon, 
»  ô  créature  raisonnable.'  Vous  n'êtes  pas  encore  achevée.  Ne  vous 
»  flattez  pas  dans  les  avantages  de  votre  première  condi- 
»  tion  ;  vous  avez  reçu  quelque  chose ,  mais  il  vous  manque 
»  beaucoup...  tous  n'êtes  presque  qu'ébauchée...  Vous  le  connaî- 
»  trez  bien  clairement  si  vous  considérez  les  inclinations  conti- 
»  nuelles  de  la  nature,  qui,  reconnaissant  ses  imperfections, 
»  ne  cesse  point  de  soupirer  et  de  demander  en  sa  manière  ce 
»  qu'elle  n'a  pas.  Le  Seigneur  qui  vous  a  formée  a  voulu  vous 
»  rappeler  à  lui  par  ce  besoin  qu'il  a  imprimé  à  votre  âme,  par 
»  cette  faim  de  bonheur  et  de  paix  que  rien  d'humain  ne  peut 
»  assouvir...  Que  peuvent  pour  cette  créature  si  noble  les  ri- 
»  chesses,  les  délices,  les  meubles  précieux  ?...  C'est  le  Seigneur 
»  qui  rassasie  sans  dégoût,  qui  aggrandit  sans  faste,  qui  donne 
»  un  parfait  repos  ^  » 

»  qu'il  nous  a  engendrés  par  la  parole  de  la  vérité,  afin  que  nous  fussions 
»  comme  les /iremwses  de  ses  créatures.  »  Il  nous  semble  qu'il  jr  a  quelque 
chose  de  p!us  clans  le  Initium  aliquod,  à-xpyr,'J  Tivx  ,  de  S.  Jacques.  Kous 
préférons  la  traduclioa  Ju  P.  Auielottc,  qui  sexprime  ainsi  :  •  Afin  que 
»  nous  sovons  le  commsncemcnt  de  sa  crénturt.n  (^ISot.dc  L'Ed.) 

'  Œuvres  du  vcu.  Louis  de  Grenade.  Guide,  c.  ii  et  passiiu... 
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L'homme  est  donc  fait  pour  Dien  seul,  et  il  ne  peut  encore 
l'atteindre...  Le  grand  besoin  de  son  intelligence,  c'est  la  pos- 
.session  intime  (!e  la  vérité;  celui  de  son  cœnr,  c'est  l'union  par 
l'amour  à  un  bien  immense.  Il  ne  peut  trouver  ces  deux  choses 
qu'en  Dieu,  et  il  en  est  exilé  ,  peregrinamur  à  Domino,  comme 
dit  l'apôtre  :  il  n'est  point  encore  comprehensor ,  selon  l'ex- 
pression de  la  Théologie  et  de  M.  Nodier.  De  là  ce  gémisse- 
ment continuel  de  son  cœur,  auquel  saint  Paul  associe  d'une 
manière  sublime  la  création,  la  nature  tout  entière  qui  g'f'mi/,  qui 
enfante  douloureusement  le  grand  jour  de  ta  révélation  des  en  fans  de 
Dieu  '. 

Aussi  nous  attendons  de  nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre  datts 
lesquels  hahile  la  ju-tice  ^.  Ce  ciel  nouveau,  cette  terre  nou- 
velle, celte  cité  que  Dieu  lui-même  inonde  des  flols  de  sa  lu- 
mière et  du  torrent  de  ses  délices,  le  disciple  bien- aimé  de  l'a- 
gneau ^  les  a  vus  dans  .ses  sublimes  révélations  ,  et  il  a  entendu 
ces  paroles  descendre  du  trône  de  l'Ancien  des  jours  :  Voilà  qae 
je  fais  toutes  choses  uouxellis  ^. 

Mainîenant  peut-on  dire  avec  l'iiabile  palingénésisle ,  que  le 
Requiecit  Deus  die  septimo  doit  se  prendre  dans  un  sens  lutur 
comme  dans  beaucoup  de  prophéties  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mt.iis 
je  croirais  qu'on  peut  penser  et  dire  :  Si  le  seplième  jour,  si  le 
jour  du  repos  est  commencé  dans  ces  cieux  des  cieux  qu'habite 
le  Seigneur,  il  ne  l'est  point  encore  pour  Ihomme  sur  la  terre. 

Ici  bas  le  sixième  jour,  le  jour  de  l'homme,  V aujourd'hui  de 
saint  Paul  se  continue...  Ici  le  créateur  conduit  encore  son  ou- 

'  Omnis crealura  iu<^cmiscit  ci  partuvil  usquc  adltuc.  Rom.  c.  vni ,  v.  ig, 
23. 

2  NoTOS  vt-rô  cœlos  cl  uovam  terrain  expcclamus  in  quibus  juslilia  lia- 
bilal.  II  SPierre,  cti.ni,  i5. 

'  C'tsl  11!  nom  sons  lequel  il  se  plaît  à  désigner  lui  même  son  divin 
inaitrc  dans  tout  son   livre  tie  i"Anu(Mlv|isc  ou  <le  la  lévélaliun. 

<  Va  je  vis  un  ciel  uonvan  el  une  leirc  nouvelle;  car  le  |iiiMnier  eiel  et 
la  première  terre  avaiml  (li>p.iru  <'l  la  ini  r  nélail  pins...  Alors  celui  qui 
élail  assis  sur  le  trône  dit  :  \  oWii  que  je  fais  lotîtes  cliosfS  nouvelles...  Et 
la  viili-  ("la  nouvelle  Jérus;'leni)  n'a  pas  l.c.-oin  du  soleil  ni  île  la  lune  pour 
l'éclairer,  parce  que  la  gloire  de  Dieu  l'éclairo  et  (juc  l'a^nciiu  en  est  le 
flambeau.  Apuc-  ch.xxi,  v.  i,  5,  u5. 
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vrage  vers  le  terme  que  sa  sagesse  a  marqué.  Pater  meus  usquè- 
moelô  operatur  et  ego  operor  •... 

Une  création  invisible  plus  admirable  que  celle  de  l'univers 
matériel  est  déjà  commencée.  \ne  nouvelle  clfusioii  de  l'esprit 
créateur  nous  a  été  méritée  par  les  souffrances  de  la  grande 
victime  J.-C.  Dieu  qui  opère  fortement,  mais  d'une  manière 
lente,  suave,  insensible,  a  avancé  son  œuvre  comme  aux  jours 
précédens;  mais  rien  ne  paraît  aux  yeux  mortels.  Il  y  a  une 
créature  nouvelle,  un  homme  nouveau  :  In  C/uisto  nova  crea- 
tiiia...  Le  royaume  de  Dieu  est  au  milieu  de  nous  :  mais  l'homme 
des  sens  n'aperçoit  rien.  Entre  l'homme  des  sens  ,  l'homme  ani- 
mal ,  selon  l'expression  si  juste  de  saint  Paul,  et  une  âme  qui 
a  compris  et  embrassé  les  voies  sublimes  du  Dieu  du  Calvaire, 
une  Thérèse,  unie  au  Dieu  d'amour,  étrangère  à  toutes  les 
jouissances  de  l'ôîre  terrestre,  immolant  une  chair  virginale 
par  des  sacrifices  continuels,  et  répélant  au  milieu  des  larmes 
~de  sa  brûlante  prière  :  Ou  souffrir.  Seigneur,  ou  mourir...  la  dis- 
tance est  incommensurable...  Cependant  celte  Thérèse  elle- 
même,  par  elle-même,  ne  saurait  mériter  ce  poids  étemel  de 
gloire  '  de  l'état  résurrectionnel;  cela  est  vrai.  31ais  le  sang  d'un 
Dieu  est  mêlé  avec  son  sang,  le  germe  d'immortalité  est  déposé 
en  elle  par  ce  froment  des  élus ,  ce  vin  qui  produit  les  vierges. 
C'est  cet  homme  nouveau,  ce  Jésus-Christ  m/e'/iVu/'ef  caché  '  formé 

'  Les  Juifs  reprochaient  à  Jésus-Christ  de  violer  le  sabbat,  le  jour  du 
repos  du  Seigneur...  il  réjond  :  Mon  père  travaille  encore  jus(]u  à  présent , 
et  mol  je-  travaille  avec  lui.  Il  semblu  leur  dire:  Ce  Dieu  pour  l'honni  ur 
duquel  vous  lémoigiiez  tant  de  zèle,  ses  intérêts ,  sa  gloire  me  sont  plus 
chers  qu'à  vous  :  il  est  mon  père...  Quant  au  jour  de  son  repos,  l'idée 
que  vous  en  avez  est  bien  obscure,  bien  imparfaite  encore.  3Ion  père 
travaille  jusqu'à  présent  ;  et  moi  je  travaille  avec  lui,  parce  que  Dieu  fait 
toutes  choses  par  sa  parole  féconde  et  créatrice;  et  celte  parole,  c'est  sou 
Verbe ,  c'est  son  fils. 

On  peut  donner  nu  antre  sens,  peut-être,  à  ces  paroles ,  mais  celni-ci 
semble  sortir  si  naturellement  de  la  circonstance,  qu'on  peut  croire  qu'il 
était  aussi  dans  la  pensée  du  diriu  Sauveur.  5.  Jean,  c.  v,  v.  17. 

^  iEternum   gloriîe  pondus.  //  Cor, ,  c.  iv. 

3  Filiûli  mei,  quos  ilerùm  parturio,  doncc  formel ur  Christus  invobis. 
Galat.  IV,   ig. 
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en  elle  par  un  sacrement  inetFable  qoi  mérite  pour  elle,  qui  mé- 
rite, pour  tous  les  chrétiens  auxquels  il  s'unil  et  s'identifie  par  le 
mystère  de  son  amour,  l'immense  bonhevir  fjue  l'œil  n'a  point 
vu,  que  le  cœur  de  l'homme  u'a  pu  même  pressentir.  Et  une 
àme  qui  n'a  point  présenté  d'obstacjes  à  la  grâce  de  son  Dieu, 
au  sortir  même  de  cfelte  vie  misérable ,  pourra  comme  un  en- 
cens pur  s'élever  immédiatement  jusqu'à  lui. 

A  la  vérité  l'homme  ancien ,  l'homme  de  la  terre  lutte  contre 
l'amour  qui  le  presse  dans  le  sein  même  d'un  grand  nombre  de 
chrétiens...  hélas!  je  l'avoue;  mais  qui  a  sondé  tout  l'abîme  des 
divines  miséricordes  ?  Je  sais  seulement,  que, pourvu  qu'enfin  au 
uxomcnt  décisif  de  la  mort,  leur  volonté  droite  et  sincère  em- 
brasse de  toute  sa  force  l'amoureuse  et  divme  volonté  à  laquelle 
souvent  elle  a  trop  long-tems  résisté,  pourvu  que  leur  dernier 
sacrifice  s'unisse  au  sacrifice  immense  delà  Victime  adorée,  du 
Dieu  sauveur!  un  état  d'expiation  les  attend  encore,  je  le  crois; 
mais  leur  salut  est  enfin  assuré.  Le  Ciel  est  leur  héritage,  ill'est 
à  jamais  :  J.-C.,  leur  frère,  le  leur  a  acquis  au  prix  de  tout  son 
.sang. 

M.  Nodier  ne  paraît  pas  croire  que  l'homme  actuel  puisse 
parvenir  immédiatement  à  la  possession  inamissible  du  souve- 
rain bien  ;  mais  il  n'a  pas  mis,  ce  semble,  un  IIoiinne-Dleu 
dans  la  balance...  Ce  plan,  qui  est  celui  de  l'Evangile,  est  aussi 
beau  que  le  jour  intermédiaire  qu'il  invente  avec  génie,  il  est 
vrai ,  mais  (|ui  n'est  point  nécessaire .  du  moins  tel  qu'il  le  sup- 
po.se,  pour  que  la  création  arrive  par  des  nuances  insensibles  , 
mais  constauunenl  progressives,  à  sa  dernière  perfection.  Ce 
jour  intermédiaire ,  s'il  en  faut  iu> ,  il  a  commencé  à  Jésus- 
Christ...  Il  est  commencé  sur  la  terre.  Qu'on  le  voie  s'achever,  si 
l'on  veut,  par  une  double  transition,  et  dans  l'état  des  âmes  (|ui 
gémissent  arrêtées  au  seuil  de  la  di\ine  patrie  ,  où  rien  de  souille 
ne  peut  paraître ,  et  dans  l'état  plus  heureux  de  celles  qui ,  as- 
sises déjà  comme  les  pierres  vivantes  du  Icmpie  de  Dieu,  atten- 
dcfït  encore  (jue  cet  iuunensc  édifice  soit  achevé.  Qu'on  voie, 
dis-je  ,  dans  ce  double  étal  ime  dernière  nuance  qui  prépare  im- 
médialeinciit  le  dernier,  le  plus  granil  des  jours  .  on  l<;poul  sans 
doute;  mais  (pie  ce  soit  sur  la  terre  (pic  se  décide  irrévocable- 
ment la  dernière  destinée  de  l'homme;  que  ce  soit  maintenant 
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que  les  enfans  d'Adam  se  pari  agent ,  comme  autrefois  les  enfaiis 
de  Dieu ,  en  deux  familles  différentes  pour  deux  différentes  destinées^ 
pour  nous  avitres  Chrétiens  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'en  douter.  Nous  avons  peu  de  lumière,  mais  il  yen  a  as- 
sez pour  éclairer  notre  volonté,  incliner  notre  cœur;  et  ce  cœur, 
cette  volonté,  sont  les  seules  choses  qu'un  Dieu-Amour  nous 
demande...  Par  J.-C.  le  salut  est  facile;  il  ne  demande  unique- 
ment,  mais  essentiellement,  qu'une  àme  docile  et  qu'im  cœur 
droit. 

Il  est  vrai  que  pour  des  yeux  même  assez  peu  attentifs ,  tout 
ce  qui  est  aujourd'hui  ne  semble  plus  qu  achever  d'être.  Et  ce  feu 
régénérateur  lui-même,  apporté  à  l'homme  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, semble  de  jour  en  jour  s'épuiser  et  s'éteindre.  Nous  ne 
nous  en  étonnons  point  :  le  divin  Maître  nrfus  a  appris  qu'à  la 
fin  des  tems  la  foi  et  l'amour  ne  seraient  presque  plus  sur  la 
terre.  Toutefois,  avant  qu'ils  disparaissent  entièrement,  l'Ange 
de  la  nouvelle  alliance  viendra  achever  son  ouvrage.  Nous  l'at- 
tendons et  nous  sollicitons  même  sans  cesse  son  retour  par  la 
prière  quotidienne  qu'il  nous  a  lui-même  enseignée. 

J'oserais  même  espérer  avec  un  grand  nombre  d'âmes  chré- 
tiennes, qu'avant  que  cette  divine  flamme  allumée  ici-bas  par 
le  cœur  qui  a  le  plus  aimé  retourne  à  sa  céleste  origine  ,  elle 
jettera  encore  un  dernier  et  incomparable  éclat.  J'attendrais 
avec  lui  homme  qui  souvent  a  vu  loin  dans  l'avenir,  et  avec  le- 
quel M.  Nodier  s'est  souvent  rencontré  ' ,  une  époque  où  la  re- 
ligion de  J.-C.  régnera  encore  parmi  nous,  brillant  à-la-fuis  des 
feux  du  ciel  et  des  clartés  réfléchies  de  toutes  les  sciences  de  la 
terre  qui  viendront  embellir  son  triomphe.  «  Nous  la  reverrons, 
m'écrierais-je  avec  lui,  la  sublime  alliance  de  la  religion  et  de 
la  science  ^.  »  M.  Nodier,  qui  aura  contribué  peut-être  à  la  pré- 
parer, la  verra  ,  je  l'espère. 

Voyez-vous  ces  cœurs  français,  trompés  maintenant  par  les 
idées  mensongères  qu'on  est  venu  leur  donner  de  cette  antique 
religion  qui  les  avait  rendus  si  grands?  Ne  vous  arrêtez  pas  au 


'  31.  Jos.  de  Maislrc. 

*  ISotes  sur  Plularque  et  daus  tous  ses  ouvrages...  particulièrement  dans 
SCS  dernières  lettres. 
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délire  passager  qni  les  aveugle,  ceff  cœurs-là  sont  chrétiens.... 
«  Le  Français,  dit  l'illuslre  étranger  qui  nous  a  si  profondément 
»  connus,  est  essentiellement  religieux...  Ln  Français  sans  reli- 
»  gion  n'est  pas  seulement  un  être  incomplet .  il  est  tronqué,  il 
»  est  inutile.  »  Aussi  voyez  comme  il  se  tourmente,  comme  il 
s'agite  depuis  qu'il  lutte  contre  son  Dieu...  Le  brisement  et  le  mal- 
heur sont  dans  toutes  les  voies,  comme  dit  un  Prophète;  le  sen~ 
iier  fie  la  paix ,  il  ne  Ca  point  connu... 

La  plupart  cependant,  lorsque  le  jour  suprême  est  venu,  lors- 
que les  pa.ssions  se  taisent ,  que  les  illusions  s'évanouissent ,  lors- 
qu'ils sentent  intimement  que  quelque  chose  en  eux  ne  doit 
point  mourir...  eh  I  bien,  la  plujiarl  encore  lèvent  les  yeux  vers 
le  (  iel  et  ils  y  retrouvent  le  bon  Dieu  de  leurs  pères.  Encore 
quelques  jours  et  ces  tnf;ins  fugiliCs  retourneront  au  Seigneur. 
J'attends  pour  eux,  avec  l'auteur  que  je  viens  de  citer,  une  der- 
nière et  grande  effusion  de  la  bonté  divine  ,  et  celte  espérance 
repose  bien  profonde  dans  mon  sein... 

Plus  lard...  la  faiblesse  et  la  corruption  de  l'homme  laisseront 
le  divin  flambeau  ri  tumbcr  une  fois  encore  dans  la  boue...  Alors 
peut-être  sera  la  consommation  et  la  fin  ;  mais  alors  aussi  de 
grandes  promesses  nous  restent,  derrière  ce  fantôme  du  monde 
qui  passe,  l'édifice  éternel  .sera  achevé;  J.-C.  était  hier,  il  eut 
aujourd'hui ,  //  est  à  jamais  '  ;  les  deux  et  la  terre  passeront ,  mais 
ses  paroles  7ic  passeront  point  '. 

Voilà  peut-être,  selon  de  faibles  lumières  recueillies  à  ce 
flambeau  de  la  foi  qui  brille  dans  un  lieu  plein  de  ténèbres  ^  (traits 
encore  bien  pâles,  mais  assin-és,  de  l'aurore  du  jour  que  nous 
attendons),  voilà  peut-être  ce  qu'il  est  permis  de  penser  des 
derniers  traits  (pii  doivent  se  donner  et  qui  se  donncjit  dès  à 
présent  au  grand  ou\ragc  de  la  ciéalion.  Les  pierres  vivantes 
(pii  doivent  entrer  dans  la  conslruciion  de  la  céleste  Jérusalem 
sont  taillées,  polies,  [)répari'es  sur  la  terre  par  les  souffrances  et 
lu  douleur;  mais  le  mal  n'approchera  point  de  la  maison  du 
Seigneur...  Lorsqu'i)n  éleva  le  temple  de  l'ancienne  Jérusalem, 

'.S.  Piiul.  Ilibr.  xiii. 
^  Luc,  cl).  XXI  ,  V.  23- 
'  I  Ptt.  cb.  m. 
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pas  un  coup  de  marteau  ,  pas  un  gémissement  de  la  scie  ne  fut 
entendu  dans  la  ville  sainfe.  Les  pierres,  taillées  au  loin  dans 
les  carrières,  étaient  placées  sur-le-cliamp  et  sans  efTort  au  lieu 
qui  leur  était  destiné...  La  carrière  ,  c'est  la  terre;  le  temple  est 
le  Ciel.  Cette  comparaison  est  de  l'Église  elle-même,  dans  l'of- 
fice de  |^  pédicace,  où  elle  considère  aussi  cette  création  finale 
comme  s'opérant  actuellcmeijt  au  milieu  de  nous  d'une  ma- 
nière invisible.  Au  jour  du  Seigneiir  le  voile  sera  levé  '. 

Hâtons-nous,  nous  crie  saint  Paul,  d'entrer  dans  ce  grand 
repos,  tandis  qn\iujour(l'hiii  dure  encore.  Heureusement  des 
connaissances  bien  profondes  ne  sont  pas  nécessaires  pour  cela. 

Les  découvertes  que  la  science  a  faiies  dans  les  tems  moder- 
nes ^,  celles  de  l'astronomie  et  de  la  géologie  surtout ,  qui  ont 
mesuré  ,  l'une  des  espaces,  laulre  des  époques  prodigieusement 
distantes  de  la  sphère  étroite  où  nous  vivojis  [tressés;  ces  dj- 
couvertes  étonnent,  éblouissent.  Cependant  lorsque  cette  même 
sagesse,  cette  même  toute-puissance  qui  a  formé  ces  mondes, 
qui  a  amassé  ces  couches  millénaires,  qui  possède  les  secrets 
qui  nous  échappent  encore  de  foutes  parts  •*,  est  venue  au  mi- 
lieu de  nous,  elle  ne  nous  a  rien  appris  de  toutes  ces  connais- 
sances auxquelles  nous  donnons  tant  d'importance.  Elle  a  souri 
à  l'homme  comme  un  mère  à  un  faible  enfant,  elle  lui  a  tendu 

'  Uibs,  Jérusalem  ,  hcata, 
Dicta  pacis  visio,  etc.       (Hymne  du  Biéviaire romain), 

2  CIk'z  les  nations  chréliennes  seiilenunt,  chez  toutes  les  autres  la  dé- 
généraliori  va  son  Irain.  P;is  nn  art,  p;is  uin'  science. 

'  Ce  n'est  que  lorsqu'on  arrive  aux  deraières  limites  dos  connaissances 
humaines  que  l'on  vient  à  découvrir  les  abîmes  dont  elles  sont  de  toutes 
parts  evironnées.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux  plus  grands  génies  qui  aient 
existé  après  les  recherches  les  plus  persévérantes ,  les  éludes  les  plus  pro^ 
fondes  :  Maintenant  je  commence  à  savoir  (juejc  ne  sais  rien. 

Je  pense  avec  M.  JNodier  que  si  la  science  hum.iine  vit  encore  long-tems 
sur  la  terre,  elle  pourra  ama.-ser  un  nombre  prodigieux  de  faits,  mais  elle 
ne  connaîtra  la  raison  intime  d'aucune  chose.  La  compréhension  ne  lui  a 
point  été  donnée.  Dieu  a  livié  le  monde  terrestre  et  ce  qui  l'environne  à 
ses  recherches,  à  ses  discussions.  oMundum  tradidit  dispulationi  eorum.  » 
El  voilà  tout.  La  science  est  donc  aussi  une  vaiiito  !  Bealus  quem  tu  eru- 
dieris,  Domine!..  Heureux  celui  qui,  avec  le  divin  Paul,  possède  avant 
tout  autre  la  science  surêminente  de  Jésus-Christ. 
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la  main...  Elle  a  cherché  les  humbles  et  les  petits,  elle  s'est  plue 
à  converser  avec  eux.  Le  Dieu  des  immensités,  qui  n'est  que 
Timmense  amour.  Deus  cliaritas  est  '  ^  s'est  fait  un  faible  enfant... 
La  même  voix  qui  a  dit  :  Que  la  lumière  soit ,  nous  a  dit  alors  : 
Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez 
le  repos  de  vos  âmes.  Le  bon  Maître  qui  avait  les  paroles  dé  la  vie 
éternelle  nous  disait  :  Heureux  les  pauvres,  heureux  ceux  qui  sont 
doux,  ceux  qui  souffrent ,  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  ver- 
ront Dieu  -  ! 

Ce  n'est  point  encore  le  tems  de  voir,  de  connaître,  mais  de 
se  laisser  conduire  à  travers  les  ténèbres  par  la  main  d'un  père. 
Oui,  Dieu  rassasiera  notre  intelligence  de  sa  vérité;  mais  il 
exige  auparavant  l'hommage  de  notre  soumission  intellectuelle, 
de  notre  fui.  Il  désaltérera  notre  cœur  aux  sources  du  bonheur 
véritable;  mais  il  demande  auparavant  la  soumission  volontaire 
de  ce  cœur  à  ses  lois  d'amour,  qui  ont  toutes  pour  objet  le  bon- 
heur de  celle  âme  humaine  dont  il  est  plus  occupé,  selon  la 
pensée  des  Saints,  que  du  gouvernement  de  tout  l'univers  sen- 
sible qui  nous  environne.  Que  lui  font  les  astres,  les  soleils? 
3Iais  il  est  jaloux  de  notre  tendresse,  il  s'est  fait  notre  frère... 
Aimons-le  dans  ce  court  moment  de  passage  qui  ne  nous  est 
point  donné  pour  connaître;  aimons-le  dans  la  simplicité  d'une 
âme  humble,  docile,  généreuse.  Aimons-le  dans  nos  frères, 
auxquels  il  a  transporté  tous  ses  droits,  et  ensuite  in  lumine 
tuo  videbimus  lumen!...  En  vous,  ô  Seigneur,  est  la  source  et  la 
plénitude  de  l'être,  en  vous  nous  venons  la  lumière  de  la  lu- 
mière :  voilà  ce  qui  est  vraiment  dans  le  caractère  de  la  Divinité. 

TÔ     OstOV     o'iiTTl    T010J70V     VV(7El  ^. 

»  Deus  cuilas  est  :  Dieu  cs.t  anuiur.  C'est  la  belle  déGnition  du  disciple 
chéri  «le  Jùsiis. 

'  Mai.  5.  Luc.  6.  Et  lorsqu'il  nous  révèle  les  secrets  les  plus  profonds 
de  sa  londressc  pour  l'homme,  «Je  vous  bénis,  mon  père,  s'écrie-l-il,  parce 
que  TOUS  avez  caché  ces  choses  à  Irrgueil  de  la  science  el  de  la  prudence 
humaine,  el  que  vous  les  avez  révt'Iécs  aux  humbles  et  nu\  petits.  Dieu 
s'approche  «les  âme»  simples,  il  se  révèle  aux  humbles,  il  donne  l'intelli- 
gence aux  cnfans.  Il  ouvre  les  yeux  «/fs  âmes  pures  {Imit.  Wh.  iv,  n.  j8.) 

Quelles  promesses  sont  faites  à  la  droiture  et  h  la  pureté  de  canir  I. 

'  Euripide.  Orest.,  v.  A^o. 
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J'ajoule,  en  finissant  :  Plusieurs  autres  questions  se  sont  trou- 
vées incidemment  sous  la  plume  de  l'habile  écrivain  ,  pour  les- 
quelles encore  je  crains  que  son  opinion  ne  s'éloigne  de  l'en- 
seignement catholique...  Ainsi  la  faute  originelle  serait  nulle  ou 
à-peu-près,  si  je  puis  me  flatter  d'avoir  saisi  sa  pensée... 

Les  reproches  qu'il  adresse  à  Esdras  ne  me  paraissent  pas 
justes  non  plus.  Pour  qu'ils  pussent  l'être,  il  faudrait  pouvoir 
comparer  l'édition  de  cet  ancien  docteur  avec  d'autres  plus  an- 
cieiujes.  Or  le  seul  texte  actuellement  existant  que  l'on  puisse 
regarder  comme  antérieur  à  Esdras,  c'est  le  samaritain,  et  il 
est  ici  d'accord  avec  l'hébreu.  Je  me  range  pour  toutes  ces 
questions  dans  la  foule  des  plus  humbles  enfans  de  l'Evangile 
et  de  l'Eglise  ..  Tout  homme  peut  se  tromper;  mais  selon  la 
promesse,  la  lumière  doit  se  lever  pour  les  cœurs  droits,  et 
M.  Nodier,  à  ce  litre,  est  plus  fait  que  tout  auSre  pour  la  trouver. 

L.  H.  (d.J.) 

P.  S,  Nous  proposerons  ici,  touchant  la  dernière  époque  de  la  créa- 
tion, une  ex  jdicat  ion  plussiinjjle  et  plus  satisfaisant epeul-ètre  que  celle 
qui  est  développée  dans  le  cours  de  l'ariicle.  Ce  serait  de  considérer 
tout  l'intervalle  qui  s'écoule  actuellement  depuis  la  chute  de  l'homme, 
jusqu'au  jour  de  la  gloire,  comme  la  grande  nuit  qui  sépare  le  sixième 
du  septième  jour.  Le  texte  .^acré  se  prête  singulièrement  à  cette  Inter- 
prétation. Car  alors  le  se()ticme  jour  est  en  effet  commencé  ,  selon 
la  manière  de  compter  des  anciens  Hébreux,  quoique  sa  lumière 
tarde  encore  à  paraître.  Ce  jour  ,  comme  tous  les  précédens,  a  du 
commencer  par  une  nuit,  et  cette  nuit  peut  durer  encore:  c'est  très- 
probablement  le  tems  où  nous  sommes  dans  l'attente  du  jour  de  la 
manifestation,  qui  est  par  excellence  le  jour  du  repos  (sabbaiismus, 
Heb.  IV,  9.  ),  le  jour  du  Seigneur. 

Aussi  l'Ecriture  sainte  n'ajoute-t-elle  point  ici  comme  elle  l'a  fait 
pour  tous  les  jours  précédens  :  et  faclus  est  vesperè  et  manè  dies  sep- 
i'unus  5  c'est-à-dire  qu'une  nuit  suivie  d'un  jour  composèrent  la  sep- 
tième journée  ,  et  elle  ne  le  dit  point,  parce  que  ce  septième  jour  n'est 
point  achevé,  par  ce  qu'il  ne  s'est  même  point  encore  déi^'agé  du  voile 
des  ténèbres.  Au  milieu  de  celte  nuit  profonde  que  nous  traversons.., 
expeciaiiles  et  properantes  in  adventum  diei  Domini...,  une  lumière 
nouvelle  est  venue  fixer  nos  regards  vers  le  pôle  de  la  céleste  espé- 
Toji.  vu.  ^. 
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rance  ,  vers  le  véritable  orient  du  jour  éternel  qui  est  J.-C...  vlr  oriens 
nomen  Uli!  disent  les  prophètes.  Pins  radieuse  depuis  lors,  la  foi 
nous  luit  comme  un  flambeau  dans  un  séjour  encore  plein  de  ténè- 
bres, selon  l'expression  de  S.  Pierre,  mais  seulement  jusqu'à  ce  que 
le  jour  paraisse ,  donec  d'us  elucescat  (  II  S.  Pet.  c.  i .  ).  Ce  flambeau  , 
comme  l'astre  de  nos  nuitsordinaîres,  n'est  lui-même  qu'un  faible  reflet 
de  l'astre  qui  doit  donner  le  jour^  et  qui  se  cache  encore  à  nos  yeux. 
Peut-être  à  l'heure  où  nous  sommes  ce  flambeau  semble-t-il  commencer 
à  pâlir  ;  mais  la  nuit  est  déjà  bien  avancée,  le  jour,  sans  doute,  n'est 
pas  loin.  Nox  prcecessU,  dies  autem  appropinquaxit  (Rom.xiii,  12  ). 
Ainsi  la  création  s'ouvre  par  la  plus  grande  des  nuits,  le  chaos,  les 
ténèbres  répandues  sur  l'abîme,  et  elle  s'achève  par  le  plus  grand 
des  jours,  le  jour  éternel. 

Hic,  ceu  profundà  conditi 

Demergimur  caligine, 

JEternus  at  noctcm  suc 

Fulgore  depellet  dies. 

Hune  nempè  nobis  praeparas 

IN'obis  réservas  Lune  diera... 
Ihjnin.  Paris. 

Il  me  semble  que  plus  en  presserait  cette  Interprélalion  plus  on  lui 
trouverait  de  justesse.  Car  si  les  six  premiers  jours  sont  de  grandes 
époques,  le  septième  est  sans  doute  de  la  même  nature  ;  si  les  autres 
jours  ont  commencé  par  une  nuit,  le  septième  doit  commencer  pa- 
reillement par  une  nui!  ,  et  comme  l'homme  a  été  créé  avant  le  7* 
jour,  celte  nuit  doit  exister  en  même  tems  que  l'homme.  Or  cette 
nuit  il  ne  faut  pas  la  chercher  bien  loin,  vous  la  trouverez  à  chaque 
page  de  1  Ecriture  aussi  bien  que  le  grand  jour  qui  doit  à  jamais  la 
suivre. 

J'avoue  que  je  n'exprime  qu'avec  défiance  une  penséequi  me  frappe 
cependant  par  l'extrême  facilité  avec  laquelle  elle  sort  de  tout  l'en- 
semble des  textes  qui  viennent  de  nous  occuper.  Mais  faut-il  le  dire 
encore  ?  je  la  soumets  sans  réserve  à  l'autorité  religieuse. 

Quand  j'ai  dit  que  le  flambeau  de  la  foi  commence  à  pâlir,  j'en- 
tends ce  mol  dans  le  sens  où  l'on  ùil  tous  les  jours  que  la  fois'affoiblit, 
c'est-à-dire  dans  Ic'cœur  des  hommes.  Diminutœ  suiit  vcritates  d  fiitis 
hominum...  et  point  autrement.  jMon  attachement  à  la  foi  età  l'Eglise, 

colonne  de  la  vérité,  n'ont  point  de  bornes. 

L.H.D.J. 
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DU  CLERGE  FRANÇAIS 

ET  DU  CLERGÉ  ANGLICAN. 


Etat  politique  de  l'Angleterre.  —  Du  clergé  français  ;  sa  pauvreté  ,  sa  cha- 
rité. —  Du  clergé  anglican  ;  ses  richesses,  sa  vie  commode.  —  Avan- 
tage du  célibat  ecclésiastique.  — Réponse  à  quelques  jugemens  inexacts 
sur  le  clergé  français. 


M.  le  baron  d'Haussez,  ancien  ministre  du  roi  Charles  X,  vient 
de  publier  un  ouvrage  fort  remarquable,  dans  lequel  il  s'attache 
à  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  la  Grande-Bretagne'.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  des  questions  politiques  qui  rem- 
plissent la  plus  grande  partie  de  ces  deux  volumes.  Nous  les  ré- 
sumerons seulement  en  disant  que  les  observations  de  31.  d'Haus- 
sez confirment  ceci ,  ce  qui,  au  reste,  est  pressenti  depuis  long- 
tems  par  tous  ceuv  qui  ont  un  peu  étudié  l'histoire  de  ce  piys, 
c'est  que  l'Angleterre  touche  à  un  moment  de  crise  et  en  poli- 
tique et  en  religion.  Quant  à  la  crise  politique,  on  ne  sait 
comment  elle  se  développera ,  surtout  à  quoi  elle  aboutira  ; 
mais  le  résultat  de  la  crise  religieuse  est  à  peu  près  connu. 
JJ Eglise  établie,  sanctionnée  et  adoptée  dans  un  moment 
d'efTervescence  religieuse  et  de  troubles  politiques,  ne  peut 
plus  se  soutenir  en  présence  des  abus  positifs  qu'elle  a  entraî- 

'  La  Grande-Bretagne  en  i853  ,  par  M.  le  baron  d'Haussez,  chez  Ur- 
bain Canel,  rne  du  Bac,  2  vol.  in-8°.  Prix  :  12  fr. 
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nés,  et  au  milieu  d'une  population  indifférente  et  calculatrice. 
Elle  tombera;  bien  plus,  elle  est  déjà  tombée  dans  les  esprits 
mêmes  du  peuple.  Les  lois  qui  seules  la  soutiennent  seront  bien 
obligées  de  se  meltre  en  harmonie  avec  les  pensées  de  la 
majorité  des  esprits.  Alors  deux  parts  seront  faites  :  l'une  à 
l'indépendance,  qui  bâtira,  réformera,  établira  de  nouvelles 
Eglises  qui  ne  se  soutiendront  pas  plus  que  celles  qui  ont  déjà 
existé  ;  l'autre  à  la  foi  catholique,  qui  s'enrichira  des  plus 
abondantes  dépouilles,  je  veux  dire  des  plus  nombreuses  con- 
victions ;  car  les  dépouilles  matérielles  de  VEglise  établie  passe- 
ront aux  peuples  qui  meurent  de  faim  sur  le  seuil  des  palais 
inhabités  de  leurs  fastueux  pasteurs. 

Telle  est  en  résumé  la  position  politique  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Nous  allons  maintenant  citer  de  cet  ouvrngc  le  parallèle  que 
fait  l'auteur  entre  le  clergé  français  et  le  clergé  anglican ,  pa- 
rallèle qui  nous  donnera  occasion  de  rectifier  «juelqucs  juge- 
mens  qu'il  a  portés  un  peu  légèrement  sur  nos  prêtres  catho- 
liques. D'ailleurs  ce  morceau  peut  paraître  de  circonstance  à 
cause  de  la  question  àwccUhat,  qui  y  est  traitée;  que  ceux  qui 
parlent  ou  écrivent  contre  le  célibat  des  prêtres  lisent  cette 
citation  ,  et  qu'ils  disent  s'ils  venaient  à  tomber  dans  un  état  de 
maladie  ou  de  misère,  s'ils  aimeraient  mieux  que  eeux  qui 
doivent  être  leurs  consolateurs,  fussent  retenus  chez  eux  par 
des  soins  de  famille,  ou  soient  libres,  comme  nos  prêtres,  qui 
n'ont  d'autre  famille  que  les  pauvres  et  les  infortunés. 

Parallèle  cuire  le  clergé  fr;uu;ais  cl  le  clergé  anglican. 

«  La  manie  des  comparaisons  ne  saurait  tenir  contre  la  dis- 
semblance absolue  entre  les  objets  que  l'on  voudrait  comparer. 
Ce  serait  donc  folie  de  prétendre  établir  des  rapports  cuire  le 
clergé  de  France  et  celui  d'Angleterre 

«  Qu'est-ce  qu'un  piètre  chez  nous  ?  »  disait  à  la  tribune  un 
député  fort  dévot,  et  (pu  pouvait  être  cru  sur  cette  matière. 
•  C'est  lui  homme  simple,  sau»  famille,  sans  crédit,  de  peu  d'in- 
nfluencc,  pauvrement  habillé  de  noir,  qui  remplace,  par  une 
«vérilablc  pieté,  uu  giund  dcsiutcrcsseuicnl   cl  beaucoup  de 
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wch.Trilé,  les  dehors  qui  lui  manquent;  que  l'on  reclierche  peu 
«dans  les  salons,  parce  (|ue  ses  qualités  n'y  sont  pas  nécessaires, 
»et  qui  ne  s'y  présente  guère,  parce  qu'il  s'y  trouve  déplacé;  qui, 
«trop  souvent  sorti  des  dernières  classes  de  la  société,  oppose 
j) quelquefois  un  orgueil  maladroit  à  la  bassesse  de  son  origine, 
»et  à  qui  la  médiocrité  de  son  traitement  ne  laisse,  pour  faire  le 
«bien,  d'autre  ressource  que  Je  se  rendre  importun  auprès  de 
•  ceux  qui  possèdent,  pour  en  obtenir  les  moyens  de  soulager 
«ceux  qui  i:e  possèdent  rien.  » 

«  Si  l'on  voulait  adopter  la  forme  employée  par  ce  député  pour 
se  rendre  compte  de  l'existence  du  clergé  anglais,  on  dirait: 
«  Qu'est-ce  qu'un  ecclésiastique  en  Angleterre?  C'est  un  homme 
«d'une  grande  naissance,  entouré  d'une  nombreuse  famille, 
j) pourvu  d'un  riche  bénéfice,  vivant  dans  le  luxe,  participant  à 
»  tous  les  plaisirs,  à  toules  les  jouissances  du  monde  ;  jouant , 
«chassant,  dansant,  se  montrant  aux  théâtres,  ne  se  piquant 
«pas  de  gravité  lorsque  son  caractère  personnel  ne  l'y  porte 
«pas;  économisant  sur  ses  revenus  pour  établir  ses  enfans  ; 
«dépensant  sa  fortune  en  paris,  en  chevaux,  en  chiens,  quel- 
«quefois  avec  une  maîtresse,  lorsque  cette  prévoyance  lui  man- 
»que  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  donnant  peu  aux  pauvres ,  et 
«laissant  le  soin  de  s'en  occuper,  comme  celui  de  remplir  des 
«fonctions  qu'il  dédaigne,  à  quelque  malheureux  d'une  classe 
«inférieure,  lequel,  pour  une  modique  rétribution,  est  obligé 
«d'avoir  des  vertus,  et  d'accomplir  des  devoirs  dont  le  titulaire 
«se  dispense.  » 

a  Ce  double  tableau  est  vrai. 

«  La  di considération  et  l'Indigence  dont,  en  France,  les  principes 
et  les  lois  révolutionnaires  ont  frappé  le  clergé,  ont  détourné  de 
cette  carrière  les  incmbres  des  familles  honorables,  qui  autrefois 
étaient  en  possession  de  lui  fournir  des  sujets.  Maintenant  le  zèle 
des  évêques  recrute  dans  les  classes  les  moins  relevées  de  ta  so- 
ciété des  jeunes  gens  que  la  comparaison  d'un  état  abject  et  pénible, 
avec  la  perspective  d'une  vie  moins  laborieuse^  que  précède  une  appa- 
rence d'éducation,  et  qu'accompagne  une  position  tnoins  abaissée  , 
engage  à  préférer  la  soutane  à  la  blouse  de  charretier.  Après  quel- 
ques années  consacrées  à  l'acquisilion  des  connaissances  indis- 
pensables, ils  vont,  à  la  sortie  des  séminaires,  sans  noviciat, 
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sans  étude  du  monde  et  de  l'esprilde  leur  élat,  opposer  avec  une 
sorte  de  maladresse  brutale  ["absolutisme  de  leurs  principes  religieux 
à  l'indépendance  raisonneuse  de  leurs  paroissiens.  Sans  expé- 
rience, dépourvus  de  ce  tact  qu'aurait  pu  leur  donner  l'habi- 
tude de  vivre  au  milieu  A\ine  famille  bien  élevée ,  que  leurs  antécc^ 
dents  leur  refusent ,  ils  se  constituent  en  état  de  lutte  avec  ceux  quils 
sont  appelés  à  diriger;  et  une  malceillance  réciproque  leur  rend  le  bien 
impossible.  Ce  n'est  plus  que  par  des  sermons  tournés  en  ridicule^ 
ou  par  des  aumônes  surprises  à  sa  propre  indigence,  et  qui 
n'atteignent  que  la  classe  ingrate  des  pauvres ,  que  le  curé  de 
village  révèle  sa  présence  ;  et  sa  vie  s'écoule  orageuse,  fatiguée, 
accablée  de  privations,  et  pourtant  enviée  comme  si  elle  était 
heureuse  et  honorée. 

«Telle  n'est  pas  l'existence  de  recclésiastique  anglais.  Sa  car- 
rière est  marquée  d'avance  ;  il  en  connaît  le  terme  comme  le 
début  ;  il  sait  si  ses  espérances  doivent  se  renfermer  dans  la 
possession  d'un  bénéfice  de  mille  ou  douze  cents  livres  sterling 
de  revenu,  ou  si  son  ambition  peut  s'élever  jusqu'à  l'épiscopat; 
mais  il  sait  aussi  que  dans  Thypothèse  la  moins  favorable,  des 
études  sur  le  résultat  desquelles  on  se  montre  peu  exigeant, 
Ruiliront  pour  lui  assurer  une  position  honorable.  Sa  famille 
ou  ses  amis  tiennent  en  réserve  pour  lui  ime  cure  richement 
dotée,  sur  laquelle  il  résidera  s'il  a  le  désir  et  l'espoir  de  s'éle- 
ver davantage,  qu'il  fera  gérer  par  un  suppléant  à  gages,  s'il 
se  décide  à  sacrifier  son  avenir  aux  douceurs  de  sa  situation 
présente.  Une  vie  grave,  une  vaste  inslruclion  sacrée,  par-des- 
sus tout  l'éloquence  de  la  chaire,  sont  des  conditions  indispen- 
sables pour  parvenir  à  l'épiscopat  ;  mais  la  rigueur  dont  elles 
s'accompagnent,  est  diminuée  par  de  nombreux  avantages.  Sur 
chacime  des  marches  qui  font  monter  à  celte  haute  dignité,  se 
trouve  un  accroissement  de  richesses,  de  grades,  de  considéra- 
lion,  et  le  courage  est  soutenu  par  la  perspective  des  honneurs, 
de  l'iniluence,  de  l'immense  fortune,  réservés  à  celui  qui  at- 
teint ce  terme  désiré. 

»  La  classe  des  évoques  présente  des  sujets  aussi  distingués  par 
leurs  talens  que  par  leurs  mœurs.  Mais  trop  distraits  par  leur 
participation  auxafi'aires  politiipicSj  comme  pairs  du  royaume, 
trop  entraînés  par  leur  goût  de   prédication  ,  ils  ne   se  livrent 
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pas  assez  à  la  direction  de  leurs  subordonnés  qui  vivent  dans 
une  sorte  d'indépendance  de  toute  supériorité  spirituelle,  et  qui 
ne  sont  guère  rappelés  à  la  discipline  que  lorsque  quelque 
scandale  éclatant  a  rendu  indispensable  un  acte  de  sévérité. 

»  Ces  préoccupations  des  évoques  n'excluent  pas  cependant  des 
habitudes  de  dépense  et  même  de  luxe.  Outre  un  palais  dans 
le  siège  de  leur  dignité,  et  un  château  dans  une  des  plus  riantes 
parties  de  leur  diocèse,  ils  ont  un  hôtel  à  Londres,  où  les  sessions 
du  parlement  leur  fournissent  un  prétexte  de  résidence. 

»  Un  costume  noir^  mais  qui ,  par  sa  forme ,  ne  distingue  en 
aucune  manière  celui  qui  le  porte  du  reste  de  la  société ,  est 
affecté  aux  clergymen  de  bon  ton,  à  ces  cadets  de  grandes  fa- 
milles qui  n'appartiennent  à  l'église  quO:  par  les  émolumeus 
qu'elle  leur  procure,  et  que  l'on  voit  aux  courses  d'Epsom,  de 
Duncasler  et  de  Newinarket,  aux  chasses  du  Norfolk  et  de 
l'Yorkshire,  beaucoup  plus  que  dans  leurs  chaires.  Ce  costume 
n'entraîne  la  privation  d'aucune  des  jouissances  que  présente  le 
monde;  et  ceux  qui  le  portent  n'hésitent  pas  à  figurer  dans  les 
bals,  dans  les  routs,  et  à  se  faire  voir  dans  une  stalle  àl'Opéra, 
ou  à  se  placer  dans  l'angle  d'une  loge  de  Delphi  ou  du  théâtre 
Olympique. 

»  Les  pasteurs  des  paroisses,  ceux  à  qui  est  réellement  dévolu 
le  soin  de  diriger  les  âmes,  trouvent  dans  leur  participation 
aux  plaisirs  d'une  société  moins  tumultueuse ,  des  compensa- 
tions aux  fatigues  du  sacerdoce,  et  ils  en  profitent.  Il  en  est  peu 
qui  ne  se  mêlent  avec  leurs  familles,  ordinairement  très-nom- 
breuses j  dans  les  lignes  d'une  colonne  ou  dans  les  figures  d'un 
quadrille,  et  qui  ne  paraissent  s'y  complaire. 

»  J'ai  vainement  cherché  à  concilier  la  sévérité  de  principes 
qui  engage  les  ministres  du  culte  protestant  à  proscrire  les  dis- 
tractions les  plus  innocentes  ,  pendant  les  vingt-quatre  heures 
dont  se  compose  le  dimanche,  avec  le  goût  de  plusieurs  d'entre 
eux  ponr  la  danse.  Ce  goût  les  expose  à  la  familiarité,  souvent 
aux  railleries  de  ceux  à  qui ,  par  état ,  ils  doivent  des  exemples 
graves  et  des  leçons  austères  ;  de  cette  classe  surtout  à  laquelle 
ils  interdisent  ce  môme  genre  de  récréation  qu'eux  -  mêmes 
prennent  avec  une  sorte  de  passion. 

»  Le  clergé  des  campagnes  a  généralement  des  mœurs  sévères 
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et  irréprochables  ;  mais  ses  fondions,  limitées  à  rintérleiir  des 
églises,  ne  s'étendent  pas  jus(|u'à  Tadminislration  des  aumônes. 
Bien  peu  de  pasteurs  connaissent  le  nombre,  les  noms,  et  les 
besoins  des  pauvres  de  leurs  paroisses  :  et  ils  ne  s'en  occupent 
que  comme  d'un  objet  étranger  à  Icuis  obligations.  On  ne  les 
voit  pas  quitter  leurs  demeures  commodes  pour  aller  s'établir 
au  chevet  d'un  malade  ,  et  lui  porter  les  consolations  de  li  reli- 
gion. Qui  sait  si,  en  échange  de  leurs  soins  charitables,  ils  ne 
rapporteraient  pas  dans  leurs  famil'es  le  germe  d'un  mal  conta- 
gieux dont,  en  admettant  que  seuls  ils  fussent  atteints,  seuls  ils 
ne  seraient  pas  victimes,  puisque  le  sort  de  tout  ce  qui  leur  est 
cher  lient  à  leur  existence  ? 

»  Ces  considérations  n'arrêtent  pas  le  préire  catholique;  il  est 
pauvre  et  isolé.  Sans  s'apercevoir  qu'il  change  d'habitation ,  il 
passe  de  son  presbytère  dépourvu  de  toute  aisance,  dans  la 
chétive  cabane  de  l'indigent.  Du  malaise  à  la  misère,  la  transi- 
tion est  si  courte  !  Il  éprouve  une  p.irtie  des  maux  qu'il  va 
soulager.  S'il  succombe,  il  aura  peu  à  regretter  d'un  monde  où 
sa  part  de  bonheur  est  si  restreinte.  Il  ne  laissera  personne  pour 
le  pleurer,  mais  aussi  personne  pour  souffrir  de  sou  départ. 
L'idée  du  passé  qu'il  laissera  derrière  lui ,  ne  le  trouble  pas  ;  il 
est  tout  à  son  avenir,  et  cet  avenir  est  l'éternité.  Il  affronte  donc 
sans  crainte  ,  presque  sans  réflexion,  des  dangers  moins  ef- 
frayans  qu'ils  ne  le  seraient  s'il  participait  à  tout  ce  qui  attache 
à  la  vie  :  une  femme,  des  enfans,  du  bonheur! 

»  Les  mariages  des  membres  du  clergé  protestant  sont  d'une 
fécondité  devenue  proverbiale.  Lorsque  l'élévation  des  émolu- 
niens  se  rencontre  avec  des  habitudes  d'ordre,  l'avenir  des 
familles  se  trouve  à  pou  près  assuré.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  les  inconvéniciis  du  contraste  d'une  position  aisée  et 
d'une  étlucation  recherchée  avec  les  privations  d'une  situation 
précaire  se  font  sentir.  Les  veuves  oblicimcnt  ordinairement 
des  asiles  dans  des  maisons  instituées  pour  les  recevoir.  Les  flls 
utilisent  leur  éducation  ;  mais  les  filles  sont  coniralnles  de 
chercher  tl.ms  l'emploi  de  leurs  talens  vme  ressource  qu'elles 
n'y  rencontrent  pas  toujours,  et  que  (piel  luel'ois  elles  n'ont 
pas  le  courage  de  repousser,  venant  de  moyens  moins  hono- 
rables. 
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»  Je  ne  doute  pas  que  ,  s'il  voulait  examinera  fond  la  qnesîion 
de  la  convenance  du  mariage  ou  du  célibat  des  piêlres  ,  el  la 
résoudi-f  paf  la  comparaison  de  ce  qu'il  observerait  en  Angle- 
terre el  en  France,  un  juge  impartial  ne  se  prononçât  pour  la 
seconde  de  ces  condilions.  Il  n'hésiterait  pas  à  reconnaître  qu'a- 
vec une  égale  régularité  de  mœurs ,  plus  d'abnégation  des 
choses  du  monde,  plus  de  désintéressement,  plus  de  charilé 
résultent  de  la  situation  du  prêtre  célibataire,  qvie  plus  d'atta- 
chement à  la  vie,  phis  desoins  de  famille,  plus  de  considération 
d'avenir,  moins  d'affection  aux  devoirs  de  l'état,  moins  de  dis- 
position à  la  bienfaisance,  et  moins  de  moyetis  de  la  satisfaire, 
moins  de  sjiécialité  enfin  sont  le  partage  de  recclésiasiique 
marié;  et  qu'en  faisant  une  part  plus  large  que  ne  l'exige  la  réa- 
lité des  faits,  mieux  vaut  un  prêtre  isolé  de  la  société,  qu'un 
ministre  attaché  à  tous  ses  intérêts,  participant  à  toutes  ses 
influences,  et  soumis  à  toutes  les  condilions  qu'elle  impose. 

»  Si  l'on  mettait  en  regard  la  conduite  des  ecclésiastiques 
français  et  celle  des  clet-gymen  anglais  ;  si  on  opposait  les  formes 
austères,  âpres  même  des  uns,  leur  continuelle  abnégation 
d'intérêts  personnels  et  d'affection  de  famille,  leur  inépuisable 
et  ingénieuse  charité,  et  les  privations  qu'ils  simposent  pour  y 
suffire,  leur  habitation  sans  meubles,  leur  costume  rapproché 
de  celui  de  la  misère  qu'ils  soulagent,  leur  rigide  assujélisse- 
ment  à  toutes  les  pratiques  de  la  religion;  si  on  opposait  à  cette 
continuelle  soumission  à  des  devoirs  sévères,  l'existence  douce 
et  facile  des  pasteurs  ar-glais,  les  soins  qu'ils  donnent  au  pré- 
sent et  à  l'avenir  de  ce  qui  les  entoure,  les  dépenses  qu'ils  font 
pour  satisfaire  des  goiils  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  leurs 
fonctions,  la  recherche  qui  se  fait  remarquer  dans  leur  ameu- 
blement, dans  leur  costume,  dane  la  tenue  de  leurs  étpiipages, 
la  raison,  qui  prononcerait  sans  partialité,  placerait  d'un  côté 
une  vertu  vraie,  qui  ne  tient  compte  d'aucun  sacrifice  pour  ar- 
river à  son  but,  et  qui  ne  pèche  que  par  un  défaut  de  tact  dans 
l'emploi  des  moyens;  de  l'autre,  une  vertu  un  peu  mondaine 
(]ui  s'est  ouvert  une  route  commode  pour  concilier  ce  que  ré- 
clame une  position  qui  doit  avoir  de  la  gravité,  avec  des  mœurs 
qui  n'en  affectent  pas  assez  ;  et  elle  accorderait  la  préférence  au 
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modeste  clergé  de  l'église  catholique,  sur  le  clergé  riche  et 
somptueux  de  l'égU'se  protestante. » 

Nous  avons  cité  ce  morceau  sans  en  rien  retrancher  ;  ce- 
pendant nous  sommes  loin  d'approuver  le  tableau  que  trace 
M.  le  baron  d'Haussez,  du  clergé  de  France,  et  d'admettre  ce 
qu'il  dit  sur  la  condition  d'où  sont  tirés  les  membres  de  ce  cierge,  sur 
les  intentions  qui  les  poussent  dans  le  sacerdoce  et  sur  la  manière  dont 
Ils  exercent  leur  cliarge  parmi  leurs  paroissiens.  Ce  tableau  comme 
visant  à  donner  une  idée  exacte  du  clergé  en  général,  est  faux  et 
calomnieux. 

Et  d'abord  il  n'est  point  vrai  que  le  clergé  se  recrute  dans  les 
cjasses  les  moins  relctces  de  la  société.  Il  aurait  été  plus  con- 
forme à  la  vérité  de  dire  dans  les  classes  moyennes  ,  dans  ces  an- 
ciennes familles  auxqviclles  la  révolution  a  enlevé  leur  fortune, 
dans  la  magistrature  de  province,  juges,  notaires,  fonctionnaires 
publics,  et  dans  la  classe  dite  des  bourgeois  des  petites  tillcx  ou  petits 
propriétaires,  dans  celle  des  artisans  aisés  :  toutes  classes  que  l'on 
appelle  moyennes,  et  que  la  médiocrité  et  Taisance  éloignent  en 
même  tems  et  des  intrigues  du  pouvoir  et  de  la  corruption  qui 
accompagne  souvent  le  luxe  et  la  richesse;  classes  enfui  que  l'on 
peut  appeler  les  plus  intègres  et  les  plus  religieuses  de  la  société 
actuelle.  Il  arrive  bien  sans  doute  qu'il  y  a  quelques  membres 
du  clergé  qui  sortent  des  classes  inférieures,  mais  ceci  est  une 
exception;  il  faut  un  concours  de  circonstances  tout  particulier, 
il  faut  que  des  protecteurs  riches  et  puissans  suppléent  à  la 
pauvreté  de  la  famille,  et  cela  n'arrive  que  lorsijuc  le  sujet  a  des 
qualités  assez  distinguées  pour  soutenir  le  zèle  de  ses  protecteurs. 
Toujours  c'est  ici  une  exception,  et  ceux  qui  en  sont  l'objet 
peuvent  presque  toujours  s'en  glorifier,  bien  loin  d'avoir  à  rap- 
peler cette  origine  avec  embarras. 

Quant  au  reproche  de  ne  pas  connaître  l'esprit  de  leur  état,  et 
de  n'opposer  qu'avec  une  sorte  de  maladresse  brutale.,  l'absolu- 
tisme de  leurs  principes  rr.ligieu.v  à  l'indépendance  raisonneuse  de 
leurs  paroissiens,  ceci  est  encore  injuste  dans  le  vague  cl  la  gé- 
néralité avec  lesquels  il  est  exprimé.  L'auteur  se  rapproche  un 
peu  trop  de  ces  chrétiens  soi-disant  défenseurs  du  clergé,  et  «pii 
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ne  le  jugent  que  parce  qu'ils  en  ont  lu  dans  certains  journaux. 
Il  faut  s'entendre  une  fois  sur  ce  reproche  (Vabsolaiisme  adressé 
aux  anciens  membres  du  clergé,  et  de  brutaliic  ou  (Vintolèrance 
dirigé  principalement  contre  les  nouveaux..  Si  vous  demandez  à 
M.  d'Haussez,  comme  à  ceuxqui  répèlent  ou  plutôt  qui  ont  formulé 
avant  lui  ce  reproche,  vous  verrez  qu'il  s'agit  simplemens  de 
ces  refus  de  sépulture  ,  de  ces  dénégations  de  prières  et  éloi- 
gnement  des  églises,  qui  font  crier  au  scandale  tant  de  per- 
sonnes d'une  catholicité  plus  que  douteuse.  Rappelons  ici  les 
vrais  principes.  Il  ne  faut  pas  que  quelques  personnes  s'ima- 
ginent, parce  qu'elles  vpient  le  prêtre  catholique  recevoir  quel- 
que argent  du  gouvernement,  il  ne  faut  pas  surfout  que  celles 
qui  se  sont  trouvées  dans  deux  ou  trois  circonstances  de  leur 
vie,  dans  le  cas  de  déposer  entre  les  mains  du  prêtre  une  légère 
offrande,  il  ne  faut  pas,  dis-je,  que  ces  personnes  aillent  croire 
que  les  prières  sont  marchandises  que  l'on  vend  et  que  l'on 
achète,  et  que  nos  églises  sont  des  magasins  ou  des  bourses  où  un 
publicain  sacré  vient  trafiquer  de  la  parole  et  de  la  grâce  de  Dieu. 
Que  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  son  sacrifice,  aillent  sacrifier  en 
d'autres  lieux;  que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  sa  foi  méprisent 
ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  mais  après  avoir  méprisé,  après 
avoir  renié  le  prêtre  pendant  leur  vie.  qu'ils  ne  viennent  pas  lui 
apporter  leur  cadavre.  Le  prêtre  sans  doute  a  d'admirables 
chants  et  de  ravissantes  paroles  à  adresser  aux  cadavres,  mais 
c'est  lorsque  la  foi  les  purifie,  et  que.  pendant  la  vie,  y  a  été 
déposé  un  germe  d'immortalité.  Celui  qui  a  rougi  du  Christ  ne 
peut  être  salué  par  les  chants  du  prêtre,  qui  le  représente;  il  n'y 
a  ici  ni  brutalité  ni  absolutisme.  La  parole  et  la  prière  du 
prêtre,  comme  celles  de  tout  autre  homme,  ne  doivent  pas  être 
forcées.  C'est  par  trop  violent  et  arbitraire  de  vouloir  le  faire 
figurer,  revêtu  de  ses  ornemens  sacrés,  dans  l'ignoble  comédie 
que  viennent  jouer  des  personnes  sans  foi,  qui  demandent  des 
prières  auxquelles  elles  ne  croient  pas.  Le  prêtre  doit  rester  dans 
sa  noble  et  juste  indépendance. 

Or,  comme  ici  nous  voulons  être  justes  avant  tout,  nous  ne 
prétendons  pas  nier  qu'il  ne  puisse  y  avoir  parmi  les  membres 
du  clergé  quelques  prêtres  moins  digues  de  leur  état,  qui  s'a- 
bandonnent plus  ou  moins  à  des  actes  coupables  ou  peu  mesu- 
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rés;  mais  il  }•  a  loin  de  là  à  une  accusation  générale,  et  ce  n'est 
point  ceux-ci  qui  doivent  représenter  le  clergé  français.  D'ail- 
leurs, il  faut  dire  que  lesévèt|ues  et  les  supérieurs  ecclésiastiques 
veillent  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  sur  leur  conduite,  et 
ne  maiif(uent  jamais  de  les  avertir,  de  les  redresser  cl  de  les 
punir.  Ces  punitions  consistent  à  les  f.iirc  changer  de  paroisse, 
à  les  obliger  à  des  retraites  dans  les  séminaires,  à  leur  interdire 
ou  la  confession,  ou  la  prédication,  enfin  à  les  susprendre  de 
toute  fonction  ecclésiastique  et  à  les  éloigner  du  diocèse,  lors- 
que leur  faute  est  assez  grave  pour  mériter  cette  dernière  pu- 
nition. 

Quant  au  reproche  d'ignorance  et  à  ces  sermons  que  l'auteur  dit 
être  lournés  en  ridicule,  nous  croyons  qu'il  y  a  encore  ici  préjugé 
et  prévention. 

En  eflet,  le  prêtre  faisant  connaître  VEvangile  rie  Jésus,  et 
expliquant  le  catéchisme  aux  petits  enf.ms  et  au  peuple,  est  levé- 
ritable  instituteur  du  siècle,  et  renijdit  le  mieux  cette  demande 
qui  est  dans  toutes  les  bouches,  qu'il  faut  que  le  peuple  soit  ins- 
truit et  écliiré.  C'est  ainsi  (|u'il  transmet  et  propage  les  croyances 
et  la  morale  catholiques  renfermant  les  plus  belles  connaissances 
que  Dieu  ait  communiquées  aux  hommes,  connaissances  que 
lesplusgrauds  génies  del'antiquité  auraient  enviées  à  ces  pauvres 
écoliers  des  prêtres  de  la  campagne.  Quant  aux  études  dites 
scientifiques,  nous  avouons  qu'il  serait  à  désirer  qu'elles  fussent 
plus  répandues  parmi  le  clergé;  mais  ce  n'est  pas  les  prêtres  qui 
refusent  de  les  recevoir  et  qui  les  repoussent  ;  il  faut  en  accuser 
leur  petit  nombre,  qui  ne  leur  donne  pas  le  tems  de  s'occuper 
d'autre  chose  que  de  leur  ministère,  et  aussi  quelques  méthodes 
encore  suivies  dans  certains  établisscmens  d'éducation  ;  mé- 
thodes on  l'on  s'occupe  trop  de  «lifficullés  passées  et  d'erreurs 
mortes  et  enterrées;  mais  en  cela  même  nous  pouvons  dire  que 
depuis  quehjue  lems  une  sensible  amélioration  s'est  faite  dans 
les  éludes  rcclésiasiiqucs  ;  d'autres  plus  nombreuses  encore  sont 
préparées  par  les  personnes  éminenles  qui  sont  à  la  tête  de 
l'instruction  ecclésiaslicjue.  Ces  améliorations  sont  attenilues  et 
désirées  avec  impatience.  Un  illustre  archevêcpie  a  même  eu  la 
bonté  de  nous  dire  que  les  travaux  des  Annales  avaient  été  de  quel- 
que secours  pour  commencer  ces  améliorations. Nous  connaissons 
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nous-niêine  un  grand  nombre  de  travaux  scienlifiques  que  les 
prêtres  dérobent  aux  occupations  qui  les  surchargent.  Ainsi, 
sous  ce  rapport  encore,  le  clergé  français  mérite  des  enconra- 
gemens  et  non  des  reproches. 

Kous  devons  en  finissant  relever  encore  la  phrase  où  IM.  le 
baron  d'Haussez  regrette  «  que  la  déconsidération  et  i'indi- 
»  geuce  dont,  en  France,  les  principes  et  les  lois  révolution- 
»  naires  ont  trappe  le  clergé,  aient  détourné  de  celte  carrière 
»  les  membres  des  familles  honorables,  qui  autrefois  étaient  en 
»  possession  de  lui  fournir  des  sujets.  »  Nous  pouvons  assu- 
rer que  ni  l'Eglise,  ni  aucun  ftasteur,  aucun  catholique  fidèle 
ne  regrettent  les  membres  des  familles  honorables,  qui  Ji  entraient 
dans  le  sacerdoce  qu'à  cause  de  la  considération  et  des  richesses  qui 
y  étaient  attachées.  Aucun  surtout  ne  regrette  ce  tems  où  comme 
il  le  dit  d'une  manière  peu  relevée,  certaines  de  ces  familles 
étaient  en  possession  de  lui  fournir  des  sujets.  Ceci,  nous  le  dirons 
franchement,  se  sent  beaucoup  trop  d'un  esprit  qui  n'est  pas 
celui  de  l'Evangile,  et  c  est  avec  douleur  que  nous  apprenons, 
par  ces  paroles,  quelles  étaient  les  pensées  des  personnes  qui 
dans  ces  précédentes  années  se  sont  occupées  du  clergé,  et  ont 
été  dans  le  cas  de  s'asseoir  dans  les  conseils  de  l'infortuné 
Charles  X,  ce  roi  aux  intentions  si  droites,  et  à  la  foi  si  sincère. 
Il  ne  nous  serait  pas  même  difficile  de  citer  à  31.  d'Haussez 
bon  nombre  de  jeunes  gens  qui  appartiennent  à  ces  familles 
qu'il  appelle  seules  honorables,  et  que  la  pauvreté  même  et  l'hu- 
niilité  du  sacerdoce  ont  engagés  à  embrasser  cet  état,  et  dont 
aussi  ils  seront  les  défenseurs  et  l'ornement,  de  concert  avec 
leurs  frères,  également  honorables. 

Tout  en  rendant  justice  aux  intentions  de  31.  le  baron 
d'Haussez,  nous  avons  voulu  relever  ce  qu'il  y  avait  d'inexact 
dans  ce  passage,  parce  qu'il  nous  a  été  pénible  de  voir  les 
étrangers  induits  en  erreur  par  une  autorité  aussi  i*espectable 
sur  le  compte  du  clergé  français. 

A. 
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LE  ZODIAQUE  DE  DENDERAH, 

ET   LE    CARIOIICHE    Qri    EN    PRECISE  l'aGE. 


Importance  de  ces  monumeDs  par  rapport  à  la  Picligiou.  —  Analyse  des 
travaux  ,  insérés  dans  les  Annales  ,  sur  les  luérogiyphcs  et  les  zodiaques. 

—  Travaux  de  ]MM.  Greppo,  —  Champollion,  — Cuvier,  —  Ampère, 

—  Deiambre  ,  —  Paravey ,  —  Coquerel ,  —  elc. 


Quelque  peu  de  tems  que  nous  eussions,  ce  mois,  pour  la 
composition  de  ce  numéro  des  Annales,  nous  n'avons  pas  voulu 
priver  plus  longuement  nos  abonnés  des  planches  lithogra- 
phiques que  nous  leur  avions  promises;  et  nous  n'avons  par  cru 
pouvoir  choisir  un  sujet  plus  intéressant  que  de  leur  donner  la 
reproduction  exacte  de  ce  monument,  qui  est  \\n  de  ceux  qui 
prouvent  le  mieux ,  et  sans  laisser  place  au  doute  ,  tout  ce  que 
les  découvertes  récentes  sont  destinées  à  apporter  de  faits  nou- 
veaux en  confirmation  de  ce  qui  est  raconté  dans  nos  livres. 

En  effel,  il  y  a  près  d'un  siècle,  avait  commencé  contre  la 
Bible  un  système  d'attaque,  fait  au  nom  de  la  science,  et  en  par- 
ticulier de  l'astronomie.  Les  savans,  par  des  examens  soi-disant 
profonds ,  et  avec  des  calculs  prétendus  rigoureux  et  démons- 
tratifs, étaient  venus  dire  à  la  jeunesse  (|ui  suivait  leurs  leçons 
ou  qui  lisait  leurs  ouvrages  ,  <pie  des  obsenalions  certaines  recu- 
laient les  annales  du  monde  fort  au-delà  de  l'époque  assignée  au  déluge 
et  à  la  création  par  nos  Livres  Saints.  YoUaivc  en  particulier,  ce 
contempteur  des   récits  de  la  Bible  ,  affectait  une   vénération 
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profonde  pour  les  calculs  attribués  aux  Chaldéens,  auxChiuois, 
aux  Egyptiens  ;  et  à  sa  suite  ses  lecteurs  admiraient  après  lui. 
D'autres  savans  crurent  aussi  à  toutes  ces  observations ,  et  con- 
tribuèrent par  leurs  travaux  à  tromper  le  public,  et  à  se  trom- 
per peut-être  eux-mêmes,  égarés  qu'ils  étaient  dans  les  laby- 
rinthes tortueux  des  calculs  astronomiques. 

Que  si  toutefois  ,  vers  le  commencement  de  ce  siècle ,  il  res- 
tait encore  quelque  doute,  il  devait  disparaître,  nous  disait-on, 
il  y  a  quelques  années,  lorsqu'un  monument  authentique  et 
contemporain,  arraché  de  sa  place  millénaire ,  fut  amené  en 
France,  et  vint,  pour  ainsi  dire,  comme  un  témoin  évoqué  d'un 
autre  monde,  arguer  de  faux  nos  livres  sacrés.  C'est  ce  que 
décidèrent  quelques  savans  ,  qui  mirent  leurs  erreurs  dans  la 
langue  inconnue  que  parlait  ce  témoin  étranger. 

Mais  voilà  qu'en  même  tems  s'élève  un  de  ces  hommes  que 
Dieu  semble  se  susciter  à  lui-même  pour  dissiper  l'erreur  et 
montrer  à  nu  l'ignorance  des  détracteurs  de  son  Yerbe.  Cham- 
poUion  renoue  les  fils  de  la  tradition  d'une  parole  humaine  qui 
s'était  perdue  ;  il  va  interroger  lui-même  cette  Egypte  si  long- 
tems  muette,  visite  le  temple  solitaire,  d'où  le  zodiaque  avait 
été  violemment  arraché ,  et  il  apprend  que  ce  témoin  étranger 
avait  laissé  là,  comme  l'acte  de  sa  naissance,  l'époque  authen- 
tique de  son  âge.  Ce  prétendu  témoin  des  tems  fort  antérieurs 
au  déluge  et  à  la  création  du  monde,  qui  devait  prouver  que  les 
récits  de  ï Ancien-Testament  étaient  des  contes  puérils  qu'il  avait 
vu  inventer  lui-même,  dans  sa  vieillesse  est  de  beaucoup  plus 
jeune  que  notre  Nouveau-Testament. 

Or  c'est  ce  fait  que  nous  avons  voulu  faire  toucher  au  doigt 
en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  deux  monumens 
de  ces  graves  débats  :  le  zodiaque  qui  a  servi  de  texte  aux  objec- 
tions ,  et  le  cartouche  qui  en  a  donné  la  solution. 

Le  zodiaque  est  exactement  copié  sur  celui  qui  se  trouve  dans 
la  .salle  des  antiques  de  la  grande  bibliothèque  de  Paris.  Nous  y 
avons  même  désigné  par  quelques  lignes  transversales  la  fente 
qui  le  partage  en  deux  morceaux. 

Quant  aux  deux  cartouches,  ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  à  la 
place  qu'ils  occupent  dans  le  monument. 
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On  sait  qu'ils  ne  se  Iroiivent  pas  ilau?le  zodiaque  de  Paris,  et 
qu'ils  sont  restés  attachés  à  la  voûte  d'une  salle  du  temple  de 
Dendcrali.  Tl  faut  noter,  pour  bien  comprendre  leur  position, 
qu'immédialeinent  au-dessus  ih\  zodiaque,  tel  que  nous  le  re- 
produisons, se  trouve  une  figure  de  femme  qui ,  les  mains  éten- 
dues au-dessus  de  sa  tète,  lient  de  l'un  à  l'autre  bout  du  zodia- 
(jue;  celle  figure  est  enlourée  d'hiéroglyphes;  or  c'est  au  mi- 
lieu de  ces  hiéroglyphes  ,  c't  aux  deux  côtés  des  pieds  de  cette 
femme,  à  peu  prè-*  à  la  hauteur  de  la  cheville,  que  se  trouvent 
les  deux  cartouches  que  nous  fii:;urons  ici  ,  dans  l'ordre  et  la 
position  qu  ils  occupent  respectivement.  r,eux  qui  pourront 
consvdler  Wltlas  du  grand  ouvrage  sur  l'EgypIe,  tom.  iv  Anti- 
quités ^  ptavclie  21,  jouiront  se  convaincre  de  l'exactitude  de 
ces  détails  ,  et  de  la  repioduction  enlière  des  cartouches,  qui 
ont  êlé  copiés  sur  cet  atlas. 

Quant  à  l'inscriplion,  ceux  qui  voudront  consulter  V Alphabet 
hirroglyp/iifjiie,  que  nous  avons  publié  dans  notre  N"  12,  tom.  11, 
pag.  4^n ,  pourront  facilement  lire  dans  le  second  cartouche 
le  mot  de  AOTKPTP  ou  auToxpârwo ,  empereur,  titre  qtd  ne 
peut,  dit  M.  (hampollion,  convenir  qu'aux  empereurs  Claude 
ou  Néron  ,  princes  (jui,  ilans  leurs  médailles  frappées  en  Egypte, 
ne  sont  bien  souvent  désignés  que  par  celle  seule  dénomination. 

Nous  aurons  sans  aucun  doute  occasion  de  revenir  sur  b  s  zo- 
diaques, cl  de  renvoyer  n«)s  lecteurs  à  la  planclie  que  nous  don- 
nons ici.  Pour  en  faire  mieux  saisir  l'utililé,  nous  allons  indi- 
quer tous  les  travaux  qui  ont  été  insérés  dans  les  Annales  jusqu'à 
ce  jour,  et  qui  sont  expliqués  par  cette  planche,  ou  ont  seule- 
ment rapport  aux  hiéroglyphes. 

Les  voici  d'après  l'ordre  de  leur  insertion. 

M.  Greppo  nous  a  Iracé  l'histoire  de  ce  zodiaque,  de  sa  décou- 
verle,  de  son  arrivée  en  France  et  de  la  [jolémique  à  laquelle 
il  a  donné  lieu;  puis  il  a  l'ait  connaîlre  la  m.miére  victorieuse 
dont  M.  Chanqiollion  avait  tranché  toutes  les  diilicultés  qui  y 
avaient  rapport.  N"  1,  tome  i,  pag.  36. 

Dans  le  N°  12,  lome  n,  p.  f\i'i,  nous  avons  analysé  les  leçons 
que  M.  Champollion  avail  faites  au  Collège  de  France,  cl  Iracé 
l'histoire  des  progrès  de  la  science  des  hiéroglyphes  cl  de  la  dé- 
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couverte  de  son  alphabet.  Nous  y  avons  reproduit  dans  une 
double  planche  les  deux  atpkabels  dcmotique  et  lucroglypldque  ; 
c'est  à  cette  planche  que  nous  renvoyons  les  lecteurs  qui  veulent 
lire  le  cartouche  que  nous  donnons  icir 

Dans  le  N°  i5,  tome  m,  page  148,  nous  avons  présenté  un 
abrégé  sommaire  de  tout  l'ouvrage  de  M.  Greppo,  dont  nous 
n'avions  cité  qu'un  chapitre  dans  le  N°  1 . 

M.  Cuvier  a  précisé  ce  qu'il  fallait  penser  des  systèmes  et  des 
calculs  astronomiques  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens  dans  ce 
N"  i5,  page  168. 

Le  niÈine  savant  nous  a  donné,  dans  le  N°  16,  tome  m,  p.  282, 
une  description  détaillée  des  figures  zodiacales,  description  qui 
aidera  à  comprendre  celle  que  nous  donnons  ici;  puis  avec  l'ad- 
mirable talent  qu'il  avait  à  résumer,  il  a  analysé  tout  ce  que  les  sa- 
vansonlécritsur  les  zodiaques,  et  a  conclu  que  tous  ces  systèmes 
contradictoires,  «  doivent  dégoûter  un  esprit  bien  fait  de  chercher 
»  dans  l'astronomie  des  preuves  de  l'antiquité  des  peuples.  » 

Dans  le  N°  19,  tome  iv,  page  5g,  nous  avons  cité  le  rapport 
de  MM.  Ampère,  Cuvier  et  Délambre,  dans  lequel  ces  savans 
rendent  compte  des  mémoires  inédits  de  M.  de  Paravey,  relatifs  à 
l'origine  chaldéenne  du  zodiaque,  lesquels  mémoires  établissent 
que  toutes  nos  connaissances  viennent  d'un  centre  unique,  et 
que  ce  centre  est  la  Chaldée.    ' 

Dans  le  N"  27,  tomev,  page  176,  M.  Athanase  Coqnerel  a  exa- 
miné sous  des  points  de  vue  nouveaux  les  découvertes  de  M.  Cham- 
pollion  dans  leurs  rapports  avec  l'Ecriture  Sainte.  Il  a  résolu 
d'une  manière  précise  çt  juste  l'objection  que  quelques  critiques 
avaient  soulevée,  à  savoir  comment  il  se  faisait  que  Sésostris  ou 
Ramsès,  le  grand  conquérant,  ayant  été  conteniporain  de  Moïse, 
cet  historien  du  peuple  de  Dieu  n'en  eut  fait  aucune  mention. 
Il  prouve  que  ces  conquêtes  ont  eu  lieu  précisément  pendant 
les  quarante  années  que  les  Hébreux  passèrent  dans  le  désert. 

Enfin  dans  le  N°  28 ,  même  volume  ,  page  26 1 ,  nous  avons 
fait  connaître  le  système  des  Eg3fpliens  sur  l'immortalité  et  sur 
les  récompenses  et  les  peines  de  l'autre  vie  d'après  les  lettres 
écrites  de  l'Egypte  par  M.  Champollion. 

Tels  sont  nos  travaux  passés  sur  les  avantages  que  la  religion 
doit  retirer  de  la  science  et  des  découvertes  hiéroglyphiques, 

TOM.    VII.  '  ^ 
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Nous  espérons  y  revenir  bientôt ,  et  apporter  un  nouveau  et  so- 
lennel témoignage  à  l'autorité  de  nos  livres  saints.  Nous  tenons 
de  M.  ChampoUion-Figeac  lui-même,  frère  de  l'auteur  de  la 
découverte,  qu'un  volume  va  paraître  dans  lequel  se  trouveront 
les  bas-reliefs  où  Sésonchis,  le  Sézak  de  nos  livres  saints,  a  fait 
sculpter  le  roi  Roboam  qu'il  avait  vaincu;  bas-reliefs  qui  portent 
écrits  en  caractères  égyptiens  et  le  nom  des  sept  villes  prises,  et 
le  nom  des  douze  tribus  d'Israël  dans  le  même  ordre  qu'elles  ont 
dans  l'Ecriture  :  monument  unique  en  son  genre,  et  qui  fournit 
une  preuve  authentique  d'un  événement  arrivé  au  x'  siècle 
avant  notre  ère. 

Dans  l'impatience  où  nous  sommes  de  voir  nous-mêmes  et  de 
donner  à  nos  lecteurs  une  si  belle  preuve  de  notre  foi,  nous  pu- 
blierons ces  documens  dans  une  ou  plusieurs  lithographies 
dans  le  prochain  numéro,  pourvu  que  l'ouvrage  annoncé  pa- 
raisse avant  le  1 5  août. 

A.  BoHNETnr. 
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Prière  de  l'empereur  de  la  Chine.  —  Un  journal  anglais  nous  a  fait 
Connaître  tout  dernièrement  un  monument  fort  curieux  ;  c'est  une 
prière  composée  par  l'empereur  actuel  de  la  Chine,  Taou'Kwang^^our 
demander  au  Ciel  la  cessation  d'une  sécheresse  qui  a  désolé  ce  pays 
l'année  dernière.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  morceau ,  c'est 
la  confession  solennelle  que  fait  le  fils  du  Ciel  de  toutes  les  fautes 
qu'il  aurait  pu  commettre  contre  les  devoirs  de  sa  charge.  On  lira 
avec  intérêt  cet  examen  de  conscience  ^  qui  prouve  quels  sont  les  prin- 
cipes de  morale  admis  et  reçus,  quoique  peut-être  non  pratiqués 
dans  ce  vaste  empire,  principes  que  plus  d'un  monarque  chrétien 
pourrait  être  dans  le  cas  de  prendre  pour  modèle.  D'ailleurs  il  est 
beau  de  voir  un  roi  infidèle  et  orgueilleux  s'humilier  comme  Nabu- 
chodonosor,  devant  le  Ciel  impérial,  comme  il  appelle  l'Etre  qui 
gouverne  le  monde. 

Requête  au  Ciel  impérial  (  Houang-Teen  ). 

•  Je  présente  à  genoux  une  requête  pour  que  nos  affaires  soient 
prises  en  considération.  Oh,  hélas  !  Ciel  impérial,  si  le  monde  n'était 
pas  ébranlé  par  deschangemens  extraordinaires,  je  n'oserais  pas  pré- 
senter l'offrande  d'un  service  extraordinaire.  Mais  cette  année,  la 
sécheresse  est  tei'rible.  L'été  est  passé,  et  nous  n'avons  point  eu  de 
pluie.  Non -seulement  l'agriculture  et  les  hommes  souffrent  de  ce 
fléau,  les  animaux  et  les  insectes,  les  plantes  et  les  arbres,  tout  a 
presque  cessé  d'exister. 

w  Moi,  le  ministre  du  Ciel,  élevé  au-dessus  des  hommes  ,  je  suis 
chargé  de  faire  régner  l'ordre  dans  le  monde  et  de  procurer  la  tran- 
quillité à  mes  peuples.  Il  m'est  impossible  de  dormir  en  paix  ;  je  suis 
abîmé  dans  la  douleur,  je  tremble  d'angoisses,  et  cependant  je  n'ai 
pu  obtenir  de  pluies  abondantes  et  fertiles. 

«  J'ai  jeûné  il  y  a  quelques  jours;  j'ai  offert  de  riches  sacrifices  sur 
les  autels  de  la  terre  et  de  ses  produits,  et  j'ai  exprimé  ma  recon- 
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naissance  pour  quelques  nuages  et  de  légères  ondées  ;  mais  ce  n'était 

point  assez  pour  répandre  la  joie. 

»  Je  regarde  en  haut  et  je  me  souviens  que  le  cœur  du  Ciel  est  bien- 
veillance et  amour.  La  seule  cause  de  ce  malheur  est  la  profondeur 
toujours  plus  grande  de  mes  péchés,  mon  peu  de  sincérité  et  mon 
peu  de  dévotion  ;  voilà  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai  pu  toucher  le  cœur  du 
Ciel  et  faire  descendre  d'abondantes  bénédictions. 

«J'ai  consulté  avec  respect  nos  archives,  et  j'ai  vu  que  l'an  24  de 
Khian-Loug,  l'empereur  mon  grand -père,  puissant,  honorable  et 
pur,  a  offert  avec  humilité  «  un  grand  service  pour  la  îieige*.  Je  me 
sens  poussé  par  dix  mille  raisons  à  suivre  son  exemple,  et  j'assiège 
le  Ciel  avec  une  angoisse  mortelle,  ra'examinant  moi-même  et  con- 
sidérant mes  fautes;  je  lève  mes  yeux  en  haut  et  j'espère  pouvoir 
obtenir  mon  pardon. 

»  Je  me  demande  : 

«Si  j'ai  manqué  de  respect  dans  les  sacrifices;  si  l'orgueil  et  la  pro- 
digalité se  sont  glissés  inaperçus  dans  mon  cœur  et  y  occupent  une 
place;  si  j'ai  cessé  de  donner  tous  mes  soius  aux  affaires  de  mon  gou- 
vernement, et  si  je  suis  devenu  incapable  de  m'en  occuper  avec  le 
zèle  et  les  soins  persévérans  qu'elles  exigent;  si  je  me  suis  servi  de 
])aroles  légères  et  dignes  de  reproches;  si,  dans  la  distribution  des 
récompenses  et  des  peines,  j'ai  observé  une  équité  parfaite;  si  j'ai 
fait  tort  au  peuple  et  porté  atteinte  à  la  propriété  en  élevant  des  mo- 
numens  ou  en  dessinant  des  jardins  ;  si,  dans  l'élection  des  fonction- 
naires, mon  choix  n'est  p^s  tombé  sur  des  personnes  dont  les  actes 
ont  été  vexatoires  pour  le  peuple  ;  si  les  punitions  ont  été  dispensées 
justement  ou  injustement;  si  les  opprimés  ont  trouvé  des  moyens 
d'appel;  si  des  innocens  n'ont  pas  été  enveloppés  dans  les  persécu- 
tions dirigées  contre  des  sectes  hétérodoxes;  si  les  magistrats  n'ont 
pas  insulté  le  peuple  et  refusé  d'écouter  ses  plaintes  ;  si  dans  les  opé- 
rations militaires  des  provinces  de  l'ouest  il  n'y  a  pas  eu  des  massa- 
cres pour  le  seul  fait  de  ce  qui  revenait  à  l'empereur;  si  les  sommes 
répandues  pour  soulager  la  misère  des  provinces  méridionales  ont 
été  sagement  dispensées,  ou  si  le  peuple  a  été  abandonné  et  exposé 
à  périr  dans  les  fossés;  si  les  efforts  tentés  pour  exterminer  les  mon- 
tagnards rebelles  de  lloonan  et  de  Canton  ont  été  bien  dirigés  ,  ou 
s'ils  n'ont  servi  qu'à  faire  fouler  aux  pieds,  comme  la  boue  et  la 
cendre,  les  habitans  de  ces  contrées. 
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u  Sur  tous  ces  points,  sur  toutes  ces  causes  de  tourrcens  que  j'é- 
prouve ,  je  devrais  poser  le  fil  à  plomb  et  faire  tous  mes  efforts  pour 
redresser  ce  qui  est  mal,  me  souvenant  toujours  qu'il  peut  y  avoir 
des  fautes  qui  aient  échappé  à  mes  méditations. 

»  Prosterné  devant  toi,  je  te  supplie,  0  Ciel  impérial!  Houang- 
Teen  ,  de  me  pardonner  mon  ignorance  et  ma  misère.  Renouvelle 
mon  cœur  ,  car  seul  je  présente  et  je  comprends  des  millions  d'hom- 
mes innocens.  Mes  péchés  sont  en  si  grand  nombre  que  je  ne  puis  y 
échapper.  L'été  est  passé,  l'automne  est  là;  il  est  impossible  d'atten- 
dre plus  long-tems.  Je  me  frappe  le  front,  et  je  te  supplie  ,  Ciel  im- 
périal, de  m'accorder  promptement  une  heureuse  délivrance,  une 
pluie  abondante  et  divinement  bienfaisante.  Sauve  les  vies  de  mes 
sujets,  et  relève-moi  de  mes  iniquités.  Oh,  hélas!  Ciel  impérial, 
écoute  avec  bonté.  Je  suis  effrayé,  inquiet,  angoissé.  Je  te  présente 
ma  requête  avec  respect.  »  (  Extrait  àuC/iinese  repository.  ) 

Etat  de  r éducation  en  Russie.  —  Tout  l'empire  ,  y  compris  le  grand 
duché  de  Finlande,  est  divisé  en  sept  districts  universitaires,  dont 
chacun  comprend,  plus  ou  moins,  un  grand  nombre  de  gouverne- 
mens  et  de  provinces.  Un  curateur  est  placé  à  la  tète  de  chaque  dis- 
trict, et  le  ministre  de  l'instruction  publique  gouverne  et  dirige  l'en- 
semble. Il  y  a  une  université  dans  chaque  district,  et  un  ou  plusieurs 
gymnases  dans  chaque  gouvernement,  et  de  plus  des  écoles  yinmaires 
et  secondaires  ;  les  premières  sont  appelées  écoles  d'arrondissement.  Le 
nombre  des  étudians  inscrits  aux  registres  des  différentes  universités 
montait,  en  1 85o ,  à  plus  de  5,ooo. 

Outre  ces  universités,  il  existe  un  grand  nombre  d'autres  établis- 
semens  consacés  aux  plus  hautes  branches  d'études ,  et  qui  ne  sont  pas 
sous  la  juridiction  immédiate  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Elles  portent  le  nom  de  hautes  écoles  spéciales.  La  théologie  grecque 
est  enseignée  dans  les  académies  de  Kief,  Moscou,  S. -Pétersbourg 
et  Kasan.  Il  y  a  dans  ces  établissemens  plus  de  26,000  étudians ,  et 
43o  professeurs.  L'église  catholique  entretient  1 3  séminaires;  les  pro- 
testans  prennent  leurs  grades  à  l'université  de  Dorpat ,  la  Faculté 
de  théologie  leur  est  exclusivement  réservée.  La  jurisprudence  et 
toutes  les  branches  de  médecinesout  enseignées  dans  ces  universités, 
mais  plus  particulièrement  aux  écoles médico -chirurgicales  deSaint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou. 
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D'autres  établissemens,  jouissant  à  peu  près  des  mêmes  préroga- 
tives que  les  universités,  sont  destinés  à  former  la  jeunesse  russe  pour 
les  hautes  fonctions  d'état.  Ce  sont  le  lycée  de  Tsarkoie-Selo ,  la  haute 
école  de  Saint-Pétersbourg,  elles  pensions  nobles  des  universités  de 
Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg.  Après  avoir  achevé  leurs  études, 
les  élèves  prennent  un  certain  rang  dans  la  hiérarchie. 

Plusieurs  milliers  de  jeunes  gens  reçoivent  leur  éducation  aux  éco- 
les militaires,  répandues  dans  l'empire  au  nombre  de  25.  L'étude  des 
langues  orientales,  du  commerce  et  de  la  technologie  occupe  un  grand 
nombre  de  professeurs  dans  les  autres  écoles  spéciales.  Une  insti- 
tution orientale,  fondée  en  1828,3  pour  objet  de  former  de  bons 
interprêtes  pour  les  relations  diplomatiques  de  la  Russie  avec  les  ca- 
binets de  l'Est,  et  une  école  fondée  à  Orembourg  est  consacrée  à  ré- 
pandre parmi  les  musulmans  de  l'empire  les  résultats  de  la  civilisation 
européenne. 

Tous  les  [gymnases  ,  au  nombre  de  55  ,  subirent  sous  le  règne  du 
dernier  empereur  une  complète  réorganisation,  et  sont  maintenant 
établis  sur  un  pied  uniforme. 

Il  y  a  en  outre  247  maisons  particulières  d'éducation,  toutes  sou- 
mises au  contrôle  de  l'université  du  district  dans  lequel  elles  sont  pla- 
cées. Les  écoles  primaires  sont  très  peu  nombreuses  :  on  n'en  compte 
que  120.  Viennent  ensuite  les  écoles  élémentaires  ou  paroissiales: 
leur  nombre  est  loin  d'être  proportionné  aux  besoins  de  la  popula- 
tion, malgré  tous  les  efforts  du  dernier  czar.  Le  nombre  total  des 
écoles  placées  sous  le  contrôle  immédiat  du  ministre  de  l'instruclion 
publique  était,  en  1824,  de  i,/|i  1,  dans  lesquelles  70,000  jeunes  gens 
des  deux  sexes  recevaient  l'éducation.  Dans  celte  estimation  ,  nous  ne 
comprenons  pas  les  écoles  dans  les  colouies  militaires,  qui  sont  très- 
nombreuses,  ni  celles  qu'entretient  le  clergé  russe,  et  qui,  dans  la 
même  année,  montaient  à  34  'i-  Enfin  nos  écoles  normales  et  les  écoles 
allemandes  sont  de  jour  en  jour  imitées  et  introduites  en  Russie.  La 
somme  annuelle  mise  à  la  disposition  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique monte  à  environ  trois  millions  de  roubles. 

La  presse  aussi  commence  à  exercer  sou  intluence  sur  l'esprit  pu- 
blic :  il  ne  parait  toutefois,  en  ce  moment,  que  (ij  journaux  dans  tout 
l'empire:  ils  sont  écrits  en  douze  langues  différentes.  Comparés  au 
reste  de  l'Europe,  sans  doute  les  ressources  intellectuelles  delà  Rus- 
sie sont  encore  insignifiaulcs,  et  la  masse  de  la  po[)ulalion  est  encore 
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indifférente  aux  bienfaits  de  l'instruction  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
pourtant  s'empêcher  de  reconnaître  les  constans  efforts  du  gouverne- 
ment ;  quelque  retardataire  que  paraisse  cet  empire  ,  quand  on  ré- 
fléchit sur  les  germes  de  perfectionnement  qui  se  développent  dans 
son  sein ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  nierait  sa  tendance  civilisatrice. 

(  l'Europe  littéraire.  ) 

Mititriaka  oa  les  Miihriaques  ;  IMémoire  qcadémiqae  sur  le  culte  sym- 
boliaue  du  soleil,  par  M.  de  Hammer,  traduit  et  publié  par  31.  Smith, 
membre  de  l'Académie  de  Gaea  ,  etc. 

Chez  l'Editeur,  faubourg  S. -Gilles^  à  Caen;  et  à  Paris,  chez  3Iercklein. 
Prix  :  i5  fr. 

Nous  espérons  revenir  bientôt  sur  cet  ouvrage  ,  où  le  savant  auteur  a 
éclairci  une  foule  de  questions  relatives  à  ce  culte,  le  plus  ancien  peut- 
être  et  le  plus  répandu  eu  Orient. 

—  On  lisait  ces  jours  derniers  dans  la  plupart  des  journaux  de  Paris  : 
•  Le  roi  Louis-Philippe  a  reçu  en  audience  particulière  MM.  Alexandre 
Lenoir  et  Charles  Farcy,  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France , 
qui  ont  présenté  à  S.  31.  les  matériaux  précieux  relatifs  à  la  publication 
des  Antiquités  mexicaines,  iio\au\aieni  celles  de  Patenque  et  de  Mitla,  des- 
quelles il  résulte  évidemment  que  cette  partie  du  Nouveau-Monde  fat 
aussi  anciennement  civilisée  que  l'Egypte  et  l'Inde.  Cet  important  ouvrage 
est  destiné  à  changer  toutes  les  idées  reçues  touchant  l'Amérique  ,  qui  au- 
rait eu,  à  une  époque  fort  reculée,  des  rapports  intimes  avec  l'Indostan 
et  même  avec  l'Egypte.  » 

Nous  savions  déjà  que  ces  deux  estimables  savans  s'occupaient  de  mettre 
au  jour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  antiquités  si  précieuses  de  l'Amérique, 
mais  nous  avons  vu  avec  plaisir  cette  annonce,  et  nous  la  reproduisons, 
pour  prouver  comment  peu  à  peu  les  idées  changent  dans  le  public,  et  les 
systèmes  philosophique  et  anti-religieux  font  place  à  des  jugemens  plus 
sains  et  plus  favorables  à  notre  cause.  Nos  abonnés  peuvent  compter  que 
rien  de  ce  qui  intéressera  la  Religion,  dans  ce  magnifique  ouvrage,  ne 
leur  demeurera  inconnu. 

— ■  Nous  avons  annoncé  dernièrement  la  prochaine  publication  d'une  His- 
toire de  toutes  les  villes  de  France,  par  M.  Daniélo;  la  première  livraison  de 
cet  important  ouvrage  vient  de  paraître,  et  commence  ï Histoire  de  lapro- 
vinee  de  Champagne,  par  celle  de  la  Gaule-Belgique  et  de  Reims  sa  métropole. 
Nous  nous  réservons  de  parler  des  curieuses  recherches  de  l'auteur  dans 
notre  première  livraison.  Nous   signalerons  seulement  aujourd'hui    une 
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gravnre  représentant  Tancienne  Bibrax,  capitale  des  Rémois  avec  ses  mai- 
sons, SCS  forlificalions  gauloises,  et  le  siège  qu'elle  soutint  contre  les  Bel- 
ges. Cette  Listoire  paraît  tous  les  mois  par  livraisons  de  i6o  pages  in-S". 
Le   prix  de  douze  livraisons  est  de  35  fr.  ;  et  d'une  seule,  5  fr.  5o. 

Le  même  auteur  fait  paraître  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  le 
Chroniqueur  des  jeunes  gens.  C'est  un  recueil  de  lotit  ce  que  notre  vieille 
histoire  renferme  de  traits  propres  à  intéresser  le  jeune  âge,  à  former  son 
esprit  età  piquer  sa  curiosité.  Ce  recueil  paraîtra  tous  les  deux  mois  en  un 
volume.  Le  prix  de  six  livraisons  est  de  12  f.  Chaque  livraison  esta  f.  5o. 
La  première  livraison  qui  paraîtra  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août  contiendra  la  Biographie  des  invalides,  avec  un  précis  historique  sur 
le  régime  intérieur  et  sur  la  fondation  de  leur  hôtel ,  qui  sera  représenté 
dans  une  jolie  gravure  placée  en  tête  du  volume.  Nous  félicitons  M.  Da- 
niélo  de  cette  heureuse  idée  ;  son  ouvrage  sera  un  vrai  cadeau  à  faire  aux 
jeunes  enfans,  en  ce  qu  il  ne  renfermera  rien  qu'on  ne  puisse  mettre  sous 
leurs  yeux. 

On  s'abonne,  pour  les  deux  ouvrages,  au  bureau,  rue  du  Croissant  n",  20. 

—  Considérations  générales  sur  la  disposition  de  l'univers  ,  par  M.  Bode , 
ouvrage  traduit  de  l'allemand  par  nn  prêtre  du  diocèse  de  Beauvais; 
se  vend  à  Noyon ,  chez  Amoudry,  au  proGt  dune  maison  d'éducation. 
Prix  :   I  fr.  5o  c. 

—  La  3*  livraison  des  Œuvres  complètes  de  S.  François  de  Sales,  publiée 
par  le  libraire  J.  J.  Biaise,  vient  de  paraître.  Elle  comprend  :  Ylntroduc- 
iion  d  la  vie  dévote.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  tous  ceux  qui  composent  la  réu- 
nion des  œuvres  du  Saint,  a  reçu  de  notables  améliorations  et  additions. 

1^' Introduction  d  la  vie  dêvotc([\\c  nous  annonçons  est  accompagnée  d  un 
fragment  inédit  qui  en  fait  le  complément,  ainsi  que  du  Traité  de  l'amour 
de  Dieu  :  il  paraît  sous  le  litre  d'opuscule. 

Le  prix  de  chaque  volume,  pour  les  souscripteurs,  y  compris  toutes 
les  pièces  inédiles ,  est  de  2  fr.  5o  c.  Une  nouvelle  Vie  de  S.  François  do 
Sales  paraîtra  sous  peu.  On  donne  h  cette  entreprise  les  soins  les  plus 
scrupuleux.  Voir  l'averlisscment  qui  précède  Vlntroduction  à  la  vie  dévote 
et  celui  qui  est  en  télc  de  YOpusciilc  (|ui  en  forme  le  complément. 

—  M.  Paul  Méquignon,  éditeur,  rue  de  UelJc-Chasse,  vient  de  metlro 
en  vente  les  i5*  et  14"  livraisons,  formant  le  tome  7*  de  la  Biographie 
universelle  de  Fellcr,  continuée  par  M.  Ilenrion.  Chaque  livraison  coûte 
I  fr.  5o.  La  collection  entière  formera  vingt  volumes ,  et  la  dernière  li- 
vraison paraîtra  le  3i  décembre  prochain. 

—  Hymnes  et  prose  du  S. -Sacrement ,  traduites  en  vers  français,  ouvrage 
dédié  à  lafille  de  Louis  XVI,  en  c.\il,  parM.le  comledcMarcellus;  'a  Paris, 
chez  Paul  Mtquignon  ,  éditeur.  Prix  :   i  fr.  75  c,  et  a  fr.  franc  de  porl. 
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SECONDE  LETTRE 


SDR  LE  SYSTEME  HIEROGLYPHIQUE  DE  M.   CHAMPOLLION  ,    CONSIDERE 
DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  l'eCRITTJRE  SAINTE. 


Desigualiun  des  Pharaons  qui  régnaient  du  tems  d'Abraham.  —  De  Jo- 
seph. De  Moïse.  —  De  David.  —  De  Salomon.  — De  Roboaai,  — ■ 
D'Eiéchias.  —  D'Isaïe.  —  De  Jérémie. —  D'Ezécliiel,  elc. 


Monsieur  , 

Lun  de  vos  derniers  numéros  contient  un  arlicle  rempli 
d'intérêt  sur  les  découvertes  de  M.  GhampoUion  ,  et  les  fruits 
que  doit  en  retirer  la  critique  sacrée.  Permettez-moi  de  rame- 
ner sur  ce  sujet  l'attention  de  vos  lecteurs  ,  et  de  saisir  à  mon 
tour  l'occasion  qui  se  présente  de  rendre  hommage  à  l'excellent 
travail  de  M.  Greppo,  vicaire-général  du  diocèse  de  llelley.  Cet 
ouvrage  honore  la  science  de  son  auteur,  et  la  bienveillance 
avec  laquelle  il  a  jugé  dans  sa  préface  la  lettre  que  j'ai  publiée 
Tome  vu.  ? 
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en  1825,  sur  le  même  sujet,  m'a  vivement  touché'.  C'est  ainsi 
sans  doute  qu'il  convient  aux  Eglises  catholique  et  protestante 
de  rivaliser  aujourd'hui,  et  un  premier  pas  est  fait  pour  s'en- 
tendre ,  toutes  les  fois  que  l'on  se  rencontre  sur  le  terrain  de  la 
critique  sacrée.  Cet  exemple  ne  pouvait  être  giieux  donné  que 
par  M.  le  grand-vicaire  de  Belley,  et  si  cet  article  tombe 
sous  ses  yeux,  il  lui  sera  doux  sans  doute  de  voir  les  amis  de 
la  religion  et  les  interprètes  de  1  Ecriture,  à  quel((ue  Fglise  qu'ils 
appartiennent,  reconnaître  de  concert  le  mérite  et  l'utilité  de 
ses  travaux  ^. 

*  C'est  celle  lettre  que  nous  avous  insérée  en  entier  dans  le  Numéro  27, 
lom.  V,  p.  ij6.  Nos  lecteurs  ne  doivent  pas  l'avoir  oublii'ic.  Ayant  appris 
qae  M.  Coquercl  avait  une  seconde  lettre  sur  le  même  sujet,  nons 
nous  sommes  adressés  à  lui  pour  lui  demander  de  la  faire  connaître  à  nos 
lecteurs.  M.  Coquerel  a  bien  voulu  nous  la  communiquer  avec  la  lettre 
bienveillante  que  nous  transcrivons  ici. 

MoNsiEin  , 

Voici  la  copie  du  travail  sur  les  hiéroglyphes  que  vous  désirez  insérer 
dans  les  Annales.  J'y  ai  fait  le  peu  de  cliangcmcns  qrii  m'ont  pnru  néces- 
saires, et  j'ai  efface  ,  vers  la  (lu,  un  pa<^snge  sur  la  p^ulgatc  ,  qui  m'a  sem- 
blé trop  contraire  à  l'esprit  de  voire  journal  pour  que  vous  puissiez  l'in- 
eérer  ;  si  je  me  trompe,  vous  le  rétablirez.  Vous  êtes  toulà  fait  libre  de 
ne  mettre  que  mon  nom  ,  ou  d'y  ajouter  mou  tilre  de  Pasteur  de  l'église 
réformée  de  Paris. 

Comptez  ,  Monsieur,  que  je  serai  toujours  prêt  à  contribuer,  autalTl  que 
ma  foi  me  le  permet,  à  vos  utiles  travaux.  Personne  n'est  plus  disposé 
que  moi  à  reconnaître  que  l'on  peut  être  très-bon  cadioliquc  et  en  même 
tcnjs  très-bou  clirélicn. 

Agréez  mes  salutations  empressées. 

Atua.nase  COQULRF.L,  pasteur. 

Tont  en  remerciant  ÎM.  Coquercl  des  offres  remplies  de  délicatesse 
qn'il  nous  fait  dans  celle  lettre ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  accepter  le 
gacrificu  qu'il  avait  fait  de  qutliiue?  réflexions  sur  la  différence  qui  existe 
enlre  les  70  cl  la  Vulgalc.  On  les  trouvera  a  la  un  de  l'arlicle  avec  une 
note.  Kous  n'avons  pas  cru  non  plus  (|u'il  pût  exister  parmi  les  catho- 
liques une  raison  qui  nous  ob.igeàl  à  suppriuur  son  titre  de  Pasteur  d$ 
l'èfUse  reformée.  {I^olc  de  l'ÉdiU'ur  des  /inn.) 

'  La  publication  delà  première  lettre  de  M. Coquerel,  celle  des  travaux 
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C'est  rendre  nu  nouvel  hommage  aux  recherches  de  M.  Grep- 
po,  que  de  hii  soumettre  quelques  doutes,  et  même  de  rem- 
ph'r  une  ou  deux  lacunes  légères  que  présente  son  essai. 
Dans  les  articles  d'histoire  égyptienne  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Biographie  sacrée^  publié  à  Amsterdam  en  1825-26*,  j'ai  essayé 
de  reconnaître  les  Pharaons  nommés  dans  la  Bible ,  et  d'indi- 
quer quelle  confirmation  leur  histoire  scripturaire  reçoit  sou- 
vent des  découvertes  de  M.  Champollion.  Aidé  comme  je  l'étais 
parla  science  de  la  Hollande,  où  la  connaissance  profonde  de 
l'antiquilé  rappelle  toujours  la  patrie  de  Grotius,  il  est  peu  sur- 
prenant que  la  Biographie  sacrée  offre  quelques  données  , 
quelques  rapprochemens  qui  ont  échappé  aux  recherches  de 
M.  Greppo,  dont  tout  l'honneur  est  à  lui. 

Leschronologisles  s'accordent  à  placer  Abraham  sous  la  dy- 
nastie des  rois  pasteurs,  et,  en  effet,  que  l'on  prenne  la  fameuse 

deM.Cuvier,  et  l'ailicle  inséré  dans  notre  dernier  Numéro  sur  M.Schœll, 
qu'une  mort  imprévue  vient  malheureusement  de  frapper',  prouvera,  je 
l'espère,  que  les  écrivains  calholiques  savent  aussi  rendre  hommage  aux 
écrivains  de  l'église  réformée,  lorsqu'ils  publient  des  travaux  faits  avec 
l'esprit  qui  a  présidé  à  ceux  de  M.  Coquerel  et  des  autres  savans  que  nous 
avons  cités.  Nous  ne  doutons  nullement  que  M.  Greppo  ne  lise  avec  inté- 
rêt cette  lettre  où  sont  examinées  quelques-unes  des  questions  qu'il  a 
traitées.  Nous  espérons  même  que  s'il  y  trouve  l'occasion  d'une  réponse, 
nous  aurons  prochainement  à  la  publier  dans  les  Annales  ,  pourvu  que  sa 
santé  lui  permette  d'y  donner  ses  soins;  car  il  y  a  longtems  que  nos  lec- 
teurs auraient  eu  l'avantage  de  lire  de  ses  articles,  si  une  longue  et  grave 
maladie  n'était  venue  l'arrêter  dans  le  projet ,  dont  il  nous  avait  fait  part, 
de  publier  une  suite  de  travaux  sh»-  les  plus  miciens  montimens  de  l'histoire 
de  l'Eglise  et  du  Christianisme.  Nous  lui  fesons  de  nouveau  parvenir  le 
vœu  de  le  voir  bientôt  à  même  de  mettre  la  dernière  main  à  ces  travaux. 

(  Note  de  l'Éditeur  dvs  Ann.  ) 

'  4  vol.  grand  in-S"  ;  prix  :  00  fr.  —  Cet  ouvrage  contient  eu  ordre 
al[ihal)étique  une  notice  biographique  sur  tous  les  personnages  de  l  An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Chaque  article  renferme  l'histoire  com- 
plète d'un  personnage  ,  l'éclaircissement  des  difficultés  de  tout  genre 
qu'elle  présente,  le  tracé  de  son  caractère,  le  jugement  de  sa  conduite  et 
l'indicalioa  des  textes  où  il  est  nommé. 
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date  de  l'Exode*  pour  la  durée  totale  du  séjour  des  Israélites  en 
Egypte,  ou  que  l'ou  comj)te  ces  4^0  années  de  la  vocation  d'A- 
braham, le  résultat  est  le  même  :  le  patriarche  est  contempo- 
rain fies  Hykschos,  et  le  Pharaon  ravisseur  de  Sara  est  l'un  de 
ces  princes  usurpateurs  de  l'Egypte,  ou  il  appartient  à  la  dy- 
nastie contemporaine  légitime,  qui  leur  résistait. 

M.  Greppo  se  déclare  pour  ce  dernier  avis  ;  ses  motifs  sont 
que  la  Bihle  n'aurait  pas  donné  le  nom  de  Pharaon  à  un  tyran 
étranger,  et  que  la  conduite  de  ce  prince,  qui  rend  Sara  à  son 
époux,  n'annonce  pas  cet  esprit  d'injustice  et  de  violence  dont 
l'histoire  accuse  la  race  des  pasteurs.  Mais  le  nom  de  Pharaon, 
dont  le  sens  est  encore  incertain  ,  n'est  décidément  qu'un  litre, 
peut-êlre  même  un  surnom  populaire  ;  l'historien  sacré  a  parlé 
le  langage  commun,  et  la  crainle  de  Dieu  que,  selon  iM.  Greppo, 
ce  prince  témoigne,  n'est  venue  qu'à  la  suite  d'une  plaie  divine. 
Le  rapt  de  Sara,  de  la  sœur  d'un  puissant  chef  de    tribu,   tel 
qu'Abraham,   convient  mieux  à  un  de  ces  tyrans  dont  la  do- 
mination laissa  en  Egypte  de  si  longs  et  de  si  affreux  souvenirs. 
Une  réflexion,  d'ailleurs,    nous  semble  péremptoire  :  l'origine 
des  rois-pasteurs  est  encore  un  problème  qui  peut-être  ne  sera 
jamais  complètement  résolu;   cependant  tout    parait  prouver 
qu'ils  venaient  d'Orient,  de  Syrie  ou  d'Arabie.  Il  n'est  pas  sans 
vraisemblance  qu'à  celle  époque  reculée,  la  frontière  orientale 
de  l'Egypte  était  plus  ouverte  que  de  nos  jours;  la  mer  Rouge, 
par  son  peu  de  profondeur  et  la  ressemblance  du  sol  de  son  lit 
et  de  ses  rives,  semble  une  formation  nouvelle,  un  lent  enva- 
hissement des  eaux.  Ces  conjectures  ne  sont  pas  même  néces- 
saires pour  expliquer  l'invasion  des  Hykschos  en  Eg3'ple  ;  rislhme 
de  Suez,  au  moins,  était  là;   venus  d'Asie  ,  ils  y  ont  été  refou- 
lés, et  l'erreur  antique,   qui  les  confond  avec   les  Juifs,  appuie 
ce  système.   Aussi  la  Basse-Egyple  seule  leur  a  été  soumise,  et 
la  dynastie  légitime  s'est  maintenue  dans  l'Egypte  supérieure. 
Abraham,  sortant  de  Canaan  avec  sa  nombreuse  famille,   et 
dans  un  tems  de  famine,  aurait  traversé,  selon  l'idée  de  M.Grep- 

*  Ilabilalio  autem    (îlionuii  IsrntI    iii  /l^gyplo    fuit    quatliinpinlorum 
trîgiata  amicruin.  Exode ,  ciinji.  xii,  v.  /Jo.  (iYufc  de  l'Edtlcur.) 
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po,  tout  le  pays  soumis  aux  tyrans  étrangers  pour  se  rendre 
dans  les  nômes  supérieurs,  où  les  anciens  Pharaons  étaient 
maîtres.  Celte  émigration  lointaine  est  sans  probabilité  ;  les 
circonstances  peut-être  la  rendaient  impossible  ;  le  patriarche 
fuyant  la  famine  a  dû  s'arrêter  où  elle  cessait.  Peut-être  nne 
autre  trace  et  une  autre  preuve,  légère  à  la  vérité,  mais  jus- 
qu'ici tout-à-fait  inaperçue,  de  la  contemporanéité  des  pasteurs 
et  des  patriarches,  se  relrouv^nt-elles  dans  l'histoire  d'Isaac. 
Une  famine  l'engage  comme  son  père  à  descendre  en  Egypte  *, 
et  la  Providence  lui  défend  ce  qu'elle  avait  permis  dans  des  cir 
constances  semblables  à  Abraham.  Le  fait ,  raconté  dans  la 
Genèse  sans  un  mot  d'explication,  est  d'autant  plus  remar- 
quable, quand  on  y  regarde  de  près,  qu'il  semble  contredire 
le  dessein  que  les  dispensations  divines  poursuivaient  à  cette 
époque  ,  celui  d'opérer  une  complète  fusion  entre  les  Israélites 
et  les  Egyptiens,  dessein  long-tems  préparé  et  misa  exécution 
sous  Joseph. 

II  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ce  sujet,  que  nous  essaierons 
peut-être  d'éclaircir  ailleurs.  Mais  si  la  Basse-Egypte  était  alors 
soumise  au  pouvoir  tyrannique  des  rois-pasteurs  ,  surtout  si 
leur  pouvoir  déclinait,  si  une  guerre  sans  cesse  renaissante  ré- 
gnait entre  eux  et  les  rois  égyptiens  ,  maîtres  du  Midi,  on  con- 
çoit très-bien  que  la  Providence  ait  empêché  le  dépositaire  des 
vérités  saintes  de  se  hasarder  au  milieu  de  ce  sanglant  conflit. 
La  chronologie  ordinaire,  comparée  à  la  chronologie  égyptienne 
de  M.  Champollion-Figeac ,  favorise  cette  conjecture. 

Ce  synchronisme  en  amène  un  autre  de  plus  d'importance. 
L'ancienne  exégèse  expliquait  le  mot  de  Joseph  à  ses  frères  : 
Les  Egyptiens  ont  en  abomination  les  bergers^,  par  l'horreur 
qu'inspirent  les  peuples  se  nourrissant  de  chair  à  ceux  qui  se 
nourrissent  de  légumes,  ou  par  l'offense  faite  au  culte  des 
Egyptiens,  en  immolant  les  animaux  qu'ils  avaient  déifiés  ;  et 
deux  textes  du  Pentateuque  ^  indiquaient  cette  explication  à  la 
sagacité  des  critiques.  Mais  Grotius,  le  premier,  si  je  ne  me 

'   Gen.,  cliap.  XXVI,  V.  2. 

2  Gcn.,  chap.  xLVi,  v.  34- 

^  Gen.,  chap.  XLni,  v.  32. —  jE.r,,  chap.  vm,  v.  26. 
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trompe,  des  modernes,  qvii  ait  vu  dans  cet  avis  de  Joseph  une 
allusion  aux  Hykschos,  ne  trouve  en  Eg;ypte,  à  celte  époque, 
aucun  indice  certain  d'idolàlrie.  La  Bible  d'ailleurs  nous  ap- 
prend '  que  les  Egyptiens,  sous  ce  même  Pharaon,  possédaient 
des  troupeaux,  et  le  nom  de  pasleurs,  selon  l'illustre  professeur 
de  Leyde,  Van  der  Palm  ,  le  dernier  traducteur  de  l'Ecriture, 
ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  restreint  de  bergers;  il  si- 
gnifie peuples  nomades.  Ce  sens  s'accorde  parfaitement  avec 
l'origine  phénicienne  ou  arabe  des  Hykschos,  conquérans  de 
l'E^'^yple ,  et  si  à  l'époque  de  Joseph  ils  en  avaient  été  depuis 
quelque  tems  chassés,  l'horreur  des  Egyptiens  pour  toute  tribu 
errante  et  pastorale  est  expliquée.  Une  facile  comparaison  de 
dates  semble  trancher  la  question. 

La  chronologie  vulgaire,  qui  dépend,  il  est  vrai,  de  la  ma- 
nière de  compter  les  43o  ans  ',  place  l'arrivée  de  Jacob  en 
Egypte  vers  l'an  1706;  selon  les  calculs  de  M.  ChampoUion- 
Figeac,  l'expulsion  des  pasteurs,  déjà  assurée  ^-xv  Mispliragmou- 
ihosiSf  le  dernier  roi  de  la  17*  dynastie,  et  achevée  par  son  fils 
Tlioutmosls ,  le  premier  de  la  18%  remonte  à  environ  iSaa  ans 
avant  J.-C.  Cet  accord  d'un  mot  de  Joseph  à  ses  frères  et  d'une 
date  laborieusement  fixée  4000  ans  après  par  devixsavans  denos 
Jours,  me  paraît  une  étonnante  preuve  de  la  vérité  de  la  Bible. 

Quoique,  dès  le  premier  règne  de  la  18'  dynastie,  l'Egypte 
fût  délivrée  de  la  domination  des  pasteurs,  il  est  permis  de 
croire  qu'une  guerre  de  frontière  a  long-lcms  régné  par  inter- 
valle entre  les  deux  peuples.  Peut-être  l'expédition  qui  coûia 
la  vie  à  plusieurs  fils  et  pclits-fils  d'Ephraïm'  offre-t-elle  une 
trace  de  ces  déprédations.  Malheureusement  le  texte  est  d'une 
construction  diflîcilc  et  incertaine.  11  est  essentiel  de  remarque!" 
que  le  séjour  des  Lsraélites  en  Goscen  4  ne  leur  enleva  point  le 
caractère  de  peuple  nomade  ;  ils  continuaient  à  parcourir  les 

*  Gen.,  clinp.  xlvti,  v.  C. 
*■  Exode,  clinp.  xii,  v.  /jo. 

'  /.  Citron.,  chap.  vu,  v.  21. —  Le  livre  des  Chroniques,  cité  par  M.Co- 
qucrcl,  est  celui  que  noire  Vulgate  appelle  Paralipomènes.     (/V.  de  l'Ed.) 

*  Ou  Gesscn  d'après  la  Fulgatc  ;  le  nouveau  Irailucleur  de  la  Bible, 
M.  Cohen,  prononce  Gochcnc,  (Note  do  l'Editeur.) 
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contrées  voisines  à  la  suite  de  leurs  troupeaux,  et  l'établisse- 
ment (le  Jokitn  ',  un  petit-fils  de  Juda,  en  Moab,  est  une  preuve 
de  leurs  excursions,  dont  on  voit  qu'ils  ne  revenaient  pas  tou- 
jours. 

L'n  fait  plus  curieux  encore  que  le  séjour  d'un  Hébreu  au  mi- 
lieu des  Moabites,  est  la  fondation  simultanée  de  Tsohan  ou 
Tanis  en  Egypte,  et  de  Hébron  en  Canaan  ,  rapportée  dans  les 
Nombres-,  Hébron  avait  été  la  demeure  d'un  chef  célèbre  nom- 
mé Arbah,  de  li  race  de  Hanak,  rinaclms  des  Grecs,  et  il  est 
remarquable  sans  doute  que  cetteville  ait  été,  non  point  fondée, 
mais  close  de  murailles ,  fortifiée ,  à  peu  près  en  même  tems 
que  la  capiîale  de  la  Basse-Egypte,  La  date  est  inccrtafne  et 
l'opinion  commune  la  place  pendant  le  séjour  d'Israël  dans  la 
terre  de  Goscen.  Mais  depuis  peu  on  a  pensé,  non  sans  vrai- 
semblance, que  les  noms  de  ces  deux  villes  fortes,  réunis  comme 
par  hasard  dans  un  verset  des  Nombres,  indiquent  l'époque  où 
la  Palestine  et  l'Egypte  obéissaient  aux  mêmes  maîtres. 

À  un  tems  postérieur  évidemment  à  Joseph  appartient  un 
Pharaon  nommé  dans  la  Bible,  et  que  M.  Greppo ,  ainsi  que 
bien  d'autres  archéologues  avant  lui,  ont  oublié. 

Il  est  imjiossible  de  le  reconnaître  ;  mais  il  est  curieux  de 
voir  un  roi  d'Kgypte  donner  une  de  ses  fdles  en  mariage  à  un 
Israélite,  descendant  de  Juda  ,  nommé  MerecL  Ce  fait  remar- 
quable est  rapporté  i  Chron.,  ch,  jv,  v,  18,  et  montre  assez 
quelle  était  à  cette  époque  la  gloire  d'Israël  en  Egypte.  Peut- 
être  est-ce  le  même  prince  qui  a  soutenu  les  manufactures  de 
fm  lin  et  de  poterie  ou  de  porcelaine,  de  Helj  de  Lahda  et  d^une 
autre  branche  de  la  famille  de  Jokim  ^. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  examiner  avec  M,  Greppo  si  Joseph  a 
vécu  en  Egypte  sous  deux  Pharaons,  esclave  sous  le  premier  et 
vice-roi  sous  le  second,  la  chronologie  de  cette  époque  reculée 
arrive  difficilement  à  cette  sorte  d'exactitude.  Pour  dire  toute 
ma  pensée,  je  crois  à  l'impossibilité  absolue  d'une  chronolo- 
gie scripturaire,  traitée  avec  détail  et  à  la  rigueur;  depuis  long- 

'    J.  Chron.,  chap.  17,  t.  22. 

^  Cbap,  xiiijV.  20. 

"  I.  Chron,,  chap.  iv,  v.  21  et  ao. 
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tenis  je  prépare  un  travail  assez  considérable  destiné  à  démon- 
trer qu'une  telle  supputation  des  époques  bibliques  est  impos- 
sible, et,  comme  toutes  les  choses  impossibles  en  religion, 
inutile.  Evidemment,  la  Providence  ne  l'a  pas  voulu.  En  fait 
de  chronologie,  on  trouve  dans  l'Ecriture  des  lacunes,  telles 
que  la  durée  du  gouvernement  de  Josué  .  de  celui  des  anciens, 
ses  successeurs,  et  de  Samuel  ;  ensuite  ,  des  contradiclions 
manifestes  de  chiffres  :  les  deux  livres  des  Rois  contiennent  56 
rapprochcmens  de  dates  des  règnes  de  Juda  et  d'Israël  ,  dont 
un  pelit  nombre  sont  exacts;  enfin,  des  erreurs  manifestes  de 
copie  :  témoin  la  fameuse  date  du  règne  de  Saùl,  tellement 
fautive  et  inintelligible,  que  les  Septante,  selon  diverses  édi- 
tions, l'onlomise,  elles  versets  comparés  II  7t(3/5,  ch.vni,v.26et  II 
C/ir.,  cli.xxiijV.  2, qui  font  Achazia  plus  vieux  que  son  père  Joram. 
A  force  de  corrections  et  de  conjcclures,  en  retranchant  d'un 
côté,  en  ajoutant  de  l'autre,  on  arrive  à  une  série  de  dates  qui 
se  concilient;  seulement,  c'est  là,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  une  chronologie  humaine,  et  non  une  chronologie  .fflcrrV / 
c'est  une  œuvre  de  science,  et  non  une  simple  addition  de  chif- 
fres extraits  fidèlement  un  à  un  de  la  liible  ;  c'est  une  probabi- 
lité et  non  une  certitude.  Rien  ici  ne  doit  inquiéter  la  foi;  des 
dates  ne  sont  pas  des  dogmes.  En  résumé,  la  chronologie  scrip- 
luraire,  pour  ne  rien  perdre  de  son  autorité,  ne  peut  procéder 
que  par  longues  périodes,  par  nonibrcs  ronds  en  quelque  sorte, 
par  séries  de  fail^  par  races  et  par  dynasties,  et  non  en  addi- 
tionnant année  par  année  et  mois  par  mois  les  règnes  et  les 
pontificats,  les  gouvernemens  des  juges  et  la  vie  des  patriarches. 
Alors  elle  garde  toute  sa  force  et  sa  valeur,  et  en  l'étudiant 
sous  ce  point  de  vue,  j'ose  espérer  que  le  travail  auquel  j'ai  fait 
allusion  offre  des  synchronismes  de  riiisloire  sainte  et  profane 
qui  jettent  un  nouveau  jour  sur  les  admirables  conseils  par 
lesquels  la  Providence  a  voulu  que  le  salai  twas  vint  des  Juifs. 

Ce  mot  de  raj)ôlre  nous  ramène  aisément  à  >loïso.  L'ingé- 
nieuse opinion  de  Des  Yignollcs,  rcpro  luite  par  M.  Grcppo,  et 
soutenue  dans  son  Essai  avec  une  grande  h:ibilclé,  que  le  Pha- 
raon adversaire  de  Moïse  n'a  point  péri  dans  la  mer  Rouge,  pa- 
raît inadmissible.  C'est  un  point  de  fait  sur  lequel  l'histoire 
ficmblc  ne  pouvoir  céder  à  la  chronologie,  et  l'idée  n'en  serait 
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venue  à  personne,  sans  le  besoin  de  combler  une  lacnne  chro- 
nologique. Que  l'on  oublie  un  moment  les  difficultés  de  chiffres, 
et  qu'on  lise  les  textes  sans  arrière-pensée,  la  mort  de  ce  prince 
se  présente  naturellement  à  l'esprit,  et  jamais  on  n'en  a  douté. 
Ce  Pharaon,  d'un  accord  unanime,  est  ylmcnoplùs,  \\V  du  nom, 
17*  et  dernier  roi  de  la  18^  dynastie;  il  a  régné  ig  ans  et  demi. 
Si  sa  mort  a  coïncidé  avec  la  sortie  d'Egypte,  qu'Usserius  fixe  à 
l'année  i^]\,  et  si  Sésosiiis  on  Ramsès-le-Grand,  son  successeur, 
n'est  monté  sur  le  trône,  selon  les  calculs  dé  M.  Champollion, 
qu'en  147^,  une  lacune  d'environ  dix  huit  ans  sépare  la  mo»-! 
du  père  et  l'avènement  du  fils,  lacune  que  M.  Greppo  veut 
combler  en  supposant  qu'Aménophis,  sauvé  de  la  mer  Rouge, 
a  régné  jusque  vers  l'an  i475-  Un  interrègne,  s'il  le  faut,  semble 
plus  facile  à  croire.  Le  système  adopté  par  M.  Greppo  le  force 
à  placer  la  naissance  de  Moïse  sous  Ackencliérès  II,  le  Mandoa- 
ei  II  des  monumens  ,  iS'^  roi  de  la  i8*  dynastie.  En  admettant 
au  contraire  qu'AménopIiis  a  péri  avec  sou  armée  lors  delà 
sortie  d'Egypte,  dans  la  Si'  année  de  la  vie  de  Moïse,  le  pro- 
phète est  né  sous  Ramsès  IF,  surnommé  Meiamoun,  16'  et  avant 
dernier  roi  de  la  18'  dynastie. 

Règne  d'Aménophis 19  ans  6  mois. 

. de  Ramsès'Meiamoun 66 


85  ans  6  mois. 

Ainsi  la  naissance  de  Moïse  est  de  la  4°  O"  5*  année  de  Ram- 
sès IV.  Ce  système,  que  les  réflexions  qui  pi'éeèdent,  sur  l'im- 
possibilité d'une  chronologie  de  détail,  peuvent  faire  adopter 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  conduit  à  une  remarque  que 
M.  Thomas  Harlwell  Horne,  dans  la  sixième  édition  de  son 
excellente  Introduction  io  tlie  Scriptares,^.  jugée  assez  importante 
pour  l'emprunter  à  la  Biographie  sacrée,  et  que  cette  appro- 
bation m'engage  à  reproduire. 

Moïse  est  resté  quarante  ans  à  la  cour  d'Egypte,  selon  le  dis^ 
cours  d'Etienne*,  avant  sa  fuite  en  Madian,  et  long-tems  après, 
dit  l'Ecriture',  le  roi   d'Egypte  mourut.  Cette  expression,  rc- 

'   Acles,  cliap.vii,  V.  23. 
^   Exode,chi\\).  II,  V.  20. 
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marquable,  long-tcms  apirs,  difficile  à  concilier  avec  l'opinion 
de  M.  Greppo,  et  qu'il  a  passée  sons  silence  ,  indique,  ce  nous 
semble,  assez  clairement  qu'il  s'agit  là  du  nirme  Pharaon,  dont 
la  fdle  sauve  Moïse  des  eaux,  et  sous  lequel  il  lut  élevé  parmi 
les  fils  du  roi.  Il  faut  donc  que  ce  prince  ait  régné  ali-delà  de 
quarante  ans  :  on  sait  combien  un  règne  si  long  est  rare,  et, 
quand  on  rapproche  sur  ce  point  l'Histoire  sainte  et  profane, 
on  trouve  que  ce  Ramsès-Meiamoun  a  régné  66  ans.  Cet  accord 
parfait  d'une  date  vague  dans  l'P^xode,  d'un  chiffre  précis  dans 
l'apologie  d'Etienne  et  des  récentes  découvertes  en  antiquités 
égyptiennes,  offre  sans  doute  un  nouvel  appui  à  la  foi.  Quelles 
annales  sont  confirmées  par  des  preuves  si  curieuses,  si  simples 
et  si  fortes  ? 

Une  parole  de  Dieu  à  Moïse,  rapportée  dans  VExodc\  ajoute 
une  vraisemblance  nouvelle  à  l'opinion  qui  vient  d'èlre  exposée. 
Si  Moïse  est  né  l'an  4  ou  5  du  règne  de  Rarasès-Meiamoun,  ce 
prince  est  mort  dans  la  soixante-unième  ou  soixante-deuxième 
année  de  la  vie  du  prophète,  et  comme  il  n'est  revenu  en  Egypte 
délivrer  Israël  qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans%  il  est  naturel  de 
demander  pourquoi  il  est  resté  après  la  mort  de  Ramsès  environ 
dix-huit  ou  dix -neuf  ans  en  Madian.  Mais,  dans  le  texte  cité,  la 
voix  divine  l'avertit  du  moment  propice  de  son  retour,  en  lui  di- 
sant :  Vas  et  retourne  en  Egypte,  car  tous  ceux  qui  cherchaient  ta  vie 
sont  maris.  Celte  parole  évidemment  fait  allusion  aux  parons  de 
l'Egyptien  tué  par  Moïse,  dont  les  mœurs  anti({ues  de  l'Orient  de- 
vaient lui  faire  redouter  la  vengeance  ,  et  les  plaintes  en  appa- 
rence injurieuses  à  sa  gloire;  et,  si  l'on  se  fait  une  juste  idée 
de  la  longue  lutte  de  Moïse  contre  le  monarcpie  égyptien  pour 
la  délivrance  d'Israël,  on  admirera  que  cet  obstacle  ail  été  6lë 
de  devant  ses  pas. 

Les  deux  Pharaons,  contemporains  de  David  et  beau-père  de 
Salomon,  sont  exactement  reconnus  dans  VEnsai  de  M.  Greppo. 
Le  second  est  le  dernier  roi  de  la  21"  dynastie,  celle  tics  Taniles, 

*  Dixit  crgo  Dominus  ad  Moïscm  îu  M.itli.m  :  A  ;uio  tt  rcvfrtevo  in 
./Dgj'pluui;  niorlui  suai  enini  omnrs  qui  quxn liant  aniiiiatn  lu.iin.  lixoilc, 
cbaj).  IV,  V.  19.  {Noie  do  L'KiUlcur.) 

*  £x.,  cliap.  VII,  v.  7. —  Actes,  chap.  vu,  v.  3o. 
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détrônée  peut-être  par  Sésao,  le  contemporain  de  Roboam  (i). 
Un  passage  de  VEcclésiaïte  :  Il  y  a  tel  qui  sort  de  prison  jiour  régver, 
et  de  même  il  y  a  tel  (jul  étant  né  roi  devient  pauvre'^,  semble  «ne  al- 
lusion à  cet  événement. 

Un  antre  service  que  les  découvertes  de  M.  CbampoUion  ont 
rendu  à  l'exégèse  est  d'avoir  fait  reconnaître  leZéiaph  qui  fil  la 
guerre  contre  Asa,  roi  de  Jnda.  M.  Greppo  n'appuie  pas  assez 
peut-être  sur  les  diiricullés  maintenant  levées,  que  son  histoire 
présentait  aux  interprètes.  L't'crilure  le  nomme  Ethiopien,  et, 
en  le  prenant  pour  un  roi  d'Ethiopie ,  on  n'expliquait  point 
comment,  à  la  tête  d'inie  immense  armée,  il  avait  traversé 
l'Egypte  pour  porter  la  guerre  en  Palestine.  Aujourd'hui,  Zé- 
raph,  dont  le  nom  est  reconnaissable  sur  les  monumens  ,  est 
le  second  roi  de  la  22^  dynastie  ,  celle  des  Tanites ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Sésac ,  et  le  surnom  d'Ethiopien  n'indique  que  son 
origine.  Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  en  partie  à  Tirhaca, 
le  Pharaon  contemporain  d'Ezéchias  ,  que  l'Ecriture  nomme 
aussi  roi  de  Cus  ou  d'Ethiopie,  reconnu  pour  le  troisième  mo- 
narque de  la  dynastie  éthiopienne,  la  25'  dans  l'ordre  numé- 
rique. 

Les  deux  derniers  Pharaons,  nommés  dans  l'Ecriture  Pharaon- 
Néco  et  )^\\AYdiOn-Hophra,  appartiennent  à  une  époque  historique 
mieux  connue.  Il  resterait  à  rapporter  les  passages  d'Esaie,  de 
Jérémie  et  d'Ezéchiel  aux  divers  Pharaons  qui  y  sont  désignés, 
travail  en-dehois  du  plan  que  s'était  tracé  M.  Greppo.  Sur  ce 
sujet,  je  transcris  ici  une  note  de  inon  honorable  ami,  M.  le 
professeur  Van  Lennep  ,  d'Amsterdam,  l'un  de  ces  hommes 
qui  unissent  la  piété  à  la  science,  et  que  la  foi  chrétienne  doit 
s'honorer  de  citer  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 

«  Les  textes  d'Esaie,  chap.  xxx,  v.  2  et  suivans ,  semblent  se 
rapporter  à  des  tems  antérieurs  à  Ezéchias  ,  et  certainement  le 
chapitre  xx  d'Esaie  parle  de  deux  rois  d'Assjrie  et  d'Egypte  qui 
ont  régné  avant  Sanchérib  et  Thiraca.  Sous  ce  dernier,  l'Egypte 
Semble  avoir  repris  l'avantage  qu'elle  avait  perdu  sous  Seiéchus, 
le  So  de  l'Ecriture  ,  qui  non-seulement  ne  put  protéger  Hosée, 

'  Voir  ci-après  le  portrait  de  ce  roi,  retrouvé  par  M.  Champolliou  sur 
les  murs  du  palais  de  Carnac,  p.  i5o. 
'  Ch;ip.  IV,  V.  4. 
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mais  fut  Ini-même  défait  parles  Assyriens,  dont  le  roi  Sargon 
(Salnianézcr,  ou  un  aulre  enlre  celui-ci  et  Sanchérib)  conduisit 
en  captivilé  une  foule  de  Cuscliiles  et  d'Egyptiens*. 

»  La  prophétie  d'Esaïe,  chap.  xix,  semble  prédire  ce  qui  eut 
lieu  après  la  mort  de  Tiiiraca.  Une  dynastie  de  rois  Saïles  vint 
remplacer  les  Ethiopiens.  Manéthon  en  nomme  trois  avant 
Psamméîique.  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile  parlent  d'un  gou- 
vernement de  douze  princes,  auquel  Psammétiquc  mit  fin  en 
triomphant  de  ses  collègues  avec  le  secours  des  Grecs.  Esaïe  , 
chap.  XIX,  nous  montre  efl'ectivenient  l'Egj'pte  divisée  ,  et  con- 
trainte enfin  d'obéir  à  un  monarque  dur  et  sévère,  vers.  2  et  4» 
La  fin  du  chapitre  semble  prédire  des  tems  encore  plus  recu- 
lés; peut-èlre  ceux  des  premiers  Ptolémées,  lorsque  les  Juifs 
se  croyaient  également  protégés  par  les  rois  d'Egypte  et  de 
Syrie. 

»  Pharaoïi-Ncco  est  désigné  Jér.  xxv,  19,  mais  il  est  douteux 
que  ce  qui  est  dit,  chap.  xlvii,  1,  de  la  prise  de  Gaza  par  un 
Pharaon,  doive  s'entMidrc  de  Neco.  Van  dcr  Palm  croit  que  ces 
paroles  sont  ime  ajoute  de  tems  [postérieurs:  il  est  certain  que 
les  maux  prédits  aux  Philistins  dans  ce  chapitre  devaient  leur 
être  infligés  par  ISibucadnctzar ,  et  non  par  les  Egyptiens.  Sui- 
vant Hérodote,  non  pas  Gaza,  mais  Radotis  ou  Gath,  fut  prise 
par  Neco,  en  partant  pour  l'Assyrie ,  après  qu'il  eut  défait  les 
Syriens  près  de  Magdola,  défaite  qui  semble  la  même  que  celle 
de  Josias  àMégiddo. 

«Le  Pharaon,  nommé  Hophra^^r  Jérémie,  est  bien  certaîne- 
VJpriis  d'Hérodote  et  de  Diodore,  le  Vapivèx  de  Manélhon,  as- 
sailli d'un  côté  par  Nébucadnetzar,  et  de  l'autre  par  les  parti- 
sans d'Amasis,  il  tomba  dans  les  embûches  de  ceux-ci ,  et  périt 
misérablement,  comme  Jérémie  l'avait  prédit  '.  Les  prophéties 
d'EzéchicP  désignent  moins  Hophra  en  particulier  (|ue  le  roi 
d'Egypte  envisagé  comme  potentat.  On  lui  prédit  sa  chute,  Pa- 
néantissement  de  sa  puissance,  l'assujétisscment  de  son  royau- 
me, et  la  désolation  du  jjays.  Entendue  de  celte  manière,  la 
prédiction  n'offre  aucune  difficulté  par  raport  à  son   accom- 

'  Esaic,  cbap.  xi,  v.  [\. 

'  Cliap.  XLiv,  V.  00.  Clinp.  XLVi,  v.  25. 

'  Cliap.  XIX  cl  snivans. 
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plissement.  Aniasis  reconnut  la  suprématie  de  Nébucadnelzar, 
et  lesEgyptiens  portèrent  les  armes  contre  Cyrus  comme  auxiliai- 
res des  Babyloniens.  Cette  alliance  ne  peut  s'expliquer  que  par 
l'affaiblissement  où  l'Jigyple  sous  Apriès  avait  été  réduite  par 
Nébucadnelzar,  dont  l'année  se  répandit  comme  un  torrent  sur 
ce  pays  et  alla  même  plus  loin,  peut-êlre  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  et  en  Espagne. 

»  Âmasis,  laissé  en  repos  par  les  Babyloniens,  peut  avoir  réussi 
à  guérir  un  peu  les  plaies  de  l'Egypte  (quoiqu'on  ne  puisse 
nier  que  les  prêtres  égyptiens  aient  exagéré  la  splendeur  de  ce 
règne  àFIérodote.  )  Siais  l'alliance  avec  Babylone  fournit  aux 
Perses  un  prétexte  pour  les  attaquer  et  causa  la  ruine  finale  du 
royaume  des  Pharaons.  Si  les  quarante  années  indiquées  dans 
izéchiel*  doivent  se  prendre  à  la  lettre,  il  faudra  les  compter 
depuis  l'expédition  de  Nébucadnetzar  en  Egypte,  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  de  Babylone.  Il  est  probable  que  plusieurs 
Egyptiens,  emmenés  captifs  ou  contraints  de  porter  les  armes 
sous  les  Babyloniens,  purent  alors  retourner  dans  leurs  foyers.»   ^ 

Je  terminerai  cet  article,  qu'il  serait  facile  d'étendre,  par 
deux  remarques  qui  intéressent  également  la  science  et  la  foi. 
On  sait  que  les  deux  premières  périodes  de  Ihistoire  humaine, 
d'Adam  à  Noéet  de  Noé  à  Abraham,  sont  diversement  comptées 
par  le  texte  hébreu,  le  texte  samaritain  et  la  version  grecque 
des  Septante  ;  le  premier  donne  lyijS  ans;  le  second,  22^9;  le 
troisième,  341 4- l^l- C^'cppo  se  prononce  pour  les  dates  desSep- 
tante.  La  Vulgate,  version  consacrée  par  l'autorité papaie,  suit  cotn^ 
me  les  nôtres  le  texte  hébreUf  et  cette  opinion,  quoique  M.  Greppo  en 
paille  la  hardiesse  dans  une  note,  annonce  une  élévation  de  vues  et 
une  liberté  de  penser  que  nous  ne  saurions  trop  louer.  En  Jllema- 
gne,  les  théologiens  catholiques  ont  peu  respecté  la  Vulgate  ;  en 
France,  les  exemples  de  cette  indépendance   ont  été  plus   rares  ".   Si 

'  Chap.  SIX,  V.  12  et  i3. 

2  Kous  ne  savons  quels  sont  les  passages  des  théologiens  catholiques  de 

l'Allemagae  dont  parle  M.  Coquerel,  nous  ne  pouvons  donc  répondre  s'ils 

ont  dépassé  ou  non   la  lalilnde  donnée  par  l'Église   aux  traducteurs  de 

TEcriUire  sajiile.  Quant  à  la  note  insérée  par  M.  Greppo    dans  son  Essai 

sur  liS  liic)-og[Yphcs,   rolallvc   à    la  Chronologie  des  70    et  de  la  Fulo^aie, 
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j'ose  énoncer  mon  avis,  la  préférence  à  donner  à  la  chronologie 
des  Septante,  suivie  très  probablement  par  S.  Luc  et  par  S.  Paul, 
ne  peut  plus  être,  selon  moi,  l'objet  d'un  doute.  Cette  persua- 
sion a  été  Tim  des  premiers  résultats  des  études  chronologiques 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  l'application  des  dates  des  Septante 
à  un  synchronisme  général  de  l'histoire  profane,  conduira,  j'ose 
l'affirmer,  quoique  ce  travail  ne  soit  pas  complet,  à  rendre  in- 
contestable l'antériorité  des  annales  mosaïques  sur  celles  de 
tous  les  [)euples. 

Les  recherches  admirables  de  MM.  ChampoUion  font  entre- 
voir ce  grand  résultat.  Avant  le  voyage  de  M.  ChampoUion  le 
jeune  en  Egypte,  les  deux  savans  frères  avaient  déjà  reconnu 
et  avoué,  avec  la  sincérité  qui  honore  leur  science,  qu'ils  déses- 
péraient de  remonter  par  les  légendes  pharaoniques  au-delà  de 
la  17*  dynastie,  c'est-à-dire  de  passer  répo({ue  d'Abraham.  Une 
exploration  de  l'Egypte,  du  nord  au  midi,  par  l'homme  du 
monde  le  mieux  en  état  de  lire  ses  monumcns,  n'a  fait  que 
confirmer  celte  assertion. 

Elle  est  bien  propre  à  rassurer  et  à  réjouir  les  amis  de  la 
Bible.  Décidément,  l'histoire  sainte  reste,  dans  l'ordre  des  tems, 
la  première  ;  chaque  découverte  de  la  science,  dans  l'étude  de 
l'antiquité,  comme  dans  celle  delà  nature,  la  confirme,  et  la 
facilité  à  croire  augmente,  pour  qui  veut  croire,  tous  les  jours. 

Atoaxase  Coqcerel, 
pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Paris. 

nous  pouvons  assurer  qu'il  n'y  a  eu  en  cela  .lucunc  hardiesse  de  .«.1  part. 
C'est  une  chose  connue  de  tous  les  callioliqucs  que  le  concile  do  Trente, 
en  dccLirant  la  Vulgate  aullicntiquo,  n'a  prétendu  déclarer  qu'une  cliosc, 
c'est  qu'elle  ne  renferme  aucune  erreur  touchant  la  foi  ni  les  mœurs.  Ce  n'eet 
point  ici  une  opinion  nouvelle  :  celte  assertion  a  f;iil  l'objet  d'un  traité 
spécial  publié  peu  après  le  concile  de  Trente  par  le  célèbre  Bellarmin. 
L'tj^lisc  a  laissé  toute  l.ililudc  aux  discussions  cLronologiqucs ,  géogra- 
]>hiqucs  et  pliylologir|ues,  et  généralemcut  à  toutes  les  discussions  scien- 
tWifpics  qui  n'ont  |<as  pour  but  ou  pour  résultat  do  détruire  In  foi  ou  les 
mœurs.  On  peut  consulter  sur  ce  point  le  Dictionnaire  tlicologiqne  de 
Bergicr,  au  mot  Vulgate,  la  hible  d'Avignon,  tom.  i'',  p.  i3i,  et  la  plu- 
part des  commentateurs  catlioliques  ilc  la  lîible.        (Vute  de  l'Kditcur.) 
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CROYANCES  DES  PEUPLES  DE  L'ANTIQUITÉ 
SUR  UNE  VIERGE-MÈRE,  recueiiiies  par  m.  drack. 

La  croyance  d'une  vierge-mère  a  élé  connue  des  Juifs ,  —  des  Indiens, — 
des  Thibétaius,  —  des  Chinois,  des  Japonais,  — des  Egyptiens,  —  des 
Grecs  et  des  Américains,  —  des  Macéniques,  peuples  de  l'Amérique, 
—  dos  Mexicains,  —  des  Péruviens,  —  des  Siamois,  etc. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premières  lettres  de  M.  Dracfi, 
rabbin  converti ,  à  ses  anciens  coreligionnaires^^  publiées  en  1825  et 
1827.  Nous  annoncions  dans  noire  dernier  Numéro  que  la  troi- 
sième avait  paru  à  Rome  ;  nous  venons  de  la  recevoir,  et  nous 
nous  hàlons  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

Cette  lettre  est  consacrée  en  entier  à  l'examen  de  la  célèbre 
prophétie  d'Isaïe,  annonçant  la  naissance  du  Christ  d'une  mère 
vitrge ,  et  elle  n'est  pas  moins  digne  de  l'intéi'ètdes  catholiques 
par  les  preuves  nouvelles  dont  elle  entoure  cette  question.  Nous 
en  citons  l'extrait  suivant  avec  d'autant  plus  déplaisir  que  le  sa- 
vant hébraïsant  suit,  dans  celte  question,  la  méthode  à  la({uelle 
les  Annales  se  sont  attachées  depuis  leur  existence,  à  savoir  de 
montrer  que  les  faits  et  les  paroles  consignées  dans  nos  livres 
Sdci'és  ont  laissé  des  traces  assez  visibles  chezious  les  anciens 
peuples  de  l'Orient ,  de  telle  manière  qu'à  mesure  que  ces  peu- 
ples sont  mieux  connus,  la  véracité  de  la  Bible  est  attestée  par 
de  nouvelles  preuves.  Il  arrivera  de  là  qu'il  sera  bientôt  im- 
possible de  nier  un  seul  fait  de  nos  livres  saints,  sans  voir  tous 
les  anciens  peuples  se  lever,   pour  ainsi  dire,  pour  protester 

'  Voir  notre  ]\°  24.  juin  1802.  Tom»  vi,  p.  449' 
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contre  le  téméraire  ou  l'ignorant  qui  veut  ainsi  nier  l'histoire 
des  tems  écoulés  et  rompre  la  chaîne  de  la  tradition  qui  lie  le 
présent  au  passé  sans  interruption.  C'est  ce  que  nous  prouvons 
sans  réplicpie  dans  le  présent  Numéro,  où  un  monument 
nouveau  et  d'une  authenticité  irréfragable,  tiré  de  l'histoire  d'E- 
gypte, vient  confirmer  un  fait  biblique,  antérieur  de  X.  siècles 
à  notre  ère.  Revenons  au  sujet  de  la  lettre  de  M.  Prach. 

Sous  le  règne  d'Achaz  ,  roi  de  Juda  ,  le  roi  d'Israël,  Pliacée, 
se  ligua  avec  le  roi  de  Syrie,  Rasin ,  pour  venir  mettre  le  siège 
devant  Jérusalem,  et  détruire  cette  ville.  A  cette  nouvelle,  le 
roi  et  le  peuple  de  Juda  furent  saisis  de  frayeur,  mais  le  pro- 
phète Isaïe  vint  de  la  part  de  Dieu  dire  au  roi  de  ne  pas  se 
troubler ,  et  que  les  projets  de  ses  ennemis  ne  réussiraient  pas. 
Comme  le  prince  paraissait  douter  de  cette  promesse,  a  Le 
»  Seigneur  parla  encore  à  Achaz  et  lui  dit  :  Demandez  un  pro- 
»  dige  au  Seigneur  votre  Dieu  :  le  voulez-vous  au  plus  profond 
»  de  Tabîme,  ou  au  plus  haut  des  cieux  ? —  Achaz  répondit  :  Je 
»  me  tairai,  je  netenteiai  pas  le  Seigneur. — Le  Prophète  s'écria: 
»  Ecoutez,  maison  de  David  :  n'est-ce  donc  pas  assez  pour  vous 
»  de  lasser  la  patience  des  hommes  ?  Faut-il  que  vous  lassiez 
»  encore  celle  de  mou  Dieu?  Eh  bien  !  le  Seigneur  vous  donnera 
.)  le  signe  de  votre  durée.  VOILA  QUE  LA  VIERGii  CO>XE- 
»  VRA  ET  ENFANTERA  LN  FILS  :  et  il  scia  appelé  EMMA- 
»  NLEL  ;  c'est-à-dire,  DIEU  AVEC  NOUS  '. 

Cette  prédiction  se  faisait  à  peu  près  à  la  même  époque  où 
Romidus  jetait  les  fondemens  de  cet  empire  romain  qui,  arrivé 
enfin  à  son  plus  haut  point  de  gloire  et  de  développement,  devait 
servir  de  berceau  à  cet  Emmanuel  dont  le  prophète  annonce  ici 
la  naissance  merveilleuse  *. 

L'Ancien-Testament  ne  fait  plus  aucune  mention  de  l'accom- 
plissement de  cotte  prédiction  d'Isaïe.  La  parole  de  Dieu,  dit 
M.  Diach,  serait-elle  tombée  à  terre?  Non  ;  l'imivcrs  périra 
plutôt  qu'un  iuta  ne  s'accomplisse.  Mais  quel  serait  donc  ce 
sii^iie  annoncé  par  Isaïe,  si  ce  n'est  pas  la  n;us:ancc  du  Messie? 

*  Isaïe  ,  cil.  vu  ,  v.  1 1  cl  suiv. 

î  Lu  roi  Achaz  a  comincuco  à  régner  en  ']l\i  avant  J.-G.,t.l  le  counnen- 
ciuaciil  de  i'cre  de  la  fondation  de  Rome  est  eu  753. 
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Les  rabbins  conviennenf  que  le  chap.  vu  d'Isaïe  et  les  suîvaas 
se  rapporlent  à  la  Rt'demplion  d'Israël.  L'auteur  le  prouve  par 
des  passages  lires  de  leurs  livres  '.   Ils  ont  imaginé  des  signes 
pour    expliquer  la   prophétie;    M.     Drach    fait  voir    qu'aucun 
de  ces  signes  ne   répond   à  la  grandeur  de  l'objet,  ni  au  ton 
solennel  du    l'rophèle.   Il   réfuie   les    objections  des   rabbins  , 
parliciilièrcment  sur  le  mot   hébreu    n,*2'?>  »  lialma,  que   nous 
traduisons  par   Vierge  ,  les    met  en   conlrailiction   avec    eux- 
mêmes,  et  en  tire  la  conséquence  que  telle  n'était  pas  la  signi- 
fication attachée   à  ce   mot  du    tenis   d'Isaïe.    Four  le  prouver 
d'une  manière  plus  convaincante,  il  recherche  avec  beaucoup 
de  sagacilé  les  traces  r|u'a  laissées  cette  tradition  ,  qui  de  Jéru- 
salem avait  dû  se  répandre  avec  les  différentes  colonies  juives 
qui  ont  [)arcouru  successivement  tout  l'Orient ,  chez  les  peu- 
ples de  l'antiquité.  C'est  ce  chapitre  qui  entre  tout-à-fait  dans 
le  plan  des  Annales  que  nous  allons  reproduire  ici. 

«  Oui,  //«//;/«  Signifie  Vierge,  dit  le  savant  hébraïsant  en  s'a- 
drcssant  à  ses  coreligionnaires  ;  nous  en  voyons  encore  une 
autre  preuve  dai'.s  la  tradition  d'une  mère-vierge  ,  que  nous  re- 
trouvons parmi  tant  de  peuples  de  l'anliquité.  Car  les  grandes 
vérités  que  le  Créateur  a  révélées  lui  même  à  nos  premiers  pa- 
rens,sesont  répandues  parmi  leurs desceudans,  et  coulent,  piur 
ainsi  dire,  en  autant  de  ruisseaux  qu'il  s'est  formé  de  peuples 
dans  la  postérité  d'Adam.  .Mais  à  mesure  que  ces  ruisseaux  s'é- 
loignent de  la  source  primitive,  la  tradition  qu'ils  portent  à 
travers  le  terrain  mouvant  des  siècles,  se  trouble  et  s'altère, 
tout  en  conservant  des  traces  de  son  origine  céleste.  Par  la 
même  raison,  ])lus  nous  remontons,  autant  que  la  nuit  des 
tems  le  permet,  vers  le  berceau  des  nations,  plus  nous  remar- 
quons de  rapport  entre  leur  croyance  et  la  vraie  religion.  Plii- 

*  Les  rabbins  que  cite  M.  Drach  ont  lous  écrit  dans  des  tems  où  il 
était  encore  cxtrémcaicut  rare  de  trouver  parmi  les  cliréliens  quelqu'un 
qui  sût  l'hi'breu.  Quant  auTalsuutl  et  h  ses  comuientaires,  ainsi  que  lous 
les  anlns  livres  écrits  »  ii  hmgue  rabhjniqiie ,  i\l.  Drach  dit  ii'a\oir  en- 
core rencnnlié  aucun  chrélii-n  eu  él;it  ilc  les  expli(|uer.  Il  serait  de  l'in- 
téiêl  de  la  l'eligion ,  dit -il,  que  quelques  ecclésiastiques  s'y  appli- 
quassent. C'est  selon  lui  une  mine  riche  à  exploiter. 

ToM.  VI  r.  ? 
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sieurs  savans  ont  développé  ce  fait  en  général ,  et  en  ont  dé- 
montré l'existence  par  des  preuves  invincibles.  Quant  à  moi, 
je  me  borne  pour  le  moment  à  n'appeler  votre  attention,  mes 
chers  frères,  que  sur  la  tradition  universelle  d'une  Vierge,  mère 
d'un  Dieu  ou  d'an  homme  extraordinaire,  supérieur  à  tous  les 
autres  hommes  par  sa  nature  et  ses  qualités  personnelles. 

SI- 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  la  tradition  de  l'ancienne 
synagogue,  nos  pères  qui  vivaient  avant  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu,  attendaient  un  messie  qui,  créature  nouvelle ,  devait 
venir  d'ailleurs  que  les  autres  hommes.  Sans  père  sur  la  terre, 
il  devait  être  la  rosée  qui  descend  d'en  haut  '.  Une  femme,  que  les 
rabbins  appellent  la  mère  céleste  ""  ,  devait  l'envelopper  par 
un  miracle  nouveau,  unique  ^,  dans  ses  chastes  entrailles,  et  de- 
meurer elle-même  pure  et  intacte  jusqu'à  sa  bienheureuse 
mort,  comme  le  Mèni  fermé  qui  termine  son  nom. 

De  là  vient  l'hommage  religieux  que  déj'i  nos  pères  de  l'an- 
cien Testament  rendaient  à  la  virginité,  même  chez  les  peuples 
voués  à  l'analhème.  Tous  les  individus  de  la  nation  madianile 
sont  passés  au  fil  de  l'épée,  sans  exception  des  femmes  et  îles 
petits  enl'ans  ;  mais  les  liergey  pures  du  commerce  de  tout  homme 
sont  épargnées  4. 

Quand  Simon -le-Magicien  élève  la  sacrilège  prétention  d'ê- 
tre la  grande  vertu  de  Dieu  et  le  fils  de  Dieu,  et  de  rivaliser 
avec  Jésus-Christ.  il  a  soin  de  se  donner  pour  mère  une  vierge 
qui  est  devenue  féconde  sans  la  coopération  d'aucun  homme. 
«  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je  sois  un  homme  connue  vous, 
»  dit-il,  je  ne  suis  point  le  fils  d'Antoine  ;  car  llachel,  ma  mère, 
»  me  conçut  avant  de  cohabiter  avec  lui,  et  clant  encore  vierge  '.  » 

§  II. 
Les   Indiens   chez    qui    tous  les  sages  de  l'antiquité  allaient 
chercher  la  science,    comme   durant  les  sept   ans   de  famine 

'  Voyez  louvrnge  ,  [>.  ôi ,  1^5.  seqq.  5S  ,  69,  60, 

■^  Voyez  page  69. 

'  Voyez  scct.  11,  cU.  i,  §  m. 

*  Voyez  A'o»n/;rc5,  cli.  xxxi ,  v.   17,  18,  35. 

*  S.  Cleu».  in  IXecogn.  lib.  n  ,  c.  \l\. 
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toute  la  terre  allait  en  Egypte  chercher  ilu  blé,  les  Indiens,  dis- 
je,  n'ignoraient  pas  le  miracle  de  l'enfantement  d'une  vierge  : 
seulement,  ce  qui  n'était  encore  qu'une  prédiction  et  l'attente 
des  fidèles,  ils  l'annoncèrent  comme  une  circonstance  de  la 
prétendue  incarnation  d'une  de  leurs  fausses  divinités. 

a  C'était  une  ancienne  croyance  assez  générale  dans  l'anti- 
»  quité,  que  la  divinité  s'incarnait  de  tems  en  tems,  et  venait 
»  sous  une  forme  humaine  instruire  ou  consoler  les  hommes. 
»  Ces  sortes  d'apparitions  s'appelaient  des  iluophanies  chez  les 
a  Grecs,  et  dans  les  livres  sacres  des  Brahmes  elles  se  nom- 
1)  ment  des  avantavas-  Or,  ces  mêmes  livres  déclarent  que,  lors- 
»  qu'un  Dieu  daigne  ainsi  visiter  le  monde,  il  s'incarne  dans  le 
»  sein  d'une  vierge  sans  union  de  sexe  '.  » 

Les  Brahmes  enseignaient,  et  enseignent  encore,  ([ue  Boud- 
dha naquit  de  la  vierge  Maia,  sans  la  coopération  d'aucun 
homme.  Cette  Maïa,  déesse  de  l'imagination,  devint  mère  par 
son  intelligence  et  sa  volonté  virginales  *. 

Cette  croyance  de  llnde  est  également  répandue  dans  le 
Thibct,  dans  la  Chine  et  dans  le  Japon.  Les  peuples  de  ces  pays 
se  laissent  persuader  que  le  dieu  qu'ils  adoient,  les  uns  sous  le 
nom  de  Che-Kia  ou  Cha-Ka,  les  autres  sous  celui  de  Fo,  Foé  ou 
Fohiy  est  né  miraculeusement  d'une  vierge.  Ce  prétendu  dieu 
après  s'èlrc  incarné  successivement  dans  un  grand  nombre  de 
corps,  et  voulant  naître  de  nouveau  pour  retirer  le  genre  lui- 
main  de  la  corruption  où  il  était  tombé,  se  rendit  dans  le  sein 
de  L/iamog/uuprul,  la  plus  belle  des  nymphes,  et  la  plus  sainte 
desi'emmes,  nouvellement  mariée  au  roi  Sezan.  Long-tems  au- 
paravant, les  prophètes  avaient  prédit  que  cette  femme  mettrait 
au  monde  un  fils  d'une  extrême  beauté,  et  rempli  de  sainteté  • 
elle-même  reçut  le  nom  de  déesse  Llmmogkiuprul ,  nom  qui 
exprime  dans  la  langue  sanskrite  son  admirable  beauté  et  sa 
perfection  '. 

^  Supplément  aux  OEuires  de  sir  William  Jones  ,  in^"  .  tom,  ii,  p.  548 
et  Du  pape ,  par  M.  de  Maislre  ,  liv.  m,  cli.   5. 

2  Voyez  le  Systema  bralunaniciim ,  du  P.  PauliQ  de  S.-Barthélemi , 
page  i58. 

'  Convolavit  ia  uleram  Z./jantog"/"«/3rui,  nymphae  omuiam  pulcherri- 
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Qui  ne  reconnaîtrait  à  ce  portrait  l'auguste  fille  de  David,  la 
plus  belle  des  vierges,  la  plus  sainte  des  femmes,  mariée  à  un 
prince  de  la  maison  royal;;,  (K-signée  d'avance  par  les  prophètes 
comme  mère  de  Dieu,  qui  est  l'oint  du  Seigneiu"  ? 

Rien  ne  ressemble  plus  à  nos  tableaux  re[)résenlant  la  sainte 
Vierge  avec  l'enf.int  Jésus  au  sein,  qu'une  ancienne  peinture 
indienne,  dans  laquelle  on  voit  K  inclina  au  sein  de  Jachada,  sa 
mère  nourricière.  L'un  et  l'autre  porte  une  auréole  autour  de  la 
tête  *. 

D'Herbclot  rapporte  la  tradition  que  Abul-Farage  a  iîisérée 
dans  sa  cinquième  dynastie.  «  Il  dit  (ce  sont  les  paroles  de  d'Her- 
.)  belot),  que  sous  le  règne  de  Cambasous,  qui  est  Cambyse, 
»  Zerilasclit,  auteur  de  la  Ma^ioaxxiah,  c'est-à-dire,  du  Magismc, 
»  ou  de  la  secte  des  adorateurs  du  feu,  commença  k  par.iîtrc. 
»  Il  était,  dit  cet  auteur,  natif  de  la  province  d'Adherbigian  ou 
»  Médie.  Mais  d'autres  le  font  Assyrien,  et  veulent  qu'il  ait  été 
»  disciple  du  prophète  Élie.  Il  annonça  à  ses  sectateurs  la  venue 
»  du  .Messie,  et  Ijs  avertit  de  l'étoile  qui  devait  paraître  à  sa 
»  naissance,  pour  la  leur  signifier;  leur  prédit  qu'ils  en  au- 
»  raient  la  première  nouvelle,  que  ce  Messie  devait  naître  d'une 
»  vierge,  et  il  leur  recommanda  de  lui  apporter  des  présens  ".  » 

S  ni- 

Les  Chinois  multiplient,  pour  ainsi  dire,  la  Iradilion  d'une 
vierges  mère  dcDia  L,i  déesse  (jue  l'onrenconlre  le  plus  commu- 
nément eu  C\\\i\i:^ ,  c^\  Scliiiig-Moa.  Ce  nom s\'^\\\Ç\c  la  saillie  mère  : 
ou  mieux,  la  mère  de  la  [>ai  fuite  inlcllige/irc.  llien  ne  frappa  autant 
les  nu'>sioniKiires,  lors  de  loin-  première  arrivée  en  (bine,  (l'ie 
la  représentation  de  celle  fenuuo,  dans  laquelle  ils  remartpiè- 
renl  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  la  sainte  Vierge  Marie. 

mx  ,  alcpic  Fanclîssimœ  ,  recens  nuplœ  régi  viro  Sczaii.  De  eâ  praediscrant 
\ales,  cl  qui  iinjioiuiulonim  noiniiiiiu»  anclore  s  eraiil  ,  fore  ut  parerct 
filium  vciiiislijsiimiin  ,  ouiiiiquo  sanclilatc  donalum  :  i|isainqii(;  nronlo- 
reà  admiriiuiUv  piilcliritiiilinis  alquc  viitiilis  deani  l.ltamonhiiipriil  ap|)flla- 
runl.  (  /tlpliiibetum  t/iibeUinum  ,  du  P.   P.iuliri  de  hi.-BarlIiéleml ,  p.  5:j.) 

*  Voyez  le  llindu  Panthéon  de  Moor ,  planche  69,  p.   if)7. 

2  Ijibl.  orient.,  art.  Zerdascht. 

*r<nrro«  ,  Travcl  in  China  ,  p.  I73. 
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Ils  la  trouvèrent  ordinairement  enfermée  dins  une  niche  der- 
rière l'anlcl  ,  el  voilée  par  un  écran  de  soie,  pour  la  tacher 
aux  regards  du  vidgaire.  Ella  tient  lui  cnfjut  tantôt  parla  main, 
tantôt  sur  ses  genoux.  Si  léte  est  entourée  d'iuie  auréole.  Ce 
qu'ils  appi'irent  au  sujrt  de  Sc/iing-Mou  aciieva  de  les  confirmer 
dans  leur  pensée  que  cette  iilole  nVlait  qu'une  imitation  de  la 
très  sainte  Vierge.  On  leiu*  dit  que  cette  femme  avait  conçu 
et  était  devenue  mère  en  demeurant  toujours  dans  un  état  de 
virginité.  Un  jour  elle  mangea  la  fleur  de  la  plante  Lien-Houa  ', 
qu'elle  avait  trouvée  sur  ses  habits  au  bord  de  l'eau  ;  aussitôt 
sa  fécondité  se  développa.  Le  terme  de  sa  grossesse  étant  ar- 
rivé, elle  se  rendit  à  l'endroit  où  elle  avait  ramassé  la  fleur,  et 
là  elle  devint  mère  d'un  enfant  mâle,  qui  fut  trouvé  et  élevé 
pîîr  un  pécheur  pauvre.  Cet  enfant  devint  un  grand  homme, 
et  opéra  des  miracles. 

J'ai  rapporté  tous  ces  détails,  parcequ'ils  servent  de  point  de 
rapprochement  entre  la  mère  de  Dieu,  et  la  fable  par  laquelle 
ces  idolâtres  ont  défiguré  la  tradition  primitive. 

Les  Chinois  racontent  aussi  que  Hcou-Tk'i,  chef  de  la  dynastie 
des  Tclieoiiy  fut  conçu  miricideusement  par  l'opération  du 
C/iang-Ty.  La  vierge  Kicing-Ydeii,  sa  mère,  mit  au-monde  son 
fils  premier-né  sans  douleur  et  sans  souillure.  Les  poètes  chi- 
nois s'écrient  à  celte  occasion  :  «  O  prodige  éclatant  !  O  mira- 
»  cle  divin  !  mais  Chnng-Ty  n'a  qu'a  vouloir.  Ograiuleur,  ô  sain- 
»  télé  de  Kiang-Y lien  !  loin  d'elle  la  douleur  et  la  souillure  '  !  » 

Ceci  rappelle  une  observation  du  P.  Cibot,  savant  jésuite 
qui  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  Chine,  oui  il  est  mort.  Dans 
l'ancienne  écriture  hiéroglyphiqued. s  Chinois,  un  nuage  chargé 
de  p'uie  auquel  est  suspendu  un  enfant,  signifie  un  homme  at- 
tendu. Le  pieux  missionnaire  expli(|ue  ce  signé  par  la  prophétie 
d'Lsaïe  ,  qui  imi)lore  la  vciuie  de  celui  qui  était  l'attente  des 
nations,  en  ces  ternies  :  «  Cieux,  épanchez  le  Juste  d'en  haut,  et 
qu'il  distille  des  nuées   '.  » 

'  Planlp  de  la  famille  des  Helumbo  el  de  celle  des  Renonculacées. 
2  âlémohes  des  .]]  issionnaires  ,  loin,  ix ,  p.  087,  cdit.  in^". 
■^P.orale  cœli  dtsuper  et  iui]>es  piuant  jiislum(  haïe,  ch.  xtv,  v.  8}. 
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Un  savant  Bavarois,  M.  Schinilt,  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  vm  ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  succès,  sous  le  titre 
d'Origine  des  Mythes  '  !  L'auteur  ramène  à  la  révélation  «livine 
toutes  les  fables  qui  formaient  le  système  religieux  des  anc-iens 
peuples  du  paganisme.  A  l'occasion  de  notre  prophétie  d'Is.iïe, 
voici  quune  vierge  conoera  et  cvfuntera  un  fi/s,  M.  Sclmiilt  fait 
cette  réflexion  judicieuse  :  «  Plus  d'un  interprète  se  serait  donné 
»  de  garde  dexpliquer  ce  passage  dans  un  autre  scns^.  s'il  avait 
»  été  plus  familiarisé  avec  ce  r|ue  nous  apprennent  à  cet  égard 
»  les  livres  chinois.  Toute  la  Chine  avait  lu  ce  passage,  et  d'au- 
»  très  semblables,  dans  ses  livres  canoni<iues  et  dans  les  corn- 
»  menlaires  qui  en  ont  été  faits,  lors(pie,  vers  l'an  65  de  notre 
»  ère,  l'empereur  Ming-Tj  eut  la  pensée  d'envoyer  à  la  recher- 
»  chc  du  Saint,  ou  au  moins,  de  sa  doctrine,  si  lui-même  était 
»  déjà  mort.  » 

L'éru'iit  écrivain  veut  parler   de  la  fameuse  ambassade  de 
Ming-Ti,  (pie  le  P.  Duhalde  rapporte  en  ces  termes  : 

«  L'on  (  omptait  la  65*  année  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  lorsque  l'empereur  Ming-Ty^  à  l'occasion  d'un  songe 
qu'il  eut,  se  ressouvint  de  ce  mol  que  Confucius  répétait  sou- 
vent :  savoir  que  celait  dans  COccident  qu'on  trouverait  le  Saint. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  aux  Indes,  pour  découvrir  quel 
était  ce  faint,  et  pour  y  chercher  la  vcriiable  loi  qu'il  enseignait. 
Les  ambassadeurs  crurent  l'avoir  trouvé  parmi  les  adoraleui-s 
d'une  idole  nommée  Fo  ou  Foé.  » 


'  Crumlidcc  des  Mylhus,  celer  spuren  des  Gollllcb  gooffenbartcn  Lchre 
Von  der  W'ellerlô  sung  in  sngcn  uiul  Liknndcn  des  allesten  Voskcr.  Elu 
Versuch  dcn  IMyllins  iiiul  diu  myslciicn  des  III  idcn  aufoiue  Uioffi'iiba- 
rung  zuiùckzufuhren  von  Ilerinnu  Joseph  ScLmilt...  Frank  fuit  ain  Main, 
1826. 

M.  Jleniion  a  publié  une  traduction  française  du  savant  ouvrage  do 
M.  Scliinill,  sous  le  titre  De  la  llcdctnpùon  du  genre  liumain.  IVous  on 
avons  rendu  compte  dans  les  24  el  26'  Numéros  des  Annales  ,  loui.  iv, 
pag.  l\io  et  tom.  v,  pag.5. 

^  Dans  un  sens  dilTéreat  de  l'cxplicalion  des  catholiques  ou  plutôt  do 
S.  Mallhicn. 
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On  voit  par  là  que  si  le  récit  de  la  malernitc  virginale  trouva 
crédit  parmi  les  plus  sages  nalions  du  paganisme,  c'est  à  cause 
de  la  tradition  prophétique  qui  se  conservait  depuis  long-tems 
parmi  elles. 

S  IV. 

On  pense  bien  que  les  Égyptiens,  si  curieux  des  traditions 
antiques,  mais  que,  selon  leur  génie,  ils  ont  défigurées  étrange- 
ment, n'ont  pas  manqué  de  mêler  \a  ma'ernilé  xirgina'e  à  leurs 
contes  mythiques.  Les  Grecs,  leurs  disciples  et  imitateurs,  ont 
eiijoUcé  cette  antique  prophétie  de  tout  le  luxe  de  leur  imagi- 
nation poétique.  Les  Romains,  qui  suivaient  en  tout  ces  derniers, 
en  imprimant  leurs  pas  pesans  sur  les  traces  légères  et  gracieuses 
de  leurs  spirituels  précurseurs,  ont  fait  de  notre  belle  tradi- 
tion des  fables  grossières  et  matérielles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  la  doctrine 
de  l'incarnation  de  la  divinité  dans  le  sjin  d'une  mère-vierge, 
était  répandue  parmi  les  peuples  de  l'Amérique,  dont  la  com- 
munication avec  l'ancien  monde  fut  interrompue  par  des  causes 
qui  n^is  sont  encore  inconnues. 

Les  îifacéuiques,  peuple  du  Para^^uay,  établi  sur  les  bords  du 
lac  Zarayas  ,  racontaient  aux  naissionnaires  qu'à  une  époque 
très-reculée  du  tems  ancien,  une  femme  d'une  rare  beauté  de- 
vint mère  sans  le  concours  d'aucun  homme.  Son  fils,  remarqua- 
ble également  par  sa  beauté,  étant  devenu  grand,  opéra  d'in- 
signes miracles  dans  le  monde;  mais  à  la  fin  il  s'éleva  dans  les 
airs  en  présence  d'un  grand  nombre  de  disciples,  et  se  trans- 
forma au  soleil  qui  éclaire  notre  terre  '. 

Il  est  notoire  que  la  virginité  des  femmes  était  en  grand  hon- 
neur, non  seulement  dans  le  monde  ancien  ,  et  particulière- 
ment dans  les  Indes,  mais  aussi  parmi  les  Péruviens,  les  Mexi- 
cains ,  et  les  autres  nalions  qui  peuplaient  l'Amérique  avant 
la  découverte  de  cette  partie  du  monde.  D'où  vient  ce  consen- 
tement général  des  peuples,  qui  ne  pouvaient  avoir  aucune 
idée  du  christianisme,  si  ce  n'est  qu'ils  avaient  conservé  quel- 
ques traits  de  la  tradition  des  premiers  patriarches? 

'Voyez  Muralori  Clirtstianesimo  felice ,  lom.  x,  ch.  v,  édit.  de  Yenist^,' 
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Il  n'est  pas  de  mon  objet  maintenant  de  dresser  la  liste 
complète  des  peuples  anciens  chez  qui  la  virginité  était  en 
honneur.  Je  me  bornerai  à  emprunter  le  passage  suivant  au 
célèbre  comte  de  Maistre  '. 

«  Quel  prix,  quels  honneurs  tous  les  peuples  de  l'univers  n'ont- 
ils  pas  accordés  à  la  virginité?  Quoique  le  mariage  soit  l'état 
naturel  de  l'homme  en  général,  et  même  un  état  saint,  sui- 
vant une  opinion  tout  aussi  gi-nérale  cependant,  on  voit  cons- 
tamment percer  de  tous  côtés  un  certain  respect  pour  la  vierge  ; 
on  la  regarde  comme  un  être  supérieur,  et  lorsqu'elle  perd  cette 
qualité,  nirme  légiliniemcnt  ,  on  dirait  qu'elle  se  dégrade.  Les 
femmes  fiancées  en  (ircce  devaient  un  sacrifice  à  Diane,  pour 
l'expiation  de  cette  espèce  de  profanation.  La  loi  avait  établi 
à  Athènes  des  mystères  particulitr?  relatifs  à  cette  cérémonie 
religieuse.  Les  femmes  y  tenaient  fortement,  et  craignaient  la 
colère  de  la  déesse,  si  elles  avaient  négligé  de  s'y  conformer. 
Tout  homme  qui  connaît  les  mœurs  antirjues  ne  se  demandera 
pas  sans  élonnementce  qu>^  c'était  donc  (pie  ce  sentiment  qui 
avait  établi  de  tels  myslèrea,  et  (|ui  avait  eu  la  force  d'en  per- 
suader l'importance.  Il  faut  bien  qu'il  ail  une  racine;  mais  où 
est-elle  humainement  ? 

i>  Les  vierges  consacrées  à  Dieu,  se  trouvent  partout  et  à  toutes 
les  époques  du  genre  humain.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
célèbre  que  les  Vestales?  Avec  le  culte  de  Vesta  brilla  l'jinpire 
romain  ;  avec  lui  il  tomba,  D  ins  les  Gaules,  les  druidesses 
étaient  sainlcs  par  uni'  perpétuelle  virginité  ".  La  vierge  Vcleda 
jouissait  d'un  crédit  immense  parmi  les  Germains,  qui  regar- 
daient cette  fille  comme  une  sainte  prophélessc.  et  ils  lui  con- 
fiaient la  conduite  des  affaires  publiipies  ^.  Les  Romains  4,  et 

'  Dms  l'ouvrage  Du  pape. 

5  Ciijus  Anlisliies  pcrpctuà  virgiiiitalc  sanclœ.  Pomp.  Mcla,  lib.  ni  , 
cap.  6. 

'Tacite,  Ili.'^tor. 

*  Siuloii ,  in  Tib. ,  6i  ,  n»  14.  Lliisloiicii  pnile  ici  de»  jruiifS  filles  de 
Sf'jaii.  Ticilc,  Annal.,  lib.  v,  r.ip.  9,  dit  de  tiioiiic  que  c'tl.iil  ui«c  cliusc 
inouïe  de  punir  ilt-  mort  uuo  vierge  Diou  dit  de  plus  que  rcxôculinn 
d'une  vierge  (liait  une  v(}ritciblc  pruf-iuatiun. 
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avant  eux,  les  Grecs  %  avaient  des  lois  qui  défendaient  de  met- 
Ire  à  mort  des  femmes  vierges  '.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
Jehova  excepte  les  vierges  seules  de  l'anathème  dont  il  frappe 
la  nation  madianile. 

»  A  Athènes,  comme  à  Rome,  le  feu  sacré  du  temple  de  Mi- 
nerve, était  gardé  par  des  vierges.  On  a  trouvé  ces  mêmes  ves- 
tales chez  d'auties  nations,  notamment  dans  les  Tndes,  et  au 
l'éron  enfin,  oia  il  est  bien  remarquable  que  la  violation  du 
vœu  de  chasteté  était  punie  du  même  supplice  qu'à  Rome.  La 
virginité  vêtait  considérée  comme  un  caractère  sacré,  ég:ilement 
agréable  à  l'empereur  et  à  la  divinité. 

»  Dans  l'Inde,  la  loi  de  Menou  déclare  que  tontes  les  cérémo- 
nies prescrites  pour  les  mariages,  ne  concernent  (jue  la  vierge  ; 
la  femme  qui  ne  l'est  pas  étant  exclue  de  toute  cérémonie  légale. 

»  Le  voluptueux  législateur  de  l'Asie,  Mahomet,  a  rendu  un 
hommage  éclatant  à  l'aimable  vertu  opposée  au  vice  scaii'^u- 
leusement  favorisé  dans  sa  loi.  «Les  disciples  de  Jésus,  dit-il, 
»  gardèrent  la  virginité  sans  qu'elle  leur  eût  été  commandée, 
T>  à  cause  (la  dé^^ir  quils  avaient  de  plaire  à  Dieu.'i  II  reconnaît 
expressément  en  plusieurs  endroits  ^,  que  la  mère  de  Jésus 
était  vierge.  Voici,  enlre  autres,  comment  il  s'exprime  dans  la 
soixante-sixième  surate  de  son  Coran  :  «  et  Marie,  fille  d'Imram, 
»  laquelle  a  conservé  sa  virginité,  et  nous  avons  envoyé  en  elle 
»  de  notre  esprit,  et  elle  a  cru  aux  paroles  de  son  Seigneur,  et  à 
»  ses  écrit rres.  » 

•0  D'où  vient  donc  ce  sentiment  universel?  Où  Numa  avait-il 
pris  que  pour  rendre  ses  vestales  saintes  et  vénérables,  il  fallait 

'Chez  les  Grecs,  le  nieurlrc  d'une  ^iorge  ,  même  iavolontnire,  elait 
un  crime  irrémisjibls.  Toutes  les  expiations  claient  iuuliles,  et  les  dieux 
rejotiient  toules  les  prières.  Pausanias  ,  lib.  lu, 

^ISous  avons  eu  occasion  de  faire  observer  ailleurs  que  dans  les  plus 
rudes  perséculioiis ,  les  païens  qui  dans  ces  circonst.inces  foulaicnl  aux 
pieds  loutcs  les  lois  de  la  juslice,  et  ne  cousullaieat  que  leur  rage  contre 
l'Kglisc  naissante,  se  faisaient  cependant  scrupule  de  viuler  celle  loi  d'une 
tradition  anlif|ue.ll  estcouslant  que  les  veuves  elles  femmes  mariées  qui 
mouraient  pour  la  foi,  n'eut  jamais  éprouvé  l'aftVoul  auquel  étaient 
exposées  les  vierges  chrétienucs  avaut  leur  bicnlieareux  marljre. 

°  Voyez  Sura'es  ,  ô« ,  19»  et  5-^. 
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leur  prescrire  la  virginité?  Pourquoi  Tacite,  devançaut  le  style 
de  nos  théologiens,  nous  parle-t-il  de  celte  vénérable  Occia  qui 
avait  présidé  le  collège  des  vestales  pendant  cinquante-sept  ans, 
avec  une  éminenie  sainteté  (summà  sancîimonià)?  Et  d'où  venait 
cette  persuasion  générale  chez  les  Romains,  (pie  si  une  vestale 
profilait  de  la  faculté  que  lui  offrait  la  loi,  de  se  marier  après 
trente  ans  d'exercice,  ces  sortes  de  mariages  n'étaient  jamais 
heureux  '  ?  Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à  la  Chine ,  elle 
y  trouve  des  religieuses  assujetties  de  même  à  la  virginité.  Leurs 
maisons  sont  ornées  d'inscriptions  qu'elles  tiennent  de  l'empe- 
reur lui-même,  leq  'cl  n'accorde  celte  distinction  qu'à  celles 
qui  sont  restées  vierges  quarante  ans.  » 

Les  Égyptiens  admettaient  qu'une  femme  peut  devenir  fé- 
conde en  recevant  simplement  le  souffle  de  Dieu  ".  Les  mêmes 
ont  mis  à  la  tète  du  premier  quartier  de  leur  zodiaque  une  viei ge 
allaitant  un  enfant.  Leur  déesse  est  devenue  mère  de  Bacchus , 
sans  cesser  d'être  vierge.  Car  Plutartiue  nous  apprend  qu'/,</5  est 
la  tnére  de  Bacchus  ^.  Or,  la  mère  de  liaccJuis  a  toujours  été  re- 
gardée comme  vierge.  En  effet,  les  druides  avaient  dans  l'inté- 
rieur du  sanctuaire  une  statue  consacrée  à  Isis  vierge,  mère  du 
libérateur  futur  du  monde  ^.  De  là  vient  aussi  que  les  Égyptiens 
assignaient  une  naissance  surnaturelle  à  leur  bœuf  Apis,  qui, 
selon  eux,  n'était  jamais  le  produit  de  la  copulation  d'un  tau- 
reau et  d'une  vache,  mais  il  devait  toujours  son  origine  à  la 
divine  influence  d'un  feu  alcsle  '•' . 

Le  Sommonakhodom  des  Siamois,  le  Dieu,  Valtente  et  le  désir 
de  l'univers,  a  été  conçu  par  une  vierge,  des  rayons  du  soleil  et 
mis  au  monde  sans  douleur.  C'est  toujours  le  Spirilus  sanclus' 
superieniet  in  te,  et  virlus  AUissimi  obumbrabit  tibi  ^. 

'  Infauslas  foré,  cl  parùm  lœlabiles  cas  uuptias  fuisse. 

^Plulaïquc,  de  Isid.  et  Osir..  p.  6j,  édit.  de  Paris,  in-fol.  1624. 

»  Plut.  ,  ibid. 

<  llinc  druiilac  slatuaui  in  iiilimis  ponclrallbus  errxerunt  l^iiii  scu  Vir- 
giiii  haiic  dedicaulcs,  ex  qiiâ  liiius  ille  prudilurus  ciat  (iicmpc  giMicri» 
humnui  redcniplorj.  Elias  Sd.iedius  de  Diis  germauis,  cap.  xiii,  p»g.  546. 

^  Apini  ytgyplii  raro  nasci  ailiilinhaiiUir,  nc2  coïlu  picoris,  scd  dîvi. 
nilus  cl  cœlvsli  iguc  coiicvpluiu.  7*.  Mêla,  lib.  i,  cap.  9. 

*  S.  Luc,  ch.  I,  V.  55. 
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Une  femme  du  commun ,  dans  le  royaume  du  Pont ,  s'avisa 
im  jour  de  publier  qu'elle  était  enceinte  d'Apollon;  aussitôt  bon 
nombre  de  personnes  le  crurent.  Elle  mit  au  monde  un  garçon 
auquel  beaucoup  de  gens  offraient  à  l'envi  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  son  entretien  et  à  son  éducation  '. 

§  V. 

Chez  les  Grecs  la  plupart  des  divinités  et  de  leurs  grands 
hommes  de  toute  espèce  devaient  le  jour  à  une  naissance  ex- 
traordinaire. Les  uns  viennent  au  monde  sans  père,  les  autres 
sans  mère.  Plusieui's  ont  des  mères  vierqes ,  comme  Minerve, 
Bacchus,  Orion,.  Neptune,  Mercure,  Eiichfon,  Vulcain,  Mars  et 
tant  d'autres.  Selon  un  conte  fabuleux  accrédité  par  les  Grecs', 
le  divin  Platon  naquit  de  Périclione  quand  elle  était  encore 
vierge.  Homère,  l'homme  aux  sept  patries,  n'eut  pas  de  père  : 
sa  mère  Orithéis  ,  selon  quelques-uns  ,  ne  souffrit  aucun  tort 
dans  sa  virginité  ,  malgré  son  état  de  maternité.  Romulus  et 
Rémus  étaient  fds  du  dieu  Mars  et  de  la  vierge-vestale  Rhéa- 
Silvia.  Josèphe  ayant  dità  Ycspasien,  par  une  lâche  adulation  ^, 
qu'il  était  le  Messie  attendu  par  les  Juifs,  Domitien ,  son  fds, 
voulant  recueillir  cet  héritage  de  son  père ,  n'eut  pas  de  répu- 
gnance à  se  faire  passer  pour  fds  de  la  chaste  Minen-e,  qui  avait 
obtenu  de  Jupiter  le  privilège  de  rester  vierge  perpétuellement. 

Et  que  de  nymphes  sont  devenues  mères  de  Jupiter,  le  père  des 
dieux  et  des  hommes  !  Je  grossirais  considérablement  ce  volume, 
si  je  voulais  les  citer  toutes  avec  leur  divine  progéniture. 

Comme  le  mensonge  s'appuie  toujours  par  un  côté  surla  vérité, 
il  est  certain  que  la  tradition  universelle  de  l'enfantement  mira- 
culeux d'une  vierge  a  disposé  les  peuples  à  accueillir  toutes  ces 
inventions  mythiques  ,  qui  dans  l'origine  n'avaient  d'autre  but 
que  d'offrir  des  instructions  utiles  par  le  voile  de  la  fable.  L'har- 
monieux cygne  de  Mantoue,  dans  une  de  ses  Églogues,  célèbre 
les  principales  circonstances  de  la  naissance  du  Messie,  telles  que 
les  avaient  prédites  les  voyons  de  Jéhova.  Nous  y  lisons  :  «  Lere- 

'  Plntarque.  Fie  de  Lysandre,  p.  44^' 

*  Oiig.  Contr.  Cels.  lib.  i  et  vi,  p.  355  et  655.  Edit.  Benedict. 

^  Voyez  dans  ma  deuxième  lettre  la  note  lo,  p.  iqo. 
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»  tour  de  la  Vierge,  la  naissance  fin  grand  ordre  que  le  Fils  de 
»  Dieu  ,  descendu  du  ciel,  va  él;iblir  sur  la  terre.  Sou»*  le  règne 
»  du  grand  conqni-rant  de  la  grâce,  le  ptclié  disparaîtra.  La 
»  grande  épotjue  commence  ,  la  terre  est  pour  jamais  dtdivrée 
»  de  la  crainte.  Le  divin  enfant  qui  paraît  sur  notre  monde, 
n  comme  le  soleil  bienfaisant,  recevra  poiu- premiers  présens  de 
»  simples  iVuits  de  la  terre,  otterts  par  les  mains  pures  d'inno- 
»  cens  bergers.  Le  serpent  expire  près  du  berceau  du  Dieu- 
»  enfant  '  »  . 

S  VL 

Le  grand  interprète  des  divines  Écritures,  saint  Jérôme,  avait 
trop  de  s  igicité,  et  méditait  trop  la  parole  de  Dieu,  pour  ne  pas 
remarquer  le  rapport  qui  existe  entre  li  tradition  descendue 
par  son  origine  du  ciel  sur  la  terre,  et  la  fable  qui,  de  la  terre 
fécondée  par  linfluence  de  la  tradition  ,  s'élève  vers  le  ciel, 
comme  des  vapeurs  qui  menacent  de  le  couviir  de  nuages.  Je 
vais  rapporter  un  passage  dans  lequel  le  savant  Père  résume 
avec  un  tnlent  admir.ible  tovit  ce  que  je  viens  de  dévelo])per 
dans  cette  section  ;  et  c'est  par-là  que  je  terminerai  ce  que  j'a- 
vais à  dire  siu*  la  grande  prophétie  d  Lsaïe. 

«  Chez  les  Gymnosopliistes  de  l'Inde,  une  tradition  descend 
»  les  siècles,  comme  conduite  p  vr  la  main  ,  enseignant  qu'une 
»  vierge  a  donné  le  jour  par  le  côté  à  Buddha  .  l'auteur  de  leur 
»  religion:  ceci  ne  doit  pas  étonner  de  la  pari  des  barbares, 
»  puivque  la  Grèce  si  cultivée  fait  sortir  Minerve  de  la  léle  de 
a  Jupiter,  et  Bacchus  de  sa  cuisse  '.  De  même,  Speusîppe, neveu 
»  do  Platon  par  sasocm-,  d'-arque,  dans  l'éloge  de  ce  philosophe, 
»  et  Anaxiliiir,  dans  1»  deuxième  lettre  de  s.i  philosophie,  assu- 
»  rent  que  Périctione  ,  mère  de  Platon,  avait  reçu  les  embrasse- 
»  mens  d'un  fantôme  (|ui  n'était  rien  moins  qu'Apollon  mèuje:  ils 
»  jugeaient  qu'il  était  indigne  de  donner  au  père  de  la  science 
»  une  autre  mère   ([u'une  vierge.  Timée,  de  son  côté,  nous  ap- 

'   Virgile.  Eclog.  iv. 

^  Cfsl  piocisoiiuMil  l'cxprcssicn  du  palrinrrlip  Jacob  dnns  la  prnpliélie 
où  il  ariiioncc  li^poquc  de  la  venue  du  Scliilo.  (Gcu.,  chap.  xi.ix,  v.  lo.) 
Et  diix  de  femore  ejvs. 
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»  prend  que  la  niledePylhagore,qui  avait  voulu  rester  vierge, pré- 
h  siilait  à  la  ilanse  des  vierges,  et  leur  enseignait  les  règles  du  la 
»  chaslelé.  VA  pour  que  Rome  ne  nous  blànie  point  decroireque 
»  le  Sauveur^  noire  Seigneur,  est  né  d'une  vierge,  nous  lui  rap- 
»  peileroiis  que  les  fondateurs  de  Rome  et  du  peuple  romain  pas- 
s  sent  pour  être  les  enfans  de  Mars  et  de  la  vierge  Ilia  '.  » 

M.  Drach  nous  apprend  que.  depuis  la  publication  de  sa 
deuxième  lettre,  un  grand  nombre  de  ses  frères  sont  entrés  dans 
le  sein  de  l'Église;  plusieurs  d'enlr'eux  appartiennent  à  des  fa- 
milles distinguées  ,  et  se  font  remarquer  j)ar  leurs  talens;  quel- 
ques-uns sont  entrés  dans  le  sacerdoce,  et  d'autres  ont  même 
embrassé  l'état  religieux. 

Une  autre  lettre  suivra  de  près  celle-ci  :  elle  se  composera 
d'une  explicalioîi  de  la  double  généalogie  du  Sauveur  et  d'une 
dissertation  sur  la  condamnation  de  Jésus-Cbrisf,  ()Our  prouver 
qu'elle  fut  contraire  à  toutes  les  règles  ju^iiciaires  en  usage  chez 
les  Ht  breux.  Nous  l'altenduns  avec  injpalience,  et  la  ferons  con- 
naître à  nos  lecteurs. 

''■  Apiid  Gymnosophislas  Indias,  quasi  jicr  manus  hujus  opininnis  auc- 
toritas  U'adilur,  quod  BuilJliaiu,  priiicipim  dogtnatis  eorum  ,  è  lalere 
suo  virgo  gcneiarit.  Koc  hoc  iiiirum  do  baibaris,  quum  Mint  rvam  qiioqae 
de  capilt;  Jovis  el  Liberuui  pahem  de  fcinort;  ojus  procieai.os  doclissima 
Cnxeral  Giaecia.S[)eusippus  quoque  sororis  Plalojiis  Gliu-, et  Clearcliu>  iu 
laiulc  Pla!oiiîs,et  Aiiaxilidis ,  in  secuudo  libro  pliilosopliiae.  Pciiclioiiem 
malioiiî,  pliaiilasinate  Apolliiiis  opprcs-am  l'etnul,  et  SL-ieiitisB  pniicipcm 
non  aliter  arl)itranlt:r  nisi  de  parlu  Virgini»  cdilum.  Sed  it  Timœus  scri- 
bit  PylbagorjB  virginem  fiilam  ciioro  viigiuum  prapfulsse,  et  ca.'tilatis 
cas  iiisliluisse  tloctritias....  Ac  ne  iioliis  Domiunni  salvulorcin  de  Vifgine 
procri.'atum  roniaiia  exprobr.net  potoLtia  ,  auclorcs  urbis  el  geulis  suae 
lliâ  Yirgiue  et  Marte  geuilos  arbilianlur. 


1  18  ,  NOUVELLES   VCES 

v\^^\^\.^v\v^\\v\\v\\vvv\v\V\\\\\ww^\\\\^^\\\\\^.\\^\■vv\\^\^\\\vv\\v\v\^\\^v\\v\v\\\\\vv\\\\\\^v 

(6î)uratton. 
NOUVELLES  VUES 

SUR  LA  DIRECTION  A  DOXXER  A  L  EXSEIGXEMENT. 

Disconis  de  M.  Laurence,  supérieur  du  petit  séminaire  de  S.-Pé;  insuffi- 
sance des  niélliorles  suivies  jusqu'à  ce  jour;  la  routine,  abus  capital; 
heureux  succès  des  rt/?2d?//o/vi//o;/i  introduites  dans  celle  maison.  —  Dis- 
cours de  M.  l'Abbé  de  Saliuis,  sens  calbolique  du  mot  progrèi;  com- 
ment Véducalion  doit  être  progreisive,  et  comment  le  prcsant  doit 
être  lié  au  passé. 

Nous  avons  promis  de  leuir  nos  lecteurs  au  courant  de  tous 
les  projets,  de  toutes  les  tentatives  qui  auraient  pour  objet  d'a- 
méliorer les  études  qui  se  font  dans  les  maisons  d'éducation, 
soit  ecclésiastiques,  soit  laïques.  Nous  nous  empressons  de  tenir 
notre  promesse  en  leur  faisant  connaître  deux  discours  très-re- 
marquables prononcés  à  l'occasion  de  la  clôture  des  classes  de 
celte  année  :  l'un  est  de  M.  Laurence,  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Saint-Pé  (Hautcs-Pyrennées),  et  l'autre  de  M.  l'abbé  de 
Salinis,  un  des  directeurs  du  collège  de  Juilly.  Nous  ne  pouvons 
qu'approuver  la  méthode  suivie  par  ces  directeurs  d'exposer 
ainsi  ouverlemcnl  les  améliorations  qu'ils  essaient,  toutes  les 
années,  et  les  fruits  qu'ils  en  retirent.  Ces  améliorations  étant 
ainsi  connues,  servent  d'encouragement  et  de  guide  aux  nom- 
breux professeurs  (|iii  s'occupent  de  renseignement  de  la  jeu- 
nesse, et  (pu  ne  demandent  pas  mieux  que  d'avoir  d'utiles 
exemples  à  imiter.  C'(îsl  aussi  une  excellente  méthode  que  celle 
d'exposer  aux  yeux  des  parons  et  du  public  Ccspril  qui  préside 
aux  études  d'un  collège,  et  la  direction  que  l'on  y  donne  au 
cœur  et  à  la  volonté  des  jeunes  gens.  Les  parens,  obligés  de 
confier  leurs  enfans  en  des  mains  étrangères  ,  ne  saïu'aient 
montrer  trop  de  sollicitude  pour  s'enquérir  des  principes  qui 
vont  Ctre  graves  dans  leur  jeune  intelligence.  Nous  désirerions 
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que  tous  les  direclenrs  de  maisons  d'éducation  ,  au  lieu  de  se 
borner  à  nous  faire  connaître  dans  leurs  Prospectus  les  études 
qui  se  fout  dans  leurniaison,  nous  apprissent  aussi  quel  sera  l'es- 
prit qui  présidera  àces  études  et  à  la  direction  de  rétablissement. 
Nous  allons  voir  d'abord  comment  M.  Laurence  répond  aux 
scrupules  de  ceux  qui  redoutent  toute  innoxaiion  dans  l'ensei- 
gnement, en  énumérant  les  avantages  dus  à  celles  qui  oTit  été 
introduites  dans  la  maison  qu'il  dirige. 

«  Nous  n'ignorons  pas  que  l'art  d'enseigner  est  dans  un  mo- 
ment de  crise,  et  que,  si  les  méthodes  nouvelles  qu'on  rencon- 
tre à  chaque  pas  ne  sont  pas  toutes  à  essayer,  elles  ne  comman- 
dent pas  moins  l'observation  du  professeur  éclairé.  Sans  battre 
des  mains  à  l'apparition  de  chacune  de  ces  méthodes,  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que  cclU'i  sahies  cornmunément  ne  soient 
défectueuses  et  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  la 
perfection  Les  sentimens  divers  des  bons  esprits  sur  cette  grave 
question  en  sont  une  preuve  frappante.  Et  nous  aussi  nous 
croyons  qu'il  est  possible  de  faire  mieux  ;  que  sept  ou  huit 
années  ne  sont  pas  nécessaires  pour  apprendre  le  latin  à  an  jeune 
homme,  et  que  des  maîtres  habiles  guidés  eux-mêmes  par  une 
méthode  sûre,  peuvent  obtenir  des  résultats  beaucoup  plus  sa- 
tisfaisans.  li  y  a  plus  :  si  nous  ne  nous  abusuns,  ces  résultats 
sont  déjà  obtenus  dans  nos  classes. 

«Lu  abus  capital  dans  l'enseignement,  abus  qui  entraîne 
d'autres  à  sa  suite,  c'est  la  routine.  Sans  une  attention  constante 
de  la  part  du  professeur,  la  mémoire  seule  des  élèves  s'exerce, 
le  jugement  n'est  presque  rien  dans  leurs  travaux  journaliers,  et 
les  progrès  sont  peu  sensibles.  C'est  à  cette  routine  que  nous 
déclarons  une  guerre  soutenue;  nous  forçons  les  élèves  à  réflé- 
chir, à  se  replier  sur  eux-mêmes  ;  nous  développons  de  bonne 
heure  cette  focidté,  généralement  négligée,  qui  néanmoins  cons- 
titue, pour  ainsi  dire,  à  elle  seule  l'homme  tout  entier,  le  juge- 
ment; et  nous  posons  en  principe  que  l'esprit  ne  suffit  pas,  et 
qu'on  est  vi-aiment  homme  qu'autant  qu'on  a  appris  à  penser, 
à  réfléchir  et  à  juger  sainement.  C'est  dans  cette  vue  que,  chez 
nous,  les  grammaires  s'apprennent  principalement  en  expli- 
quaut  les  auteurs,  et,  par  voie  de  conséquence,  que  l'étude  de 
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l'histoire  s'adresse  plus  au  jugement  qu'à  la  mémoire,  et  qu'à 
l'aide  de  la  géographie  et  de  la  cluonulogie.  qui  l'accompagneut 
toujours,  elle  classe  les  faits  avec  ordre  et  précision. 

Celte  solidité  de  jugement  qui  est  la  base  d'une  bonne  édu- 
cation, comment  peut  on  l'acquérir  ?  par  la  fuite  de  la  dissipa- 
tion, des  iVivolilés,  des  plaisirs  ;  par  la  réflexion,  la  solitude  et 
un  travail  soutenu  qui  alimente  l'esprit  et  développe  ses  forces. 
Considérée  sous  ce  point  de  \ue,  notre  maison  ne  présente  pas 
à  la  jeunesse  les  inconvéniens  des  villes  populeuses  où  les  plai- 
sirs sourient,  où  les  illusions  se  succèdent,  où  tant  d'objets  variés 
partagent  l'attention  d'un  jeune  homme,  séduisent  quelquefois 
son  cœur  et  détruisent  les  plus  belles  espérances  de  sa  famille. 
Elle  est  plus  profonde  qu'on  ne  croirait  d'abord  cette  idée  des 
anciens  qui  nous  montre  les  Muses  habitant  non  les  grandes  ci- 
tés, mais  les  solitudes  du  lMn>le,  de  rilclicon  et  du  l'amasse. 

Les  sciences  exactes  sont  une  nécessité  de  l'époque;  aussi  ne 
sont-elles  pas  oubliées.  Pendant  les  trois  dernières  années,  nos 
élèves  suivent  un  cours  spécial  et  gradué  de  mathématiques.  Us 
peuvent  aussi  fréqitcnler,  plusieurs  fois  par  semaine,  un  autre 
cours  libre  sans  s'absenter  des  classes  de  latin.  Dans  les  basses 
classes,  on  enseigne  la  numération  et  les  quatre  opéra  lions  fon- 
damentales de  l'arithmétique. 

Dans  un  lems  où  la  demi-science  court  les  rues,  la  science 
réelle  et  variée  est  im  besoin  pour  les  jrunes  lévites.  La  salutaire 
influence,  qu'ils  seront  appciés  à  exercer  sur  les  peuples,  est  à 
ce  prix.  A  la  science  sacrée  de  la  théologie,  à  une  piété  franche 
et  vraie,  à  une  obéissance  entière  à  ses  supérieurs,  à  un  atta- 
chement in\  iolable  à  la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  le  prêtre 
de  notre  Icms  <loit  réunir  une  éducation  soignée,  l'aménité  des 
mœurs  et  le  ton  de  polilesse  (jui  régnent  dans  la  bonne  com- 
pagnie :  il  doit  posséder  des  connaissances  en  littérature,  en  his- 
toire, en  géographie  et  eu  malhémalicpies  ;  ne  pas  rester  étran- 
ger aux  sciences  nalurell(;s  et  physiques;  se  former  de  bonne 
hi-ure  à  la  science  du  cœur  humain,  science  si  rare  aujourd'hui, 
si  m  gligée  diins  les  études,  science  néann»  lins  inilispensable  à 
qMic(»M(jiu.'  est  appelé  à  agir  sur  les  homnirs. 

Pour  initier  de  bonne  heure  les  aspirans  dans  les  connais- 
saMces  Ut'^turelles,  les  élèves  de  seconde  cl  de  rl'.élot  iquc  sui' 


SUR    L*ENSEIGNEMENT-  12  i 

vent  nn  cours  élémenlaire  do  physique.  Les  nombreuses  appli- 
caiions  à  l.i  géométrie  et  à  l'algèbre  que  cette  étude  présente, 
plaisent,  instruisent,  enconragent. 

Les  élèves  des  deux  dernières  classes  sont  initiés  aussi  dans  la 
pbilosopliie  de  l'hisloire. 

Dans  ce  mouvement  des  esprits,  nous  continuerons  à  obser- 
ver soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  hâler  et  améliorer  les 
éludes,  et  rien  de  ce  qui  présentera  un  bien  réel  pour  les  élèves 
ne  passera  inaperçu. 

Nous  ne  sommes  point  du  nombre  de  ceux  qui  croient  que 
f enseignement  est  toute  rédiication.  Nous  pensons,  au  contraire, 
avec  tous  les  bons  esprits,  qu'il  n'en  est  qu'une  partie  ;  que  si 
les  connaissances  développent  l'intelligence,  les  vertus  forment 
le  cœur  ;  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  le  bien-être 
de  la  société  que  la  vertu  soit  toujours  la  compagne  de  la  science. 
]Sous  établissons  en  conséquence  que  toute  bonne  éducation 
doit  reposer  sur  la  mor.île  comme  sur  son  fondement,  et  que, 
sans  religion,  il  n'y  a  point  de  morale.  » 

M.  l'abbé  de  Salinis  avait  exposé  dans  son  discours  de  l'année 
dernière  ',  des  vues  plçines  d'intérêt  sur  les  moyens  à  meitre  en 
usage  pour  étendre  le  cercle  étroit  dans  le  quela  été  renfermée,  jusqu'à 
ce  jour,  rin\trucllon  classique.  Après  avoir  pour  ainsi  dire  fait 
connaître  quel  était  le  corps  des  études  de  la  maison  dont  il 
était  un  des  directeurs,  il  expose  cette  année  : 

Quel  est  CeS/jrit  qui  anime  ce  corps  ? 

Quelle  sont  les  pensées  dans  lesquelles  se  résume  leur  enseigne^ 
ment  religieujc  .  philosopldque,  historique,  littéraire  ? 

Quelle  direction  enfin  au/a  reçue  d'eux  cette  ponton  de  la  jeunesse 
confiée  ci   leurs  soins  ? 

Voici  comment  il  répond  à  ces  différentes  questions  : 

«  Lorsque  nous  recherchons  ce  qxie  doit  être  de  nos  jours  l'é- 
ducalion,  ce  que  doivent  faire  les  instituteurs  (pii  ont  reçu  des 
mains  de  la  iamille  vos  jeunes  âmes,  pour  les  introduire  dans 
le  monde,  nos  legards  se  portent  nalui  eiliinent  sur  ce  monde 
où  vous  êtes  destinés  à  vivre.  Pour  connaître  notre  mission,  nous 

'  Voir  un  long  extrait  de  ce  Discours  dans  notre  I<°  ag ,  tom.  v,  p.  563i 
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devoiîs  étudier  la  vôtre  :  or,  la  mission,  les  devoirs  de  riionime 
sont  déterminés  eu  partie  par  des  règles  générales,  inflexibles  , 
les  mêmes  dans  tous  les  tems,  et  eu  partie  par  les  conditions 
particvilières,  variables,  des  tems  où^  il  vit;  et  cela  parce  que 
l'homme  est  à  la  lois  un  èlrc  d'un  jour  et  un  être  immortel, 
parce  que  sa  mystérieuse  existence  tient  par  une  double  chaîne 
anx  mobiles  révolutions  de  la  terre  et  à  l'ordre  immobile  de  l'é- 
ternité. 

Cette  époque,  où  a  été  jetée  votre  existence,  qu'est-elle  donc, 
considérée  soit  dans  ses  caractères  propres,  soit  dans  ses  rapports 
avec  la  marche  générale  de  riiumanilé,  autant  qu'elle  se  révèle 
à  notre  faible  raison  ? 

L'abîme  creusé  par  cette  révolution  qui  a  fait  chanceler  tou- 
tes les  antiques  institutions,  qui  a  ébranlé  la  terre  jusque  dans 
ses  fondeniens  ,  est-ce  la  tombe  où  doit  s'ensevelir  et  sur  les 
bords  de  laciuelle  nous  voyons  se  débattre  en  vain  contre  la 
mort,  avec  d'clfrayantcs  angoisses  et  des  géiuissemenls  lugu- 
bres ,  l'humanité  expirante  ? 

S'il  en  était  ainsi,  notre  mission  serait  triste,  mais  clairement 
marquée.  Nous  vous  dirions  :  o  Jeunes  chrétiens  ,  le  christia- 
nisme a  accompli  toutes  ses  terrestres  destinées  ;  jeunes  hommes, 
riuimaiiité  a  lait  son  tems.  Que  la  société,  que  la  religion,  de 
leur  lit  de  mort ,  puissent  arrêter  sur  vous  avec  quchpie  conso- 
lation ,  leurs  derniers  regards.  Du  reste  ,  apprêtez-vous  à  des- 
cendre avec  elles  dans  le  tombeau,  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre 
ici-bas  ;   tournez  vers  le  ciel  toutes  vos  pensées.  •> 

Mais  ce  n'est  pas  de  notre  bouche  que  vous  recueillerez  de 
semblables;  paroles  ;  ce  n'est  pas  nous  (|ui  jetterons  dans  vos 
jeunes  âmes  ces  funèbres  idées,  cl.  vous  le  savez,  lorsque  nous 
avons  essayé  en.semble  d'interroger  la  religion  et  rhumanité  , 
nous  n'avons  p.is  cru  entendre  des  réponses  de  mort. 

Mais  si  l'époque  où  nous  vivons  n'est  pas  la  mort  de  l'huma- 
nité, qu'est-elle  donc  ?  Kst-cc  luie  vie  nouvelle  ,  lui  progrès  , 
un  renouvellement  de  loules  choses? 

Ici  deux  voix  s'élèvent,  la  voix  de  la  religion  et  la  voix  de  la 
philosophie.  Or,  de  peiu-  de  rencontrer  de  légitimes  déiiances  y 
écartons  d'abord  les  vains  sysiènics  des  philosophes,  nous  écou- 
lerons ensuite  les  sublijuies  enscigncmcus  du  chribliauisuie- 
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Nous  commençons  donc  par  le  déclarer  hautement,  toutes 
ces  creuses  ihéories  sur  rindéluiie  perfectibilité  de  la  race 
humaine  ,  tous  ces  vains  songes  d'espérance  avec  lesquels  une 
philosophie  matérialiste  a  été  vue  ,  de  nos  jours,  endormant  les 
souffrances  des  peuples  qu'elle  avait  égarés  loin  deleurs  routes, 
au  milieu  des  ruines  ,  du  sang  ,  des  ténèbres  ,  ne  soulèvent  en 
nous  qu'indignation  et  que  mépris.  Ce  n'est  pas  ù  une  philoso- 
phie dont  la  main  sacrilège  brise  la  chaîne  qui  lie  les  destinées 
de  l'humanité  aux  conseils  d'une  providence  souveraine  qu'il 
appartient  de  lever  le  voile  de  l'avenir.  Que  sais-je  ?  d'où  tieJis-je? 
où  vais-je  ?  Pour  les  peuples  ,  comme  pour  les  individus  chez 
qui  la  voix  de  la  religion  a  cessé  de  se  faire  entendre ,  il  n'y  a 
point  de  réponse  à  ces  questions.  Pour  les  résoudre  ,  comment 
la  philosophie  s'y  prendrait-elle  ?  qu'elle  recule  dans  le  passé  , 
qu'elle  interroge  l'une  après  l'autre  loulesles  grandes  ruines  qui 
marquent  la  marche  de  l'humanité  à  travers  les  âges,  le  passé 
sera  muet  pour  elle  ,  il  ne  laissera  pas  échapper  le  mot  qui  ex- 
plique l'énigme  de  l'humanité.  Car  si  au  fond  de  la  nuit  des 
siècles  vous  n'apercevez  pas  une  puissance,  une  intelligence 
infinie ,  en  qui  se  trouve  la  source  de  la  race  hvimaine ,  et  dont 
les  mains  ont  formé  et  déroulent  le  nœud  de  nos  destinées,  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  n'y  a  plus  de  lien  qui  unisse  les  générations 
et  les  peuples;  que  l'origine  de  l'homme  se  dérobe  à  nous  dans 
les  profondeurs  du  néant  ;  que  sa  marche  est  livrée  au  hasard  , 
que  par  conséquent  ces  lois  générales  que  vous  recherchez  et 
([ui  supposent  l'unité  primitive  et  le  dévcloppenie:»l  régulier, 
harmonique  de  l'humanilé  ,  peuvent  n'être  qu'une  chimère? 

«  Le  genre  humain  marche,  dites-vous  ;  sa  vie  ,  c'c-^t  le  pro- 
grès. »  Comment  pourriez-vous  l'assurer,  vous  qui  n'êtes  ja- 
mais remontés  au  premier  principe  de  la  vie  du  genre  humain  , 
qui  ne  vous  êtes  jasnais  enquis  ni  de  celui  qui  a  fait  l'homme  , 
ni  de  la  pensée  qu'il  eut  en  le  faisant  ?  Qui  vous  a  dit  que  tant 
de  siècles  qu'il  a  traversés  n'ont  pas  usé  tous  les  élémeïis  d'exis- 
tence et  de  durée  qui  étaient  venus  en  lui ,  vous  ne  savez  de 
quelle  source;  que  son  intelligence,  que  vous  vous  représelitez 
comme  un  soleil  hier  à  son  aurore,  aujourd'hui  dans  son  midi, 
ne  doit  pas  demain  décliner  et  s'éteindre  ?  Nulle  solution  pos- 
sible à  tous  ces  problèmes.  Aveugles  philosophes  ^  comprenez-le 
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donc  .  dn  moment  que  vous  ùtcz  In  révélation  ,  que  vous  écar- 
tez ce  fl.imbean  qui  éclaire  le  monde  présent  avec  les  l'iiniètcs 
du  monde  fuliu-,  lo;it  l'ordie  moryl  n'est  plus  (ju'tuie  nuit  ,  au 
milieu  de  laquelle  l'iioninicet  riuunanilé  passent  comme  je  ne 
sais  quels  fantômes  soutTriuis  ,  iiujuicts  ,  (|ui  se  tournent  vers 
vous,  qui  vous  demandent  et  à  »j\ii  vous  ne  sauriez  dire  le  secret 
de  leur  mystérieuse  existence. 

Mais  si  le  progrès  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens  dans  la  bouche 
de  la  philoso[)hie ,  ce  mot  qui  fait  battre  cependant  au  fond  de 
nos  à  mes  je  ne  sais  quelles  ntjbles  cl  instinctives  espérances, 
voyons  si  la  religion  nous  rexj)liqucra. 

Des  hauteurs  où  la  foi  élève  notre  pensée  ,  regardons  derrière 
nous,  et,  à  travers  le  cours  des  révolutions  et  des  siècles,  re- 
montons à  l'origine  du  monde  et  de  l'homme  ;  que  trouvons- 
nous  ?  Dieu,  et  hors  do  Dieu,  rien  que  le  silence  et  le  néant. 
Dieu  dit,  et  avec  une  parole,  le  monde  et  l'homme  ,  centre  du 
monde  ,  s'échappent  du  sein  de  l'Elrc  infini.  Vo}Cz  ce  premier- 
né  de  la  création  s  avancer  au  milieu  des  miricl-îs  do  son  em- 
pire naissant,  portant  le  tilr;;  de  sa  souverainclé  et  de^es  ineffa- 
bles destinées  écrit  sur  son  front ,  dans  le  reflet  de  l'immortelle 
image  du  Créateur,  qui  a  été  empreinte  en  bu'. 

De  tous  les  èlres  créés,  rhommc  fait  seul  à  la  ressemblance 
de  Dieu  ,  seul  capable  d'entrer  avec  lui  dans  une  merveilleuse 
société  crinlelligencc  et  d'amour,  possède  ^eui  ,  dans  les  rap- 
ports qui  l'unissent  à  l'auleur  de  son  èlrc  ,  le  principe,  d'une 
perfection  pro;^ressive  et  indéfinie.  L'iiom  ne  participe  à  la  vie 
de  Dieu;  caria  vie  de  l'homme,  comme  la  vie  de  Dieu  ,  c'est 
rinlelligei.ee,  cl  luic  inlelligen'c  l'aile  pour  se  développer  sans 
terme  par  son  luiion  avec  rinlelligenee  infinie;  la  vie  tic  l'iiouunc, 
conunc  la  \ie  de  Dieu,  c'est  l'amour,  cl  un  amour  destiné  à 
croître  sans  fin  dans  le  sein  de  l'amour  infini.  En  un  mot  , 
l'honmie  est  une  image  créée  de  l'Èlrc  incréé  .  ([ui  doit  ttinlrc, 
dansle  Icmsel  dais  l'élernité,  à  se  rapprocher  de  son  type  sans 
pouvoir  jamais  l'alleindrc.  Voyez  edmmc  dès  les  premiers  nmts 
de  riiisloire  merveilleuse  (juc  la  religion  nùus  raconte  ,  elle  nous 
explique  ce  le  loi  du  |>rogièj  qui  n'était  qu'iujc  impénétrable 
énigme  pour  la  philosophie. 
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Mais  la  religion  nous  révèle  en  même  lems  les  conditions  de 
celte  loi. 

Le  priiicipe  de  la  vie  progressive  de  l'homme  n'est  pas  dans 
l'homme,  m;;is  en  Dieu  seul;  fille  immorklle  de  la  puissance 
infinie,  la  race  humaine  est  destinée  à  se  développer,  à  grandir 
dans  le  sein  de  sa  mère  ,  dont  elle  ne  peut  se  détacher  sans 
mourir. 

En  effet,  anssiîôt  que  l'homme,  aspirant  à  se  faire  le  centre  de 
fon  amourel  deses  pen-^ées.  se  séparede  Dieu,  celtecréalure,  que 
^  nous  aperce\ions  loiil-à-l'lieure  s'élcvant  dans  les  siècles  des 
siècles,  par  des  roules  de  vie  et  de  Inmière,  vers  les  inaccessibles 
hauteurs  de  TElre  infiiu',  voyez-la  précipitée  dans  la  mort  et  flans 
leslénébres, condamnée  à  roider  pendant  rélernité,  versle  néant, 
si  rineflP.ible  miséricorde  du  Verbe  éternel  ne  l'avait  pas  re- 
cueillie dans  sa  chute,  si  l'hnmililé  de  Dieu  fait  homme  n'avait 
pas  renoué  la  chaîne  de  nos  immorlelles  deslinées,  brisée  par 
l'orgueil  de  1  homme  qui  avait  voulu  se  faire  Dieu. 

Ici,  deux  grands  faits  se  présentent  à  nous,  comme  résumant 
toute  Ihistoiie  de  l'humanité.  la  dégradation  de  la  race  hi  maiue 
en  Adam,  sa  régénération  en  Jésus-Christ. 

Contemplez  l'état  du  monde  au  moment  où  s'accomplit  le 
mystère  <lc  la  rédemption.  A  peine  quelques  rayons  des  antiques 
révélations  au  milieu  de  la  nuit  qui  avait  enveloppé  tout  l'ordre 
moral  ;  les  peuples  les  plus  civili^'és  prosternés  dovasit  la  pierre 
et  le  bois  ,  ou  ne  relevant  leur  lète  (pie  pour  blasphémer  contre 
l'existence  de  Dieu  ,  Uoltant  eiitre  l'idolâtrie  qui  est  la  honte  de 
l'esprit  huniain  et  l'athéisme  qui  en  est  la  mort  ;  l'homme  courbé 
dans  sa  raison  sous  l'esi.lavage  du  doute  et  de  l'erreur,  dans  sa 
conscience  sous  la  pesante  servitiule  de  tous  les  vices  ;  dans  le 
corps  social,  tous  les  principes  de  vie  près  de  s'éteindre;  la  li- 
berté expirant  tlaus  de  hideuses  orgies;  le  pouvoir  n'étant  plus 
que  la  brutale  domination  de  la  force  ,  et  des  décin'remens 
inouïs,  d'effroyables  révolutions,  le  monde  chancelant,  pèsde 
tomber  et  de  périr  dans  le  sang  et  dans  la  boue;  est-ce  assez 
pour  comprendre  ce  que  devi-junent  l'homme  et  la  société  , 
séparés  de  Dieu  ? 

Maintenant,  regardez  ces  douze  hommes  qui,  portant  dans 
leurs  maius  le  signe  de  l'homme-Dieu  ,  et  sa  parole  sur  leurs 
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lèvres ,  s'avancent  vers  ce   monde  tombé  en  dissolution  ;  voici 
l'œuvre  de  li  régénération  qui  commence. 

Or,  ceux -là  nous  paraissent  comprendre  bien  mal  celte  œu- 
vre miraculjnse  ,  qui  n'envisageant  qu'un  côlé  de  la  mission 
del'homme-Dieu  ,  ne  voient  que  les  conséquences  du  christia- 
nisme sur  les  immortelles  destinées  de  l'homme,  et  ne  veulent 
pas  apercevoir  son  influence  sur  les  destinées  temporelles  de 
l'humanilé.  Ce  n'est  pas  pour  les  individus  seulement ,  mais 
pour  les  peuples  que  l'Evangile  fut  une  bonne  nouvelle  ,  la  pa- 
role du  salut.  C'est  aux  uns  comme  aux  autres  que  les  apôtres 
furent  chargés  de  dire,  de  la  part  du  Fils  de  Dieu  :  Soyez  parfaits^ 
comme  mon  Père  céleste  est  parfait  ;  et,  à  raison  du  lien  intime  qui 
unit  tout  dans  le  monde,  il  était  impossible  que  l'humanité  ne 
fût  pas  régénérée  en  même  ttms  que  l'homme,  que  le  chris- 
tianisme, en  déposant  dans  les  individus  le  principe  d'une  per- 
fection dont  le  lype  est  un  Dieu,  ne  déposât  pas  en  même  tems 
dans  le  sein  de  la  société  le  germe  d'un  progrès  dont  le  ternie 
est  dins  le  ciel. 

Mais  pourquoi  s'arrêter  à  prouver  ce  que  l'histoire  atteste  si  haut. 
Ne  voyez-vous  pas  l'église,  au  moment  où,  comme  une  l'eine, 
elle  commence  à  lever  au-dessus  des  débris  du  paganisme  son 
front,  où  rayonnent  encore  les  cicatrices  qui  témoignent  de  ses 
combats  et  de  ses  triomphes,  étendant  la  main  sur  le  tombeau 
de  l'ancien  monde  ,  disant  à  ce  cadavre  qui  exhalait  l'odeur 
d'une  corruption  de  quatre  mille  ans  ,  comme  autrefois  Jésus- 
Christ  à  un  mort  de  quatre  jours  :  Lire-loi  et  marche  ;  et  l'hu- 
manité s'est  levée,  et  secouant  les  souvenirs  des  siècles  païens, 
comme  une  [)Oussièie  de  mort ,  brisant  peu  à  peu  les  formes  de 
l'esclavage  antique  qui  laserraient  comme  des  bandelettes  funè- 
bres ,  elle  a  marché  :  guidée  par  l'Kglise ,  noin-ric  de  sa  parole  , 
pénétrée  de  plus  en  plus  par  son  esprit,  (  lles'est  avancée,  avec  je 
ne  sais  quelle  divine  majesté,  pendant  quinze  siècles  dans  les  rou- 
tes de  l'ordri',  de  la  liberté  et  de  la  civilisation.  L'ànie  est  saisie 
encore  d'iui  religieux  ravissement,  lorsque,  dans  un  passé  sé- 
paré de  nous  par  un  nuage  de  crimes  et  d'erreurs,  elle  com- 
teniplc  les  prodiges  (jui  uiaupièt-ent  les  premiers  pas  de  l'hu- 
manité grandissant  sous  la  discipline  de  l'Église,  la  puissance  de 
vie  cl  do  jeuncsso  qui  était  en  elle,  la  force  surnuturcUe  et  la 
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hante  intelligence  qui  se  révt'laicnl  dans  toxiles  ses  œuvres,  les 
célestes  pensées  imprimées  dans  tous  les  monumens  qu'elle  éle- 
vait sur  son  passage,  ses  merveilleux  progrès  surtout  dans  la 
science  de  la  vie  sociale,  dans  cette  langue  mystérieuse  des 
droits  et  des  devoirs  que  l'anliquifé  ne  fit  que  balbutier  et  dont 
l'Église  lui  manifestait  peu  à  peu  les  secrets  renfermés  tous  dans 
un  livre  descendu  du  ciel. 

Et  cependant,  vous  vous  tromperiez,  ce  nous  semble,  vous 
méconnaîtriez  l'étendue  des  plans  de  la  Providence  si,  dans  ce 
que  nous  admirons  comme  une  merveilleuse  ébauche,  vous 
vouliez  voir  une  œuvre  achevée,  le  type  qui  marque  le  terme  des 
perfectionnemensquela  société  temporelle  doit  recevoir  des  mains 
de  la  religion  ;  si  vous  supposiez  que  toute  la  vie  que  l'Évangile 
devait  communiquer  à  l'humanité  s'est  épuisée  en  dix  siècles, 
et  qu'il  ne  reste  par  conséquent  à  l'humanité  souffrante  do  nos 
jours,  plus  rien  à  attendre  que  la  mort. 

Hommes,  qui  mesurez  à  vos  pensées  les  pensées  de  l'Etre  in- 
fini, nous  vous  dirons  :  Remontez  à  l'origine  de  votre  foi,  que 
voyez-vous?  Dieu  et  la  manifestation  de  ses  iifinies  perfections; 
et  vous  croyez  que  ce  fleuve  ,  dont  la  source  est  au  ciel,  dans  I3 
sein  de  la  vérité  infinie  et  de  l'éternel  amour,  a  été  enfermé  sur 
la  terre  en  un  lit  si  étroit  ;  et  vous  avez  peur  que  ces  flots  immor- 
tels, brisés  par  les  crimes  et  les  erreurs  que  les  hommes  de  nos 
jours  leur  opposent,  n'aient  plus  assez  de  force  pour  continuer 
leur  cours  majestueux  à  travers  les  âges,  pour  se  répandre  au 
Nord,  au  Midi,  à  rOrient,danstoutesces  arides  contrées  qui  n'ont 
pas  encore  été  fertilisées  par  l'Evangile?  Disciples  d'une  immor- 
telle religion,  vous  vous  hâtez  trop  de  croire  à  la  mort  ;  avant  de 
désespérer  de  l'avenir  du  monde,  ouvrez,  méditez  le  livre  où  les 
destinées  du  monde  sont  écrites  avec  voscroyances:creusez  l'Évan- 
gile. Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  là  le  remède  à  tous  les  maux 
qui  travaillent  l'humanité,  les  lumières  qui  peuvent  éclairer 
tovites  ses  ténèbres,  le  principe  de  vie  et  d'amour  qui  peut  rani- 
mer toutes  ses  défaillances?  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  enfin 
dans  ce  code  divin  tous  les  merveilleux  principes  de  foi  et  de 
science,  d'ordre  et  de  liberté  qui,  développés  par  la  parole  et 
semés  par  les  mains  de  l'Eglise,  au  milieu  des  restes  d'une  civi- 
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lisalion  tombée,  peuvent  faire  germer  dans  le  vieux  sol  du  monde 
clirttîen,  une  nouvelle  et  plus  biillanrc  civilisation? 

Pour  nou-î,  nous  ne  craii!;nons  pas  de  1j  dire,  maintenant  que 
le  sens  de  nos  paroles  doil  être  compris,  nous  croyons  à  la  re- 
naissance et  au  développement  de  la  société  chrétienne,  nous 
avons  foi  dans  le  progiès. 

El  nolie  foi  dans  le  progrès,  c'est,  comme  on  le  voit,  la  con- 
viction que  rhumanité  n'a  p;is  épuisé  ses  destinées,  parce  que 
le  terme  des  destinées  lemporelL'S  du  christianisme  n'est  pas 
encore  venu  ;  c'est  la  certitude  que  les  hérésies  de  ces  derniers 
tcms  ne  peuvent  p::s  avoir  un  ai:lre  sort ,  ni  produire  un 
autre  etfet  (pie  les  héiésies  des  tems  qui  précédèrent,  (preilei 
serviront  les  plans  de  Dieu  dans  la  manifestation  progressive  de 
la  vérité  ;  qu"ain  i  la  fui,  et. avec  la  foi.  la  science,  la  civilisation, 
se  développeront  de  nos  jours  suivant  la  mesure  des  développe- 
mens  de  l'eneur.  Notre  foi  dans  le  progrès,  c'est  notre  foi  dans 
cette  Providence  souveraine  qui,  dans  la  proHuideur  de  ses  con- 
seils,lire  toujours  !c  bien  du  m.d.et  qiiin.i  [)aru  retirer  un  moment 
la  main  qui  S'iulient  tout  ici-bas,  (pu' n'a  permis  cegiand  écroule- 
ment de  toutes  les  institutions  du  p.issé,  dansbupiel  vous  croyez 
voir  ladcrnièic  ruine  de  toutes  choses,  -pie  pour  mettre  à  nu  Ions 
les  fondemens  de  l'ordre  nior;d,  que  pour  manifester  plus(prcllcs 
ne  le  furent  à  aucune  époipie  du  monde,  les  immuables  lois, 
les  divines  pensées  s\u-  le.-quelles  tout  repose,  que  jiour  préparer 
ainsi  les  merveilleuses  créations  que  doivent  élever  les  mains  de 
l'avenir. 

Et  voilà  pourquoi,  entourés  de  ces  immenses  d  bris  qu'agite 
encore  le  souffle  de  la  lempCîe,  lorsque  nous  voyons  des  hom- 
mes qui  s'assoient,  qui  inclinent  leurs  regards  vers  la  terre  et  se 
voilent  la  tète,  nous  disons  à  ces  jeunes  hommes,  «pie  nous 
avons  été  ch.ugés  diniroduire  dans  la  vie: 

«  Tenez-vous  debout,  lovez  les  yeux  en  haut,  et  espérez  :  cs- 
»pérez,  car  (puhpie  chose  dimmortel  vil  encore,  et  est  caché 
»au  fond  de  ces  restes  d'une  société  qui  nacpiil  du  souffle  d'une 
«religion  innnortelle  :  espérez,  et  ne  vous  laissez  point  décotu-a- 
»ger  en  voyant  combien  ont  été  vaines  jusq<rà  ce  jour  toutes  les 
•  tentatives  pour  relever  ces  ruines;  ne  vnycz-vous  pas  qiu:  si 
T) l'homme  n'a  pu  rien  bàlir  encore  de  durable,  aveclcs  débris  du 
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«passé,  c'est  qu'il  a  vonhi  tonl  établir  sur  le  sable  mouvant  de 
«ses  pensées,  ei  qu'il  a  rejeté  la  pierre  immuable  de  la  foi,  posée 
))par  la  main  de  Dieu?  Pour  vous,  rangés  aulour  deccltiî  pierre, 
«allendci!  en  paix;  le  jour  marqué  dans  les  decrels  du  ciel  pour 
»Id  reconsJruclion  de  toutes  choses,  est  plus  pès  peut-être  (pie 
«vous  ne  croj^ez.  Ne  voycz-vouspas  dans  le  monde  social  ce  vent 
«impétueux  des  révolutions,  et,  dans  le  monde  de  rintelligencc 
»ce  mouvement  tumultueux  de  la  pensée  qui  emporte  si  vite, 
«Tune  après  l'autre,  toutes  les  fragiles  constructions  «{u'cssaie 
«encore  l'oi-guoilleuse  raison  de  l'homme?  flblouie  d'une  gloire 
«dont  la  source  n'était  pas  en  elle,  d'une  grandeur  dont  le  prin- 
Kcipe  était  dans  la  religion,  elle  avait  dit  cpi'elle  se  sentait 
«à  l'étroit  dans  l'édifiée  merveilleux  que  lui  avaient  fait  les  mains 
»de  Dieu,  qu'elle  allait  le  démolir  pour  le  reconstruire  sur  d'.iu- 
»  lies  bases  et  un  plan  nouveau;  et  la  voilà,  après  trois  siècles 
«df  stériles  efforts,  à  bout  de  son  sacrilège  ti-avail.  Après  avoir 
«pétri  dans  le  sang  tant  de  fois  la  poussière  du  [»assé,  rieu 
«n'est  fait  encore,  rien  n'esl  assis,  partout  le  vide,  de  tous  cô'és 
«le  néant.  Attendez,  et  les  peuples  se  lisseront  de  vivre  au  mi- 
«lieu  des  ruine.«,  de  n'avoir  que  des  abîmes  devant  les  yeux,  et, 
0 détrompés  de  leur  folle  confiance  dans  les  paroles  de  la  philo- 
»  Sophie,  ils  se  tourneront  vers  l'Eglise,  ils  comprendront  «pie  la 
»[)arole  seule  qui  se  fait  obéir  du  néant  peut  remuer  les  débris 
«du  passé,  leur  communiquer  une  nouvelle  forme,  les  asseoir 
«sur  une  base  durable.  » 

Voilà  donc,  Messieurs,  maintenant  nous  l'avons  expliqué,  ce 
que  sont  à  nos  yeux  les  tems  où  nous  vivons  :  une  nuit  près  de 
se  dissiper,  au  delà  «le  laquelle  nous  croyons  entrevoir  l'aurore 
d'une  ère  nouvelle  et  brillante  que  nous  saluons  de  nos  espéran- 
ces ;  des  jours  d  attente  pénil)le,  une  épo  jue  de  transition  ,  et 
par  conséipicnt  de  crise  et  de  sonfîVance,  quehjue  chose  de 
semblable  à  ces  siècles  qui  virent  tom!)cr  l'einp  re  romain  et 
naître  la  société  chrétienne.  Ces  hommes  qui,  des  sombres  ré- 
gions du  doute,  des  déserts  du  moniîe  de  rinleiligeîîceont  ai>paru 
et  se  sont  rués  de  nos  juuiG  contre  t'uiies  les  croyances,  contre 
toutes  les  inslilutions  du  passé,  nous  croyons  (pi'ils  exercent,  à 
leur  insu,  une  mission  en  quelque  chose  pareille  à  celle  qu'a- 
vaient reçue,  les  barbares  du  nord,  Quciqu'eQray<anie  que  nous 
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apparaisse  la  puissance  de  deslruclion  donl  ils  ont  élé  investis, 
Dieu  la  modère,  et  le  glaive  trauchaiil  de  leurs  sophi^mes  ne 
détruira  que  ce  qu'il  avait  condamné  dans  le  monde  de  nos  pères, 
le  reste  vivra. 

Cependant  rFglise,  tandis  que  les  arrèls  de  la  colère  de  Dieu 
s'exécutent,  seule  debout  comme  autrefois,  au  milieu  d'une 
société  dont  les  derniers  restes  s'écroulent,  les  regards  fixés  vers 
le  ciel ,  appelle  par  ses  prières  et  attend  avec  calme  le  jour  de 
la  miséricorde.  Elle  sait  que  toutes  ces  hordes  de  penseurs 
impies  qui  passent  devant  elle,  en  lui  jetant  l'insulte  et  le  blas- 
phème, que  tous  ces  sauvages  de  la  pensée,  loi-squ'ils  seront  aii 
terme  du  chemin  qu'ils  ont  à  parcourir,  apercevant,  au  lieu 
de  ces  lumières,  au  lieu  decetle  apothéose  de  la  raison  qu'ils 
ont  rêvée,  le  spectre  du  néant  assis  an  milieu  des  ténèbres, 
reculeront  d'épouvante  ;  qu'ils  viendront  à  elle,  qu'ils  incline- 
ront devant  la  croix  leur  impiété  effrayée  d'elle-même  et  leur 
orgueil  amolli,  qu'ils  demanderont  à  laver  dans  le  baptême  de 
la  foi  les  crimes  de  leur  intelligence.  La  religion  se  penchant 
alors  sur  les  vastes  décombres  dont  elle  sera  entourée  ,  saura 
retrouver  tous  les  élémcns  qui  portaient  avec  son  caractère  le 
sceau  de  l'immortalité,  et  qm",  rajeunis,  développés,  recevront 
de  ses  mains  des  formes  en  harmonie  avec  les  conditions  d'utie 
époque  cachée  encore  pour  nous  dans  le  nuage  de  l'obscur 
avein'r,  » 

Après  avoir  tracé  ce  tableau  du  sort  probable  de  l'avenir  de 
l'humanité,  l'orateur  se  demande  ce  que  doit  faire  l'éducation 
pour  élever  une  générùtion  qui  tloil  participer  peut-être  à  l'exé- 
cution de  si  grandes  choses. 

Il  répond  ainsi  à  cette  question  : 

«Si,  dans  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  ce  moment ,  nous 
avons  réussi  à  nous  faire  comprendre,  on  voit  déjà  comment 
ces  deux  choses,  que  certains  esprits  se  représentent  à  tort 
comme  incompatibles  et  à  (juoi  se  réduit  à  nos  yeux  tout  le 
plan  de  la  l'rovidencc  sur  l'iunuanité,  Cordre  et  le  proi^ris,  se 
concilient  dans  nos  pensées. 

Car,  (!n  premier  lieu,  le  progrès  tel  que  nous  le  concevons  , 
loin  d'exclure  l'ordre,  le  suppose  au  contraire.  Le  progrès  n'est 
une  des  conditions  de  rexislcuce  de  1  homme  que   parce   que 
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l'homme  est  un  êlre  fini  qui  a  ses  racines  dans  l'êlre  infini; 
que  parce  que  son  intelligence  née  de  l'intelligence  de  Dieu 
par  la  parole,  doit ,  par  une  conformilé  cioissanlc  de  ses  pen- 
sées avec  les  pensées  révélées  dans  la  parole  divine,  tendre  in- 
cessamment à  se  rapprocher  de  l'intelligence  infinie;  que  parce 
que  son  amour,  étincelle  tombe  dans  son  cœur  du  foyer  de 
réfernel  amour,  doit  s'épurer  sans  cesse,  monter  vers  le  ciel, 
s'étendre  sur  la  terre,  embrasser  tous  les  hommes,  et  s'ef- 
forcer de  devenir  par  là  de  plus  en  plus  semblable  à  l'amour 
infini. 

Au  milieu  des  perpétuelles  révolutions  et  des  mobiles  progrès 
deTliomme  et  de  l'humanité,  il  y  a  donc  quelque  chose  d'immo- 
bile et  d'immuable,  c'est  ce  que  l'hoinme  et  l'humanité  ont 
reçu  de  Dieu  ;   ce  sont  ces  Vérités-lois  promulguées  dans  ce 
qu'elles  renfermaient  de  plus  élémentaire,   sur  le  berceau  du 
genre  humain,  et  complètement  manifestées  au  monde  par  le 
ministère  de  Jésus-Christ  ;  c'est  cette  législation  placée  au-des- 
sus des  entreprises  de  la  raison  de  l'homme,  dont  la  source  est 
dans  la  révélation,  dont  la  règle  est  dans  les  potivoirs  que  Dieu 
a  investis  du  droit  d'expliquer  sa  révélation  aux  hommes.  Là  se 
trouve  à  la  fois  et  le  principe  de   l'ordre  et  le  germe  de  tous  les 
progrès  du  monde  des  intelligences,  comme  du  monde  social  : 
car  toutes  les  vérités  dérivent  de  ces  vérités  premières;  les  pen- 
sées révélées  d'en  haut  à  l'humanité  sont  le  fondement  néces- 
saire sur  lequel  Thomme  doit  asseoir  toutes  ses  pensées,  sous 
peine  de  les  établir  sur  le  vide.  Ces  dogmts  sont  invariables  en 
eux-mêmes  comme  l'intelligence  infinie  qu'ils   nous  représen- 
tent, mais,  laissant  échapper  de  nouveaux  rayons  de  lumière  à 
mesure  qu'ils  sont  heurtés  par  de  nouvelles  erreurs,  éclaircis, 
manifestés  de  plus  en  plus  au   nmnde  par  l'enseignement  du 
pouvoir  chargé  de  les  expliquer   au  monde,  ils  se  développent 
par  rapport  à  nous  ;  et  c'est  ainsi  que  d'une  source  infinie  sort 
et  s'écoule,  à  travers  un  lit  qui    s'élargit  de  siècle  en  siècle,  la 
vie  croissante  de  l'homme  et  de  l'humanité  :  c'est  ainsi  qu'un 
fonds  divin,  inépuisable,  revêt  dans  l'homme,  dans  la  société, 
des  formes  variables,  progressives,  qui  mesurent  les  différens 
âges  et  les  périodes  successives  de  leur  existence. 

En  second  lieu,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'immuable  ici-bas 
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que  ce  qui  vient  de  Dieu,  quoique  toul  ce  qui  est  de  l'homme, 
subissaiil  les  condilious  de  l'existence  humaine,  soit  sujet  ou 
chani;enient  et  à  la  moit,  cependant,  le  progiès  tel  <jue  nous 
Tenlcndons  ne  biise  aucun  des  liens  qui  lun'ssenl  le  présent 
au  passé;  il  ne  suppose  pas  que  chaque  génération  qui  en- 
tre dans  la  vie  doive  démolir  et  reconstruire  à  neuf  le  monde 
de  ses  pères.  Non,  ce  n'est  pas  par  des  desiruclions  successives, 
c'est  pir  un  développement  lent  d'ordinaire  et  harmonique  que 
liiimianilé  est  appelée  à  perleclionner,  de  siècle  en  siècle,  les 
formes  de  son  existence  ;  et  si  l'humanilé  nous  apparaît  quel- 
quefois au  milieu  des  révolutions  et  des  ruines,  c'est  que  quel- 
que grand  principe  d'erreur  et  de  désordre  Ta  fait  dévier  de  sa 
roule;  pour  y  rentrer ,  il  faut  qu'elle  regarde  derrière  elle; 
pour  avancer  sans  craindre  de  s'égarer  de  nouveau,  il  fiiut  qu'elle 
renoue  à  ses  précédentes  destinées  le  fd  de  ses  destinées  nou- 
velles. 

Ok  le  voit  :  d'une  part  nos  convictions  ne  nous  permettent 
point  d'adopter  le  système  de  ces  hommes  qui,  paraissant  igno- 
rer une  des  lois  du  monde  moral  et  s'efTrayant  du  mot  même 
de  progrrs  mot  ([ui  se  trouve  cependant  dans  la  langue  que 
l'Kglise  parlait  à  son  berceau,  comme  de  je  ne  sais  quelle  nou- 
veauté impie,  croient  que  nos  pères,  fermant  en  toutes  choses 
la  carrière  à  leurs  enfans,  atteignirent  dans  la  |)liilosophie,  dans 
les  sciences,  dans  les  lettres,  dans  les  institutions  sociales,  le 
type  d'une  perfection  qui  ne  peut  être  dépassée;  que  par  con- 
séquent le  chef-d'œuvre  de  l'éducation  serait  de  faire  vivre  les 
généiations  naissantes  tellement  dans  le  passé,  qu'on  ne  laissât 
arriv(r  juscpi'à  leur  intelligence  aucune  idée  qui  n'eût  au  moins 
un  siècle  de  llale,  [)our  s'assurer  de  n'y  laisser  pénétrer  aucune 
erreur. 

Ces  lu/Uimes  qui  voudraient  ainsi  saisir  l'humanité  au  ber- 
ceau, pour  la  faire  rétrograder  vers  je  ne  sais  (pu'l  poii:t  fixe 
de  son  cxislenoc  écoulée,  sont  mus  par  des  intentions  respecta- 
bles, sans  .lueuîi  doute,  mais  ils  nous  paraissent  avoir  entre- 
pris une  œuvre  au-dessus  des  forces  de  l'homme,  parce  'pi'elle 
coniredil  les  plans  de  Dieu.  Tar  les  raisons  que  nous  avons  es- 
sayé d'cNpliipier,  les  .^^ocietés  ne  peuvent  s'arrêter  sur  la  roule 
du  leniH,  ni  remontci"  le  courant  de  leurs  desliuécs.  Des  hau- 
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leurs  de  votre  immobile  raison,  vous  vous  effrayez  de  voir  rim- 
manilé  courir  toujours  en  avant  sur  la  mer  des  siècles;  indi- 
quez-lui les  ccueils  contre  lesquels  elle  peut  se  briser,  essayez 
de  la  diriger,  mais  u'espérez  pas  que,  par  la  peur  du  naiifrage, 
elle  jette  l'ancre  sur  cet  océan  immense;  poussée  par  une 
force  invincible,  par  une  des  lois  nécessaires  de  son  existence, 
elle  avancera  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  au  terme 
de  sa  course,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  abordé  aux  rivages  de  l'é- 
ternité. 

Mais  on  voit,  d'une  autre  part,  que  nous  sommes  plus  éloi- 
gnés encore  de  partagt^r  les  excès  de  ces  hommes  cpii,  mécon- 
naissant une  autre  loi  de  l'humanité  plus  nécessaire  encore,  s'en 
vont  jetant  dans  le  cœur  de  lenfanoe  de  slupides  déilaius,  de 
hautains  mépris  pour  les  tems  qui  ne  sont  plus  ;  insensés,  qui 
ne  savent  pas  que  s'ils  pouvaient  réussir  à  étouffer  ainsi,  com- 
me ils  le  prétendent,  tous  les  souvenirs  d'un  passé  (jui  leur 
déplait,  ils  étoufferaient  en  même  tems  tous  1  s  germes  de 
l'avenir. 

Vous  aurez  rec;ieilli  de  nous,  Messieurs,  d'autres  sentimens 
et  d'autres  pensées  ;  et  si  après  avoir  fait  planer,  à  l'aide  de  la 
foi,  V(/tre  jeune  raison  sur  les  débris  des  âges,  pour  vous  ap- 
prendre à  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  et  ce  qu'il}'  a  de 
variable  dans  les  conditions  de  l'existence  de  l'homme  et  de  la 
société  ;  si,  après  avoir  essayé  d^  démêler  dans  les  créations 
successives  que  l'histoire  faii  passer  devant  nous  l'élément  ter- 
restre etl'élément  surnaturel,  ce  (jui  est  de  l'homme  et  ce  qui 
est  de  Dieu,  nous  travaillons  avec  tant  de  soin  à  vous  faire 
comprendre,  à  vous  faire  admirer  les  formes  merveilleuses  que 
la  pensée  de  Dieu  reçut  des  mains  de  nos  pères,  c'est  que  nos 
pères  sont,  à  notre  avis,  nos  maîtres,  nos  guides  néce.saires, 
non  pas  scidement  eu  ce  qu'ils  nous  indiquent  de  la  main  les 
principes  éternels  d'ordre  que  nous  avons  méconnus  et  où  se 
trouve  cependant  le  germe  de  tout  perfectionncmerit.  mais  en- 
core eu  ce  (juils  nous  ont  laissé,  dans  tous  les  genres,  des  mo- 
dèles f|ue  nous  ne  dépasserons  qu'en  les  prenant  pour  |)oiiit  de 
départ  ;  c'est  que  les  pensées,  h  s  iiisiilulioiis  qu'ils  nous  ont 
léguées,  ne  posent  pas,  sans  doute,  devant  nous  une  limite  qu'il 
nous  est  défendu  rie  franchir,  mais  sont  i'anneau  nécessaire  au- 
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quel  nous  devons  rattacher  nos  institutions  et  nos  pensées,  si 
nous  voulons  faire  de  véritables  progrès  ;  c'est  enfin  que  les  uio- 
uuniens  des  siècles  chrétiens  sur  lesquels  le  christianisme  et 
le  génie  de  l'homme  n'ont  pas  écrit,  certes,  leur  dernier  mot, 
nous  apparaissent  cependant  derrière  1  abîme  creusé  par  la  ré- 
volution et  l'impiété,  comme  mesurant  la  plus  grande  hauteur 
qu'ait  atteint  encore  le  génie  de  l'homme  soulevé  par  la  foi. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  Messieurs,  si  nous  reportons  sans 
cesse  vos  études  et  votre  admiration  vers  les  grandes  œuvres  des 
siècles  qui  ne  sont  plus  ;  comprenez  pourquoi  notre  enseigne- 
ment cherche  à  faire  pénétrer  si  avant  dans  vos  âmes  l'amour 
et  le  respect  du  passé.  Dirai-je  touie  notre  pensée  ?  Le  mépris 
des  ancêtres  nous  paraît  être  tout  à  la  fois  un  des  symptômes 
de  notre  époque  les  plus  cfTrayans  et  l'un  de  ses  plus  grands 
crimes.  Dans  ces  lems  où  les  peuples  ne  se  souviennent  plus 
que  la  piété  fdiale  est  une  loi  qui  les  oblige  comme  les  simples 
hommes,  sous  les  mêmes  peines,  et  que  les  générations  qui  s'a- 
vancèrent dans  la  vie  en  maudissant  leurs  pères,  ne  recueilli- 
rent jamais  les  bénédictions  de  la  postérité  ;  dans  ces  lems  si 
rapprochés  de  ces  jours  de  sinistre  mémoire  où  la  main  de  l'im- 
piété outragea  les  morts  jusque  d^us  leur  dernière  demeure,  et 
jeta  aux  vents  leurs  souvenirs  et  leurs  cendres;  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  nous  tenir  toujours  à  une  égale  distance  de  deux 
écueils  que  nous  voudrions  éviter.  Nous  le  déclarons  haute- 
ment, nous  aimons  mieux  qu'on  nous  accuse  d'avoir  nourri  en 
vous,  par  notre  enseignement,  une  piété  quelquefois  su|)crsti- 
tieuse  envers  la  mémoire  de  nos  pères,  que  d'encourir  le  repro- 
che de  vous  avoir  appris  à  mi  nquer  en  quelque  chose  au  culte 
légitime  que  leurs  ombres  augustes  réclament  de  vous  du  fond 
de  leurs  tombes  brisées  et  de  leurs  cercueils  profanés. 

Dans  les  principes  que  nous  venons  d'exposer,  se  trouve 
la  lumière  qui  éclaire  toutes  les  branches  de  notre  enseigne- 
ment. 

On  voit  comment  la  religion  en  est  le  centre  nécessaire.  Car 
la  religion  c'est  rensemble  de  ces  vérités  divines  cpii  se  sont 
présentées  à  nous  con)me  le  principe  de  rexislcucc  et  le  germe 
de  tous  les  progrès  de  l'honunc  et  de  l'humanité. 

La  religion  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  d'clcrucl,  d'immuable  dans 
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le  monde  de  la   peusée,   dans  l'ordie   des  croyinces  et  des 
devoirs. 

D'où  il  suit  que  dans  tous  les  tems,  que  plus  particulière- 
ment à  une  époque  de  révolution  et  de  cloute,  la  religion  est, 
comme  le  disait  un  philosophe  du  dernier  siècle,  d'une  auto- 
rité eu  ceci  non  suspecte,  Diderot,  «  la  plus  essentielle  leçon  de 
«reni'ance,  celle  par  oîi  tout  enseignement  doit  commencer  et 
«finir.  » 

A  ceux  qui  verraient  avec  peine  l'importance  que  nous  atta- 
chons à  l'enseignement  de  la  religion,  qui  nous  blâmeraient 
d'envisager  cette  étude  tout  ensemble  comme  la  base  et  le  cou- 
ronnement nécessaire  de  toutes  les  autres  études,  sans  cher- 
cher à  nous  justifier  autrement,  nous  dirions  :  avant  de  nous 
condamner,  prolbnds  philosophes,  consentez  à  examiner  un 
moment  si  ce  que  nous  faisons  n'est  pas  une  nécessité  ;  je  sais 
que  depuis  plus  d'un  siècle  vous  travaillez,  vous  et  vos  devan- 
ciers, à  éclaircir  par  la  seule  puissance  de  votre  raison,  et  sans 
rici  emprunter  aux  lumières  de  la  loi,  tous  les  obscurs  problè- 
mes d'où  dépendent  les  destinées  de  l'homme  ;  vous  avez  en- 
trepris défaire  des  croyances,  des  devoirs,  tout  un  ordre  moral 
enfin,  qui  n'aura  rien  de  commun  avec  celui  que  le  christia- 
nisme avait  fait  ;  vous  mettrez  à  fin  quelque  jour  cette  œuvre 
que  vous  poursuivez  avec  luie  admirable  patience  ;  mais  en 
attendant  voyez  ces  jeunes  esprits  que  nous  sommes  chargés  de 
nourrir;  ils  ne  peuvent  pas  vivre  des  futures  découvertes  de  votre 
raison,  ils  nous  demandent  du  pain,  le  pain  des  intelligences, 
la  foi. 

Or,  où  trouver  de  la  foi,  de  nos  jours,  dans  le  monde,  ailleurs 
que  dans  l'Église?  Ravissez  à  ces  jeunes  intelligences  les  ensei- 
gnemens  de  celte  autorité  qui  leur  redit  les  imposantes  paroles 
sorties,  à  l'origine,  de  la  bouche  de  Dieu,  que  tous  les  siècles 
ont  répétées  et  devant  lesquelles  s'inclina  la  longue  suite  des 
générations  humaines,  que  lEglise  cesse  dinstiuire  ces  enfans, 
et  de  qui  apprendront-ils,  je  vous  le  demande,  tout  ce  qui  leur 
importe  avant  tout  de  savoir  ?  Qui  leur  dira  ce  qu'ils  sont,  d"où 
ils  viennent,  où  ils  vont,  ce  qu'ils  ont  à  faire  ici-bas,  les  rap- 
ports qui  les  unissent  à  leurs  semblables  ?  Sur  toutes  ces  gra- 
ves questions,  que  pourront-ils  recueillir  de  voire  bouche,  que 
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des  réponses  qui  se  conf  redisent  à  rinfiiiî,  que  des  doutes  qui  ne 
laisseront  pas  à  leurs  âmes  un  seul  moment  de  repos? 

Ail  !  laissez-nous  donc  établir  sur  la  seule  base  immuable  l'a- 
venir de  CCS  jeunes  esprits;  laissez  nous  leur  dire  : 

«  Mes  enfans,  voyez  ce  monde  où  vins  allez  être  jetés  tout-à- 
«riieure.  Au  trouble  dont  paraissent  agités  ces  lioniiues  qui  dis- 
npulent  de  tout,  au  bruit  que  font  leurs  paroles,  en  se  heurtant, 
«aux  ténèbres  qui  s'échappent  du  choc  de  tant  d'opinions  con- 
))  Iradictoires,  on  dirait  la  mer  irritée  «Drisant  ses  flots  les  uns 
ïcontre  les  autres,  dans  une  nuit  de  tempête.  Cependant,  ne 
Bvous  effraN'cz  pas;  regardez  ce  roe  inmiubile  au  pied  duquel 
«loutes  les  vagues  expiretit  et  dont  le  sommet,  inaccessible  aux 

•  nuages,  réfltchit  une  lumiire  dont  le  foyer  est  dans  le  ciel.  Si 
squelqu'altrait  vous  y  convie,  laissez  aller  vos  naissantes  pen- 
»sées  sur  cet  océan  des  disputes  humaines,  mais  que  votre  œil 
»ne  perde  jamais  de  vue  le  phare  inunortei  que  la  main  de 
j)  Dieu  a  placé  sur  le  rivage,  et  qui  pevit  seul  vous  indiquer 
Dunc  roule  sûre    à  tiavers  mille  écueils  :  alTrontez  les  abîmes 

•  de    la   science,  clierthez  à  en  creuser  loulos  les  profondeurs. 

«  Mais  ne  descendez  d.ins  ce'tc  nuit  qu'en  portant  devant  vous 
«le  flar.ibjau  de  la  foi.  Quel«|ue  guide  qui  se  présente  à  vous, 
«quelque  gt''ni(!  (pii  s'offre  à  vous  conduire,  n'abandomiez  ja- 
«mais  cette  lumière. Quaiul  même  le  premier  des  esprits  célestes, 
«celui  qui  approche  le  [tins  près  le  fiône  de  Dieu,  descendrait 
«pour  vous  dire  le  mol  de  tous  les  problèmes  qui  tourmentent 
«l'esprit  humain  depuis  six  mille  ans,  el  <iu'au\  rayons  de  celle 
»  in'.tliigence  iminurlelle  vous  croiriez  voir  s'évanouir  toutes  les 
«ombres  du  monde  physi(pie  et  du  monde  moral  ,  si  une  pa- 
«rolc,  luie  seule  parole  descendue  de  la  chaire  éternelle  où  siège 

•  riiérilier  des  pouvoirs cpie  .Tésus-Chrisl  légua  -à  un  pauvre  pô- 
«cheur  de  Galilée,  vous  avertissait  de  vous  tenir  sur  vos  gardes, 
ixpie  vous  n'avez  dev.int  vous  (pic  de  faus>-cs  clarlés  el  un  jour 
«Irnmpeur.  fermez  les  yeux.  renlr,z  avec  simplieilé  d.iiis  les  lé- 
«nèbres  dune  launb!e  ignorance,  préférable  mille  fois  à  tous  ces 
n\ains  songes  de  science  el  de.  philosophie  qui  ne  feraient  (pic 
«vous  eiulormir  sur  les  bonis  d'un  redoulable  abiine,  loin  du 
Bcenire  ties  véritables  lumières,  loin  du  soleil  des  in!cllii;ences 
»qui  ne  peut  être  autre  que  la  parole  de  Diçu.» 
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Tel  est  Vespr'tt  qui  pvc^side  à  Vcnselgnement  de  la  religion  dans 
la  maison  de  Jiiilly.  Mais  si  ia  religion  est  le  principe  nécessaire 
de  l'existence  de  l'homme  et  de  riiumanilé  ,  la  science  de  la 
religion  n'est  pas  tout  l'homme,  toute  l'humanité.  Après  la  foi , 
vient  la  science  ou  la  philosophie,  par  laquelle  on  comprend  le 
développement  et  la  vie  propre  de,  chaque  intelligence.  —  Dans  la 
suite  de  son  discours,  M.  l'abbé  de  Salinis  s'attache  à  faire 
comprendre  quel  est  le  lien  nécessaire  qui  unit ^  et  les  caractères 
qui  distinguent  la  foi  et  la  science  ;  mais  nous  craignons  d'étendre 
trop  cet  article,  et  nous  renvoyons  le  développement  de  cette 
question  importante  au  prochain  numéro  des  Annales.  ' 


ToM.  vil. 
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APPLICATION   DE  LA  GÉOGRAPHIE 

A  l'ettjde  de  l'histoire. 

Avanlngcs  que  la  Religion  doit  reliicr  de  cette  méthode.  — ^Dispersion  des 
enf.ins  de  Koé;  Voyages  d'Abraham,  de  Jacob,  de  Joseph.  —  Divisions 
de  l'Egypte  ancienne.  —  Connaissance  des  colonies  qui  ont  peuplé  la 
Grèce  ,   avant  et  après  la  guerre  de  Troie,  etc. 

Tout  ce  qui  servira  à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  des  peu- 
ples de  l'antiquité ,  tout  ce  ([ui  aidera  à  débrouiller  leur  ori- 
gine, leur  dispersion  sur  la  terre,  la  manière  dont  les  différentes 
parties  du  inonde  ont  été  habitées,  tout  ce  qui  nous  fera  con- 
naître comment  les  races  se  sont  disséminées,  réunies,  croisées, 
partagées,  sera  favorablement  accueilli  par  les  Annales,  parce 
que  tout  cela  peut  servir  à  éclaircir  l'histoire  de  l'humanité, 
et  par  consé(iuent  Thistoire  de  ses  rap[)orls  avec  là  Divinité,  et 
des  i-apports  de  la  Divinité  avec  les  hommes. 

Voilà  pourquoi  nous  regardons  comme  éminemment  utiles 
à  la  religion  les  découvertes  récentes  dues  aux  sciences  mo- 
dernes sur  les  croyances,  les  mœurs,  les  langues,  les  traditions 
de  tous  les  peuples.  Ces  découvertes ,  comme  nous  en  avons 
donné  de  nombreuses  preuves,  tendent  toutes  à  démontrer  ce 
fait  si  important  pour  notre  cause,  savoir  : 

Que  tous  les  hommes  sont  frères,  fils  d'un  môme  père,  par- 
lis  d'un  centre  commun  ,  séparés,  mais  non  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  ayant  même  conservé  une  souvenance  de  leur  pre- 
mier état ,  et  des  premières  communications  qu'ils  avaient  re- 
rues d'un  père  commun,  selon  que  nous  le  certifient  nos  livres 
sacrés. 
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Ces  fails  sont  à  peu  près  connus  de  ceux  qui  suivent  le  mou- 
vement des  sciences  et  la  marche  des  découvertes  actuelles, 
mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  que  ces  connaissances  passent 
dans  renseignement,  et  que  l'enfance  et  la  jeunesse  les  reçoi- 
vent dès  leur  entrée  dans  la  société,  dès  les  premiers  pas  que 
fait  l'homme  au  milieu  de  ce  monde,  où  il  est  destiné  à  prendre 
un  rôle  actif. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  si  souvent  recommandé  l'étude  de 
l'histoire  et  en  avons  déclaré  la  science  indispensable  à  ceux 
qui  veulent  bien  connaître  les  grands  témoignages  sur  lesquels 
sont  fondées,  d'une  manière  irrécusable,  les  principales  preu- 
ves de  notre  foi. 

C'est  donc  avec  un  grand  empressement  que  nous  annonçons 
un  ouvrage  et  une  méthode  qui  peuvent  puissamment  contri- 
buer à  faciliter  les  éludes  liistoriques. 

Nous  voulons  parler  de  VMlas  de  géographie  Instorique  que 
vient  de  terminer  M.  Poulain  de  Bossay. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  cet  atlas,  et  ce  qui  aussi  a 
été  l'occasion  des  réflexions  précédentes,  ce  sont  les  travaux  qui 
ont  présidé  à  la  rédaction  des  cartes  de  la  dispersion  des  enfans 
de  Noé,  et  à  celles  de  l'iigypte,  de  la  Palestine  et  de  la  Grèce, 
soit  avant,  soit  immédiatement  après  la  guerre  de  Troie.  Il  faui 
que  l'on  sache  que  la  science  géographique  s'accorde  avec  nos 
livres  saints  sur  la  manière  dont  la  terre  a  été  peuplée;  il  faut 
que  l'on  sache,  si  toutefois  nous  voulons  nommer  nos  pères 
dans  les  âges  passés  et  ne  pas  ressembler  à  des  eufans  bâtards, 
nés  d'un  comorierce  illégitime,  et  délaissés  dès  notre  naissan- 
ce, il  faut,  dis-je,  que  l'on  sache  que  c'est  seulement  dans  la 
Bible  que  nous  trouvons  les  pères  qui  constituent  notre  légiti- 
me fdiation,  et  expliquent  le  secret  de  notre  origine.  Les  dé- 
couvertes récentes  sur  l'histoire  de  l'Egypte  donnent  un  nou- 
veau prix  à  la  carte  de  l'Egypte  restituée  d'après  ses  anciennes 
divisions  ;  enfin  les  différentes  cartes  de  la  Grèce,  où  sont  indi- 
quées les  colonies  qui  sont  venues  peupler  ce  pays,  ou  qui  sont 
parties  de  ces  contrées  pour  les  différentes  régions  baignées  par 
les  flots  de  la  grande  mer,  maintenant  mer  Méditerranée,  nous 
paraissent  destinées  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  cette  partie  de 
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l'histoire  ancienne,  beaucoup  trop  négligée  dans  l'enseignement 
de  nos  maisons  d'éducation.  En  effet,  lorsque  l'on  ne  connaît 
de  l'histoire  ancienne  que  ce  que  renferment  nos  livres  dits  élé^ 
mentaires,  il  semble  que  la  Grèce  forme  comme  un  monde  à 
part,  qui  ne  se  lie  à  rien,  ni  à  l'histoire  sainte,  ni  à  l'histoire 
des  peuples  dits  alors  Barbares;  il  semble  que  les  Grecs  ont  eu 
une  origine  particulière;  on  croirait  presque  qu'en  effet  leurs 
dieux  tout  particuliers  ont  existé,  et  qu'ils  en  ont  fait  un  peu- 
ple à  part,  choisi,  favorisé  ;  ils  ne  sont  pas  de  la  grande  fa- 
mille. 

Or,  la  seule  inspection  des  cartes  de  M.  Poulain  de  Bossay 
les  fait  rentrer  dans  la  famille  générale,  ils  y  sont  des  cnfans 
ayant  des  prédécesseurs  et  des  pères;  eux-mêmes,  tard  venus, 
ne  doivent  leurs  dieux  et  leurs  erreurs  qu'à  d'autres  peuples 
qui  les  leur  ont  transmis;  et  ainsi  se  débrouille  l'ancien  chaos, 
ce  dieu  informe  assis  au  berceau  du  peuple  grec,  enfant  d'une 
im.'iginalion  si  vagabonde. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue  religieux  que 
VÀtlas  historique  est  utile  ù  la  jeunesse,  l'étude  proprement  dite 
de  la  ^éograph'e  et  de  l'histoire,  autrement  de  la  grographie  phy- 
sique et  de  la  géographie  politique,  en  sera,  et  plus  faeilc,  et  plus 
sûre,  et  plus  profonde. 

La   géographie   politique   subit    des  changeniens  fréquens. 
La    nature    des  gouvernemens    chez  les  anciens  rendait   ces 
changeniens  encore  plus  fréquens  que  chez  les  modernes  Sans 
cesse  les  états  éprouvaient  des   variations   dans  leurs  limites; 
les  pays,  les  villes,  etc....  recevaient  des  noms  nouveaux.  La  géo- 
graphie physique  a  éprouvé  des  révolutions  non  moins  grandes. 
La  mer  s'est  retirée  d'un  côté,  elle  a  empiété  de  l'autre;  des 
fleuves  ont  changé  la  direction  de  leurs  cours;  des  golfes  se  sont 
comblés;  des  îles  ont  disparu,  d'autres  sont  sortis  du  sein  des 
eaux....  Tous  ces  changcmens    dans  la   géographie  politi(|uc 
comme  dans  la  géographie  physique  ont  été    successifs;  les  re- 
présenter tous  sur  une  même  carte  à  imc  époque  déterminée, 
c'est  mentir  à  l'histoire. 

Copoudant,  presque   toutes  les  cartes  siu*  la  géographie  an- 
cienne u'ollVent  les  limilrs  et  les  noms  des  diveis  états  (pi'à  une 
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seule  époque,  et  partant  on  y  trouve  confusément  toutes  les 
villes  dont  lesauteurs  ont  parlé,  que  ces  villes  aient  existé  simulta- 
nément ou  non  ;  rien  n'y  indique  les  changemens  survenus  dans 
la  géographie  physique  ;  ces  caries  ne  sont  que  d'un  secours  mé- 
diocre pour  lire  riiisfoire  ancienne. 

L'ouvrage  de  M.  Poulain  de  Bossay  n'est  pas  seulement  un 
atlas  de  géographie  ancienne,  c'»,-st  un  atlas  de  géographie  A/sfo- 
rique  avec  lequel  on  peut  suivre  l'histoire  pas  à  pas.  Il  fait  con- 
naître toutes  les  révolutions  politiques  et  physiques  arrivées  sur 
la  surface  du  globe  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ. 

L'Atlas  de  géographie  historique  est  composé  de  12  cartes  gra- 
vées avec  la  plus  grande  netteté  et  avec  luxe,  eu  égard  au  prix 
modique  qu'elles  coûtent  ^  Jamais  les  écoliers  n'avaient  eu 
entre  les  mains  des  caries  aussi  bien  exécutées ,  parceque  jamais 
on  n'avait  donné  de  semblables  cartes  à  si  bas  prix.  Les  12  caries 
représentent  tous  les  pays  connus  des  Grecs,  par  des  lignes  diver- 
sement ponctuées  et  par  des  couleurs  différentes;  on  a  marqué 
les  limites  de  chaque  peuple  à  toutes  les  époques  importantes 
de  son  histoire  ;  d'un  coup  d'œil  on  voit  ainsi  croître  et  décroître 
sa  puissance.  —  On  a  eu  soin  de  donner  aux  pays,  aux  villes, 
aux  mers,  etc....  les  noms  qu'ils  portaient  aux  époques  indi- 
quées ;  on  a  tracé  les  expéditions  les  plus  célèbres,  les  émigra- 
tions les  plus  importantes;  des  signes  conventionnels  désignent 
les  combats  singuliers,  les  révoltes  ,  les  traités  de  paix,  les  villes 
fondées,  assiégées,  prises,  détruites ,  fortifiées,  augmentées, 
occupées,  rebâties,  repeuplées;  d'autres  signes  indiquent  les 
lieux  où  se  sont  livrées  les  batailles  célèbres.  Indépendamment 
de  ces  signes  généraux  que  l'on  retrouve  sur  toutes  les  cartes, 
il  en  est  d'autres  qui  indiquent  des  choses  parliculières  à  la  carte 
.où  ils  se  trouvent.  Sur  plusieurs  cartes  on  a  placé  un  grand 
nombre  de  plans  de  villes  et  de  batailles. 

Les  cartes  de  l'Atlas  historique  ont  élé  dressées  avec  les  tra- 
vaux les  plus  récens  des  Français,  des  Allemands  et  des  An- 
glais; ces  travaux  donnent  exacîemenl  l'état  actuel  du  globe; 

'  L'allas  complet ,  colorie  et  cailojmé  avec  soin  ,  ne  coûte  que  g  fr. 
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il  fallait  que  l'autctir  lîut  compte  des  changemens  amenés  par 
la  suite  des  siècles.  En  comparant  la  configuration  actuelle 
du  globe  avec  celle  que  nous  font  connaître  les  géographes  et 
les  historiens  anciens,  il  a  pu  tracer  les  changemens  survenus 
dans  la  géographie  physique;  ainsi  ses  cartes  ne  représentent 
pas  le  monde  absolumejjt  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  mais  tel 
qu'il  était  aux  époques  indiquées  sur  chaque  carie.  Cet  allas 
est  donc  un  travail  neuf.  Quelques -;ines  des  cartes  qui  le 
composent  avaient  cependant  été  faites,  mais  les  différences 
que  l'on  trouve  entre  ces  cartes  et  celles  des  géographes  ses  de- 
vanciers prouvent  que  M.  Poulain  de  Bossay  les  a  refaites  d'a- 
près les  auteurs  originaux.  Les  autres  caries  de  l'Atlas,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  n'avaient  encore  été  tentées  par  personne; 
jusqu'à  présent ,  les  géographes  n'avaient  représenté  chaque 
pays  qu'à  une,  tout  au  plus  à  deux  époques;  tous  leurs  tra- 
vaux sont  épars,ne  formant  point  un  tout,  et  avec  eux  l'on 
ne  pourrait  pas  composer  une  suite  de  caries  sur  un  morne  pays; 
tandis  que  les  cartes  de  M.  Poulain  de  Bossay  ne  laissent  aucune 
lacune  dans  l'histoire ,  et  représentent  tous  les  pays  aux  é]>oques 
les  plus  importantes. 

Mais  pour  mettre  le  lecteur  plus  à  même  de  juger  de  l'utilité 
de  CCS  caries,  nous  allons  tracer  l'analyse  successive  de  chacune 
d'elles  :  on  verra  que  c'est  l'analyse  exacte  de  l'histoire  an- 
cienne. 

Pt.  i".  —  Tableau  de  la  dispersion  des  cnfans  de  Noé. 

L'auteur  ne  s'est  point  borné  à  placer  les  noms  des  fils  et  des 
petits-fds  de  Noé  dans  les  lieux  où  il  est  présuiiiable  qu'ils  vécu- 
rent ;  il  a  encore  tracé  la  route  qu'ils  suivirent  pour  y  arriver. 
Ce  tracé  n'est  point  arbitraire  ,  l'auleur  a  été  guidé  par  les  indi- 
cations qu'il  a  trouvées  écrites. 

Sur  cette  carte ,  le  Delta  n'existe  pas  encore  ,  l'embou- 
chure du  INil  est  représentée  telle  que  les  auteurs  anciens 
croyaient  qu'elle  avait  été  dans  les  tems  les  plus  reculés,  et 
telle  ([uo  les  explorations  îles  modernes  font  présumer  <iu'clle 
fût.  La  carie  du  paradis  terrestre  et  la  carte  du  pays  où  vécurent 
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les  premiers  partriarches  complètent  lu  géographie  historique 
depuis  la  création  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham. 

Cette  carte  avait  déjà  été  faite  plusieurs  fois  ,  et  en  dernier 
lieu  par  M.  Brué.  L'auteur  a  consulté  toutes  les  cartes  qui  ont 
précédé  la  sienne;  il  a  lu  la  Bible  et  Josèphe ,  il  a  comparé  Bo- 
chart  et  dom  Calmet,  dont  les  recherches  ont  été  très  utiles. 

Pl.   2«.  —  Carte  de  l'Egypte  ancienne  et  du  pays  de  Chanaan. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  :  i°  l'étude  de  l'histoire 
sainte  depuis  la  vocation  d'Abraham  jusqu'à  la  mort  de  Moïse  ; 
2°  l'étude  de  l'histoire  d'Egypte  jusqu'à  la  domination  romaine. 

On  y  trouve  mirqués  les  voyages  d'Abraham,  de  Jacob  et 
de  Joseph;  la  route  et  les  stations  des  Israélites  dans  le  désert, 
tous  les  lieux  célèbres  par  quelqu'événement  du  tems  des  pa- 
triarches ,  les  noms  des  peuples  issus  des  fds  de  Chanaan  placés 
dans  les  pays  qu'ils  ont  successivement  habités,  les  grandes 
divisions  de  l'Egypte  à  diverses  époques,  les  36  nomes  sous 
Sésostris  et  les  autres  divisions  successives  de  l'Egypte  jusqu'au 
tems  des  Romains ,  ime  légende  sur  l'histoire  de  la  géographie 
et  de  l'ethnographie  du  pays  de  Chanaan,  de  la  Syrie,  de  la  Phé- 
nicie  et  de  l'Egypte;  enfin  la  disposition  du  camp  des  Israélites 
dans  le  désert.  Le  golfe  Eianitique  est  gravé  d'après  l'exploration 
récente  du  voyageur  Rupel. 

Pl.  5'  —  Carte  de  la  Palestine. 

Cette  carte  contient  la  division  en  la  tribus,  en  2  royaumes, 
et  en  provinces  après  la  captivité  ;  chacune  de  ces  divisions  est 
rendue  claire  par  des  couleurs  différentes  et  diversement  appli- 
quées et  par  différentes  lignes  ponctuées.  On  y  trouve  les  noms 
des  peuples  chananéens  que  les  Israélites  eurent  à  combattre,  et 
ces  noms  occupent  la  place  où  ces  peuples  étaient  fixés.  Les  noms 
Ammonites,  Moabites,  Hladianites ,  etc..  sont  accompagnés  d'une 
légende  qui  donne  rapidement  l'histoire  de  ces  peuples.  Les  villes 
de  refuge,  lévitiques  et  royales  ,  sont  indiquées  par  des  signes 
conventionnels.  Les  lieux  où  l'arche  d'alliance  fut  successive- 
ment déposée,  les  lieux  parcourus  par  David  pendant  son  exil, 
sont  indiqués  par  diverses  lignes;  enfin  l'on  a  marqué  par  d'au- 
tres signes  conventionnels  toutes  les  batailles  qui  se  sont  livrées 
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en  Palesline  avec  les  noms  des  peuples  combatlaus  et  la  date  ; 
tous  les  sièges,  la  fondotioa  des  villes,  tous  les  lieux  remar- 
quables par  un  événement  quelconque.  Cette  carte  est  en  outre 
accompagnée  d'nn  précis  rapide  des  révolutions  de  la  Palestine 
et  d'un  plan  de  Jérusalem  avant  Jésus-Christ. 

Pl.  4"" —  Carte  de  l'Asie  ancienne. 

Sur  celte  carte  sont  marquées  les  limites  de  l'empire  de  Sémi- 
ramis,  —  de  l'empire  babylonien  sous  Nabuchodonosor  ii ,  — 
de  la  Médie  sous  Cyaxare  i"  ,  — de  la  Lydie  sous  Gygès , —  de  la 
Lydie  sous  Crésus ,  — du  royaume  deBabylone  sous  Labynit,  — 
de  l'empire  de  Cyrus,  —  du  royaume  de  Salomou ,  et  les  divi- 
sions de  l'empire  des  Perses  en  20  satrapies. 

Des  teintes  plates  et  des  filets  dilTérens  rendent  sensibles  et 
claires  toutes  ces  divisions.  On  a  tracé  rex|)édition  de  Sésostris, 
l'invasion  des  Scythes ,  l'expédition  de  Cambyse,  celle  de  Darius 
contre  les  Scythes. 

Comme  sur  toutes  les  autres  caries ,  des  signes  conventionnels 
indiquent  les  batailles  ,  les  villes  prises,  assiégées,  fortifiées,  etc. 
Un  plan  de  Tyr  et  une  légende  sur  cette  ville  accompagnent 
cette  carte.  Le  plan,  destiné  à  faciliter  l'histoire  du  siège  de  Tyr 
par  Nabuchodonosor,  rectifie  Linc  erreur  grave  échappée  à  la 
plupart  des  historiens  qui  se  sont  copiés  les  uus  les  autres. 

Pl.  5"^  —  Carte  de  la  Grèce.    • 

Cette  planche  est  composée  de  deux  caries  de  la  Grèce,  une 
grande  cl  une  petite;  ce  qu'elles  contiennent  toutes  deux  est 
entièrement  neuf,  car  jusqu'à  présent  on  avait  complètement 
négligé  l'histoire  et  surtout  la  Géographie  des  tcms  héroïques 
de  la  Grèce. 

La  petite  carte  représente  la  Grèce  vers  l'an  iGoo  avant  Jésus- 
Christ  ,  c'est-à-dire  à  répo(|ue  où  Dcucalion  s'étabht  en  Hœnio- 
nie  (Thessalie).  La  grande  carte  représente  la  Grèce  vers  iSjo, 
à  l'arrivée  do  Pélops.  Les  limites  cl  les  couleurs  indiquent  l'é- 
tendue du  pays  occupé  par  les  Pélasges  cl  par  les  cinq  branches 
de  ia  famille  hcUcuique  à  celte  époque-  On  a  marqué  les  uoms 
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des  peuples  et  des  provinces,  l'origine  de  ces  noms,  les  voyages 
et  migrations  d'iEnolrus,  de  Cécrops ,  de  Cadmus ,  de  Danaus  , 

de  Pélops,  des  Doriens,  des  Dryopes    etc ,  l'époque  de  la 

fondation  des  villes  avec  les  noms  des  fondateurs  et  la  famille  à 
laquelle  ils  appartenaient. 

Sur  les  deux  cartes,  les  marais,  les  embouchures  des  grands 
fleuves,  sont  gravés  tels  qu'ils  étaient  alors,  d'après  les  témoi- 
gnages historiques.  Un  signe  particulier  indique  les  villes  con- 
struites en  style  cyclopéen. 

C'est  la  première  fois  que  dans  un  ouvrage  destiné  particu- 
lièrement aux  collèges,  il  est  question  des  différens  genres  de 
constructions  antiques.  Ce  n'est  point  sous  le  rapport  de  l'art 
architectural  que  la  connaissance  de  ces  diveises  conslruclions 
peut  être  utile  aux  élèves,  mais  sous  le  rapport  de  la  certitude 
des  faits  historiques.  3]M.  Dodwcll,  Celle,  Leake,  Pouqueville, 
et  tout  récemment  MW.  Abel  Blouet  et  Puillon-Boblaye,  ont 
parcouru  la  Grèce,  et  leurs  recherches  ont  eu  pour  résultat  de 
prouver  la  véracité  de  Pausanias  et  des  historiens  de  l'anti- 
quité, puisqu'ils  ont  retrouvé  des  ruines  cyclopéenues  partout 
où  les  auteurs  anciens  disent  avoir  existé  des  villes  pélasgiques. 
Au  bas  de  cette  carte  on  a  placé  un  spécimen  des  cinq  divers 
styles  de  construction  pélasgique  et  hellénique,  et  une  expli- 
cation sommaire  des  mesures  itinéraires  des  Grecs. 

Pi,  6<=  —  Carte  de  la  Grèce. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  l'étude  de  l'histoire  de  la 
Grèce  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'à  la  guerre  médique.  Les 
couleurs  et  les  limites  indiquent  l'état  de  la  Grèce,  des  îles 
de  la  mer  Egée  et  d'une  partie  de  l' Asie-Mineure  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  Troie,  et  par  quelles  races  ces  pays 
étaient  habités.  On  y  trouve  tracées  les  colonies  pélasgiques  et 
helléniques,  sorties  de  la  Grèce  depuis  les  tems  les  plus  reculés 
jusqu'à  la  guerre  de  Troie.  On  y  a  placé  un  plan  de  Troie  et  du 
camp  des  Grecs  devant  cette  ville,  suivant  l'opinion  de  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  Le  nombre  des  vaisseaux,  le  nom  des  peu- 
ples qui  les  avaient  fournis,  sont  marqués  très  exactement  d'a- 
près Homère,  et  le  nom  des  peuples  est  souligné  avec  la  cou-. 
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leur  qui  indique  la  race  à  laquelle  ils  appartenaient  L'autenr 
a  conservé  les  noms  successifs  portés  par  les  îles,  les  villes,  les 
pays  ;  il  a  dit  qui  les  a  peuplés,  augmentés,  pris,  etc.... 

Pl.  7e  —  Tableau  des  coloaies  grecques. 

Cette  carte,  fruit  de  très  grandes  recherches,  présente  un  ta- 
bleau aussi  complet  que  possible  des  colonies  grecquee,  depuis 
Marseille  jusqu'à  la  CoIchide,et  depuis  la  Chersonèse  Taurique 
jusqu'à  la  Cyrénaïque. 

On  y  trouve  tracées  : 

1°  Les  colonies  des  Égyptiens,  des  Phéniciens,  etc.,  qui  vin- 
rent peupler  la  Grèce  et  qui  n'ont  pas  pu  être  tracées  en  entier 
sur  les  caries  précédentes,  parce  que  leur  cadre  étroit  ne  le  per- 
mettait pas  ; 

2°  Les  colonies  des  Pélasges  dans  le  nord  et  dans  le  sud  de 
l'Italie,  des  Pélasges  et  des  Hellènes  en  Illyrie,  en  Gaule  ,en 
Espagne,  en  Corse,  en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Afrique,  en 
Syrie  et  en  Cilicie; 

0°  L'expédition  des  Argonautes  et  les  colonies  qu  ils  ont 
laissées  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  ; 

4°  Toutes  les  colonies  grecques,  depuis  la  prise  de  Troie  jus- 
qu'à la  guerre  mëdique.  Les  couleurs  et  les  limites  en  Grèce  in- 
di(jucnt  l'état  de  ce  pays  après  la  rentrée  des  Héraclides.  L'I- 
talie présente  ce  pays  tel  qu'il  était  à  l'arrivée  d'Enée. 

Sur  cette  carte  on  a  placé  une  rose  des  veuls  connus  des 
Athéniens  autems  de  la  guerre  médique.  Les  noms  des  hommes 
illustres  y  sont  écrits  près  des  villes  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance. 

Pl.  8«  —  Carie  de  la  Grèce. 

Les  couleurs  iudiqucnt  quels  étaient  les  alliés  de  Sparte  et 
ceux  d'Athènes,  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèsc, 
l'étendue  du  royaume  de  Macédoine  à  la  même  époque,  puis  à 
l'avènement   et  enfin  à  la  mort  de  Philippe,  père  d'Alexandre. 

On  a  tracé  la  marche  de  Xcrxcs,  la  route  suivie  par  sa  flotte  , 
la  route  suivie  par  Thémislocle  pendant  son  exil  depuis  Athènes 
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jusqu'à  Magnésie,  l'expédition  d'Agésilas  en  Asie.  Un  petit  lut- 
teur désigne  les  lieux  où  se  célébraient  des  jeux  publics  en 
Grèce  ;  un  liluus  indique  les  lieux  et  les  villes  oii  se  rendaient 
des  oracles,  et  après  le  lituus  se  trouve  écrit  le  nom  du  dieu 
au  nom  duquel  l'oracle  était  rendu. 

On  a  placé  sur  celte  carte  7  plans  des  plus  célèbres  batailles  ; 
les  noms  des  personnages  illustres  sont  également  écrits  près 
des  villes  qui  leur  ont  donné  naissance.  Sur  toutes  les  cartes  de 
la  Grèce,  la  même  couleur  désigne  toujours  la  même  race,  de 
sorte  que  d'un  coup  d'œil  ou  peut  suivre  les  colonies  de  cette 
race,  les  accroissemens  de  sa  puissance  ou  les  pertes  qu'elle 
a  éprouvées. 

Pl,  9«  —  Carte  de  l'Asie  occidentale. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  l'étude  de  l'histoire  des 
Perses  dans  leurs  rapports  avec  les  Grecs  depuis  la  guerre  mé- 
dique  jusqu'au  règne  de  Darius  Codoman.  On  y  a  mis  tout  ce 
qui  n'a  pas  pu  être  contenu  dans  les  cartes  6°  et  8%  comme  les 
exploits  de  Cimon  près  de  l'île  de  Cypre  et  l'expédition  des 
Athéniens  en  Egypte.  On  a  tracé  l'expédition  du  jeune  Cyrus  et 
la  retraite  des  dix-mille  ;  déjà  plusieurs  fois  ce  dernier  travail 
avait  été  fait  :  cette  nouvelle  carte  a  été  exécutée  en  suivant 
scrupuleusement  Xénophon  et  en  profitant  des  connaissances 
nouvellement  acquises  sur  les  pays  parcourus  par  les  dix-mille  ; 
l'auteur  a  placé  sur  cette  carte  un  petit  plan  de  la  bataille  de 
Cunaxa.  En  lonie,  il  a  marqué  plusieurs  sièges  de  villes  qui 
n'avaient  pas  pu  trouver  leur  place  sur  la  carte  4°.  Les  couleurs 
indiquent  les  pays  occupés  par  les  Grecs,  l'étendue  du  gouver- 
nement de  Cyrus,  les  pays  qui  n'obéissaient  pas  au  roi  de  Perse, 
et  enfin  les  diverses  provinces  qui  composaient  la  partie  occi- 
dentale de  son  empire. 

Pl.  10e  —  Carte  de  l'empire  d'Alexandre. 

Cette  carte  a  déjà  été  faite  bien  des  fois.  M.  Poulain  de  Bos- 
say  a  consulté  toutes  les  caries  qui  ont  précédé  la  sienne,  mais 
il  n'en  a  copié  aucune  servilement.  Il  a  placé  les  peuples  et  les 
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villes,  il  il  tracé  la  marche  d'Alexandre  d'après  les  auteurs  an- 
ciens et  principalement  d'après  Arrien.  Il  a  en  outre  tracé  la 
marche  de  plusieurs  des  généraux  d'Alexandre,  la  route  suivie 
par  sa  flolte  sous  les  ordres  de  Néarquc,  la  roule  suivie  par 
Darius  pendant  sa  faite.  On  voit  au  bas  de  la  carte,  le  plan  d'A- 
lexandrie, le  plan  des  combats  du  Granique  d'Issus  et  d'Arbelles. 
Sur  celte  planche,  ainsi  que  sur  la  i'%  la  4°  et  la  12%  le  golfe 
Persiqùe  a  été  dessiné  d'après  des  relevés  faits  par  des  officiers 
anglais  et  tout  récemment  publiés. 

Pi,,   ii"^  —  Celle  planche  coulient  deux  caries.  —  1°  Carie  de  la  Grèce. 

Les  couleurs  et  les  pointillés  différens  indiquent  l'état  de  la 
Grèce  à  trois  époques  :  en  aSi,  c'est-à-dire  avant  Aratus;eu 
229,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  ligue  achéenne  avait  pris 
son  plus  grand  accroissement  ;  et  en  2o5j  c'est-à-dire  après  le 
traité  qui  mit  fui  à  la  première  guerre  de  Philippe  contre  les  Ro- 
mains. Ce  travail  est  neuf;  on  ne  s'était  jamais  occupé  des  di- 
visions de  la  Grèce  après  Alexandre. 

2°  Carie  de  la  Sicile. 

Cette  carte  est  destinée  à  faciliter  l'étude  de  l'histoire  de  la 
Sicile  et  des  colonies  grecques  en  Italie,  depuis  la  guerre  médi- 
que  jusqu'à  la  1"  guerre  punique.  Les  couleurs  indiquent  l'état 
de  ces  pays  et  particulièrement  l'étendue  de  la  république  ro- 
maine à  la  mort  de  Denys  l'A-ncien.  On  y  a  joint  vm  plan  de 
Syracuse  assiégée  par  les  Athéniens  pour  suivre  les  opérations 
du  siège.  On  a  marqué  les  bas-fonds  observés  par  le  capitaine 
Smith,  et  qui  font  voir  que  la  Sicile  a  pu  être  autrefois  réunie  à 
l'Afrique. 

Pl.  12"^  —  Couimc  la  prùcédcDle,  celle  planche  coulient  deux  petites 
caries.  —  1"  Carie  de  l'Asie,.,  mort  de  Mcalor. 

Les  couleurs  et  Içs  lignes  ponctuées  diversement  donnent  l'é- 
tat de  l'Asie  à  trcis  époques  différentes  :  Lors  du  partage  des 
provinces  outre    les  généraux  d'Alexandre   en  Oiô;  lors    du 
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5*  partage  en  oi  i  d'après  le  traité  qni  suivit  la  5'  ligue  de  Lysi- 
maque,  des  deuxCassandrc  et  de  Ploléinée  contre  Anligone  et 
son  fils  ;  lors  du  partage  qui  suivit  la  bataille  d'Ipsus  en  5oi. 
Cette  carte  s'étend  de  la  Sardaigne  au  Gange,  du  Danube  aux 
sources  du  Nil.  Toutes  les  colonies  fondées  par  Ptolémée  Phila- 
delphe  ont  été  marquées  avec  soin. 

1°  Cai'lu  de  l'Asie.. .  en  pvovinccs  romaines. 

Celte  carte  s'étend  des  sources  du  Danube  aux  sources  de 
l'InduSj  de  la  Baltique  au  golfe  Persique.  Les  limites  et  les  cou- 
leurs indiquent  l'état  de  la  Macédoine,  de  l'Egypte^  de  la  Syrie, 
du  Pont,  du  royaume  de  Pergame,  de  l'empire  des  Parlhes,  de 
la  république  de  Rhodes,  et  de  la  république  romaine  à  trois 
époques  :  en  281 ,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  Séleucus  ISicator  ; 
en  189,  c'est-à-dire  après  la  défaite  d'Antiochus-le-Grand  à  .Ma- 
gnésie; en  121,  c'est-à-dire  à  l'avéncnient  de  31ithridate-le- 
Grand  au  trône  du  Pont. 

C'est  encore  pour  la  i^^  fois  que  l'on  a  marqué  sur  des  cartes 
toutes  les  révolutions  importantes  de  l'Asie  après  Alexandre. 

Nous  devons  ajouter  en  finissant  que  quoique  ces  cartes  aient 
été  faites  spécialement  pour  servir  au  Précis  de  î' histoire  ancienne 
de  MM.  Poirson  et  Cayx,  cependant  elles  peuvent  servira  la 
lecture  de  toutes  les  histoires  anciennes. 

Y. 
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Détail  de  celle  clécouTcrle.  —  Son  importance,  —  Elle  résout  une    diffi- 
culté qui  embarrassait  Ics  commemateurs  de  la  Bil)Ic. 

Grâce  à  la  bienveillante  obligeance  de  M.  Charapollion-Fi- 
geac,  nous  pouvons  donner  aujourd'hui  à  nos  abonnés  un  des 
monumens  les  plus  antiques,  et  en  même  tems  les  plus  inatten- 
dus, de  la  véracité  des  faits  racontés  dans  nos  divines  Ecritures. 
Nous  avons  souvent  dit  que  la  vieille  Egypte  recelait  probable- 
ment dans  son  sein  quekpie  antique  légende,  quelque  curieuse 
histoire  destinée  à  étonner  le  monde,  et  à  convaincre  d'igno- 
rance ou  de  témérité  tous  les  détracteurs  des  principaux  récits 
de  la  Bil)le. 

En  effet,  voilà  que  dans  le  premier  voyage  qui  se  fait  dans 
cette  cité  de  l'ancien  monde,  à  In  luctn-  de  la  science  nouvelle 
de  la  langue  des  hiéroglyphes,  voilà,  dis-je,  que  l'on  y  découvre, 
non-seulement  des  édifices,  des  sculptures,  des  peintures  exis- 
tant encore  et  datant  du  lems  de  Moïse,  mais  aussi  la  preuve 
d'un  point  impoitant  de  l'IIisloire  sainte  gravée  sur  la  pierre 
des  murs  d'un  palais,  et  le  portrait  d'un  des  rois  de  Juda,  por- 
trait véritable  et  authcnti(jue,  ayant  son  nom  écrit  en  caractè- 
res indestructibles.  Clc  roi,  nous  l'avons  déjà  nonnné  ;  c'est  Ilo- 
boam,  fds  de  Salomon.  ISous  le  donnons  ici  avec  l'inscription 
hiéroglyphi(jue  contenant  son  nom;  on  remarciucra  qti'ii  i)orlc 
au  bras  le  lien  qui  l'attachait  aux  autres  rois  vaincus  comme 
lui  par  le  Pharaon  égyptien. 
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Pour  faire  mieux  comprendre  rimportance  de  celle  décou- 
verte, nous  allons  citer  ici  tout  ce  que  l'histoire  sacrée  nous  dit 
des  deux  principaux  personnages,  Roboam,  fils  de  Saloraon,  et 
Sésac,  roi  de  l'Egypte. 

Nous  ferons  ensuite,  d'après  M.  ChampoUion,  l'histoire  de 
cette  découverte  et  de  l'état  où  se  trouve  l'édifice  sur  lequel 
elle  a  été  faite. 

Le  royaume  de  Roboam  ayant  été  fortifié ,  et    affermi ,   il 
abandonna  la  loi  du  Seigneur,  et  tout  Israël  suivit  son  exemple. 

»  Mais  la  cinquième  année  du  règne  de  Roboam  *,  Sésac,  roi 
d  Egypte ,  niarcha  contre  Jérusalem  .  parce  que  les  Israélites 
avaient  péché  contre  le  Seigneur.  Il  avait  avec  lui  douze  cents 
chariots  de  guerre  et  soixante  mille  hommes  de  cavalerie  :  et 
l'on  ne  pouvait  compter  le  nombre  de  soldats  d'infanterie  qu'il 
avait  emmenés  avec  lui;  il  y  avait  des  Libyens,  des  Troglodytes 
et  des  Ethiopiens  *,  et  il  se  rendit  maître  des  plus  fortes  places 
du  royaume  de  Juda,  et  s'avança  jusque  devant  Jérusalem. 

»  Alors  le  prophète  Séméias  vint  trouver  le  roi  et  les  princes  de 
Juda  qui  s'étaient  retirés  à  Jérusalem  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  Sésac ,  et  il  leur  dit  : 


'  Celle  année,  d'après  la  chronologie  de  dom  Calmet,  serait  l'an  3jo33  du 
monde,  971  avant  J. -C.  D'après  les  tableanx  chronologiques  sur  les 
époques  principales  de  l'histoire,  insérés  par  M.  ChampoUion-Figeac 
dans  son  Résumé  complet  de  chronologie ,  il  faut  la  placer  à  l'an  0^042 
du  monde,  962  avant  J.-C.  Voici ,  d'après  cet  auteur,  le  synchronisme 
de  ce  siècle,  le  X*  avant  J.-C. 

«  971,  irésonchis,  ou  Sésac,  1"  roi  de  la  xxu^  dynastie.  — 966,  mort 
de  Salomon  ,  après  un  règne  de  4o  ans.  —  Le  royaume  d'Israël  se  sépare 
de  celui  de  Juda. —  962.  Daus  la  5^  année  du  règne  de  Robo.im,  Sésac, 
roi  d'Egyplc,  secondant  Jéroboam,  îdtaque  avec  une  armée  le  royaume 
de  Juda,  prend  Jérusalem  et  pille  ie  temple.  Des  monumcns  égyptiens  re- 
présentent les  détails  de  cette  entreprise,  et  rappellent  ce  fait  historique. 

—  9^1'  On  place  vers  cette  époque  la  fondation  de  Samos  eldeSmyrne. 

—  gSo.  Hésiode  florissait  et   avait  composé  ses  poèmes.  —  907-  Epoque 
d'Homère  d'après  la  chronique  de  Paros,  » 

^  Fjb  texte  nomme  ces  peuples,  les  Loubims ,  les  Suchims  et  les  Coiis- 
chims. 
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»  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  m'avez  abanrlonné  et  je 
«VOUS  ai  aussi  abaudonnés  au  pouvoir  de  Sésac.  » 

»  Alors  les  princes  (l'Israël  et  le  roi  furent  consternés,  et  dirent: 
le  Seigneur  est  juste. 

»  Et  lorsque  le  Seigneuries  vit  humiliés,  il  fit  entendre  sa  parole 
à  Séméïas,  et  lui  dit  :  «  Puisqu'ils  se  sont  humiliés  ,  je  ne  les 
»  exterminerai  point,  je  leur  donnerai  quelque  secours  ,  et  je  ne 
«ferai  point  tomber  ma  furein-  sur  Jérusalem  par  les  armes  de 
«Sésac.  Mais  ils  lui  seront  assujettis  ,  afin  qu'ils  apprennent  par 
«là  quelle  diflerence  il  y  a  entre  m'être  assujetti  et  être  assujetti 
«aux  rois  de  la  terre.  » 

«Sésac,  roi  d'Egypte,  se  retira  donc  de  Jérusalem  après  avoir 
enlevé  les  trésors  de  la  maison  du  Seigneur  et  ceux  du  palais  du 
roi,  et  il  emporta  tout  avec  lui ,  et  même  les  boucliers  d'or  que 

Salomon  avait  fait  faire Et  parce  qu'ils  s'étaient  humiliés, 

Dieu  détourna  sa  colère  de  dessus  eux,  et  ils  ne  furent  pas  en- 
tièrement exterminés  ;  iiarce  qu'il  trouva  encore  quelques 
bonnes  œuvres  dans  Juda  '.  » 

Le  roi  Sésac  est  le  premier  roi  égyptien  dont  la  Bible  nous  ait 
donné  le  nom  propre  ;  jusqu'ici  elle  les  avait  toujours  cités  sous 
le  nom  générique  de  Pharaon,  qui  paraît  signifier  seulement 
Roi. 

Mais  les  interprètes  et  les  commentateurs  de  la  Bible  étaient 
loin  de  s'accorder  sur  le  point  de  savoir  quel  était  ce  Sésac.  Les 
uns  voulaient  que  ce  fût  Scsostris,  fondés  sur  ce  qu'Hérodote  dit 
que  Sésoslris  assujettit  la  Syrie  et  la  Palestine,  dont  les  peuples  se 
rendirent  à  lui  sans  combattre';  d'autres  pensaient  que  ce  prince 
était  le  même  que  le  Scthosis  de  JManéthon  .  Toutes  ces  con- 
tradictions viennent  de  cesser  et  tous  ces  doutes  sont  enfin  levés; 
jM.  Chanq)ollion  a  clairement  nommé  et  classé  le  Sésac  dont 
nous  parle  la  Bible. 

Voici  la  description  qu'il  donne  des  monumens  bàlis  par  ce 

'  //  Paralipomùnes  ,  ch.  xu.  — Voir  aussi ,  pour  le  uiCmc  fait ,  ///  des 
JKoiSy  cil.  XV,  V.  20. —  Jofèplic,  Antiquités  judau/ueSy  Viv.  viu.  cli.  4» 
^Hérodote,  liv.  n,  ch.  102  cl  suiv. 
'  Voirie  Commentaire  de  don  Calmcl.  cl  la  phipnrl  des  iiiti  rprèlcs. 
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roi,  qui  existent  encore  aujourd'hui,  et  sur  lesquels  il  a  décou- 
vert le  portrait  que  nous  reproduisons  ici. 

«Le  quatrième  jour  de  mon  arrivée  à  Thèbes,  le  aS  no- 
vembre 1828,  je  quittai  la  rive  gauche  du  Nil  pour  visiter 
la  partie  orientale  de  Thèbes.  Je  vis  d'abord  Louqsor,  palais 
immense  ,  précédé  de  deux  obélisques  de  près  de  80  pieds , 
d'un  seul  bloc  de  granit  rose,  d'un  travail  exquis,  accompagnés 
de  quatre  colosses  de  même  matière,  et  de  trente  pieds  de  hau- 
teur environ,  car  ils  sont  enfouis  jusqu'à  la  poitrine.  C'est  en- 
core là  du  Rhamsès-le-Grand.  Les  autres  parties  du  palais  sont 
des  rois  31audouei,  Horus  et  Aménophis-Memnon;plus,  des  ré- 
parations et  auditions  de  Sabacon  l'éthiopien  et  de  quelques 
Ptolémées,  avec  un  sanctuaire  tout  en  granit,  d'Alexandre,  fds 
du  conquérant.  J'allai  enfin  au  palais  ou  plutôt  à  la  ville  de  mo- 
numens,  à  Karnac.  Là  m'apparut  toute  la  magnificence  pha- 
raonique, tout  ce  que  les  hommes  ont  imaginé  et  exécuté  de 
plus  grand.  Tout  ce  que  j'avais  vu  à  Thèbes,  tout  ce  que  j'avais 
admiré  avec  enthousiasme  sur  la  rive  gauche,  me  parut  misé- 
rable en  comparaison  des  conceptions  gigantesques  dont  j'étais 
entouré.  Je  me  garderai  bien  de  vouloir  rien  décrire  ;  car,  ou 
mes  expressions  ne  vaudraient  que  la  millième  partie  de  ce 
qu'on  doit  dire  en  parlant  de  tels  objets,  ou  bien  si  j'en  traçais 
une  faible  esquisse,  même  fort  décolorée,  on  me  prendrait  pour 
un  enthousiaste,  peut-être  même  pour  un  fou.  Il  suffira  d'ajou- 
ter qu'aucun  peuple  ancien  ni  moderne  n'a  conçu  l'art  de  l'ar- 
chitecture sur  une  échelle  aussi  sublime,  aussi  large,  aussi 
grandiose  que  le  firent  les  vieux  Égyptiens;  ils  concevaient  en 
hommes  de  100  pieds  de  haut,  et  l'imagination  qui,  en  Europe, 
s'élance  bien  au-dessus  de  nos  portiques,  s'arrête  et  tombe  im- 
puissante aux  pieds  des  i4o  colonnes  de  la  salle  hypostyle  de 
Rarnac. 

«Dans  ce  palais  merveilleux,  j'ai  contemplé  les  portraits  de  la 
plupart  des  vieux  Pharaons  connus  par  leurs  grandes  actions, 
et  ce  sont  des  poriraZ/^  véritables  ;  représentés  cent  fois  dans  les 
bas-reliefs  des  murs  intérieurs  et  extérieurs ,  chacun  conserve 
une  physionomie  propre  et  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de 
ses  prédécesseurs  ou  successeurs  ;  là  ,  dans  des  tableaux  colos- 
ToM.  vu.  ■' 
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sais,  d'une  sculplui-e  vérltiiblenient  grande  et  toute  héroïque, 
plus  parfaite  qu'on  ne  peut  le  croire  en  Europe,  on  voit  Man- 
douei  comballant  les  peuples  ennemis  de  i'Egyple  ,  et  rentrant 
en  triomphateur  dans  sa  patrie;  plus  loin,  les  campagnes  de 
Rhamsès-Sésostris;  ailleurs,  Scsonchis  traînant  axix  pieds  de  la 
Trinité  thébaine  (Amrnon,  ?iIoulh  et  Khons),les  chefs  de  plus  de 
trente  nations  vaincues,  parmi  lesquelles  j'ai  retrouvé ,  comme 
cela  devait  être,  et  eu  toutes  lettres  : 

I-OII-D  A-H  .\-ME-LA-R. 

Le  roi  des  Juifs  ou  de  Juda  '. 

»  C'est  là  un  commentaire  à  joindre  au  chapitre  XIV  du 
i"  livre  des  Rois,  qui  raconte  en  effet  l'arrivée  de  Scsonchis  à 
Jérusalem  et  ses  succès  :  ainsi  l'identité  que  nous  avons  établie 
entre  le  Schéschoitk  égyptien ,  le  Scsonc/iis  de  Manéthon  et  le 
Sésac  ou  Scfiéschôk  de  la  Bible  ,  est  confirmée  de  la  manière  la 
plus  satisfaisante.  J'ai  trouvé  autour  des  palais  de  Rarnac  une 
foule  d'édifices  de  toutes  les  époques,  et  lorsque  ,  au  retour  de 
la  seconde  cataracte,  vers  laquelle  je  fais  voile  demain  ,  je  vien- 
drai m'établir  pour  5  ou  6  mois  à  Thcbes,  je  m'attends  à  une 
récolte  immense  de  faits  historiques,  puisque,  en  courant  Thèbes 
comme  je  l'ai  fait  pendant  4  jours ,  sans  voir  même  un  seul  des 
milliers  d'hypogées  qui  criblent  la  montagne  Libyque,  j'ai  déjà 
recueilli  des  documens  fort  imporlans. 

»  Je  joins  ici  la  traduction  de  la  partie  chronologique  d'une 
stèle  que  j'ai  vue  à  Alexandrie  :  elle  est  très-imporlante  pour  la 
chronologie  des  derniers  Saïtes  de  la  XWI*  dynastie.  J'ai  de 
plus  des  copies  d'inscriptions  hiéroglyphiques  gravées  sur  des 
rochers,  sur  la  route  de  Cosseir,  qui  donnent  la  durée  expresse 
du  règne  des  rois  de  la  dynastie  persane. 

»  J'omets  une  foule  d'autres  résultats  curieux;  je  devrais  passer 
tout  mon  tems  à  écrire,  s'il  fallait  détailler  toutes  mes  obser- 
vations nouvelles.  J'écris  ce  ([ue  je  puis  dans  les  momens  où  les 
ruines  égyptiennes  me  permettent  de  respirer  au  milieu  de  tous 

'  Ou  remarquera  que  la  figure  d'oiseau  rendue  par  u  ou  ,  et  deux  :i\\- 
iTcs  Si<riies  ne  se  Irouvcnl  pas  dans  l'alpliahil  (|uc  nous avousdonné  loin. n, 
pag.  43o.  Ces  signes  n'avaient  pas  ùlc  insérés  dans  le  premier  alphabet 
par  M,  Champollion  ;  ou  fera   h'icix  de  les  y  ajouter  au  crayou. 
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éSesac  <'/  /•l'/>rrse/^/^s  isnr  7^^  m/yrs  <///  /ur/ats  t/^/CdrfliH'. 
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ces  travaux,  et  de  ces  jouissances  réellement  trop  vives  si  elles 
devaient  se  renouveler  souvent  ailleurs  coninie  à  Thèbes'.  » 

Nous  terminons  ici  cette  citation  ;  cependant  l'ouvrage  ren- 
ferme encore  bien  d'autres  découvertes  qui  doivent  servir  de 
réponse  à  un  grand  nombre  d'objections,  et  prouver  sans  répli- 
que que  les  objections  si  nombreuses  que  l'on  a  élevées  contre  la 
construction  de  l'arche  dans  le  désert,  la  perfection  du  travail,  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaire,  etc.,  étaient  sans  fondement.  Il  y  a 
aussi  une  question  tout  entière,  et  que  l'ancienne  érudition  et 
la  vieille  science  ont  ù  peine  abordée,  c'est  celle  des  divinités 
égyptiennes  et  du  culte  qui  leur  était  rendu.  Nous  osons  dire 
qu'elle  n'a  pas  même  été  bien  posée  par  les  anciens  critiques. 
Quoique  nous  ayions  lieu  de  croire  que  lous  les  élémens  propres 
à  jeter  du  jour  sur  cette  question  ne  sont  encore  ni  assez  pré- 
cis, ni  assez  complets,  cependant  il  faut  convenir  que  M.  Cham- 
pollion  a  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  et  de  légendes  sû- 
res, et  devant  servir  de  guides  fidèles  à  ceux  qui  voudront  s'en 
occuper.  Nous  recommandons,  en  conséquence,  le  volume  de 
M.  Champollion  à  ceux  qui  étxidient  ces  matières.  Nous  y  re- 
viendrons, nous,  encore,  surtout  lorsque  le  grand  ouvrage  du 
Voyage  en  Egypte,  avec  ses  dessins  originaux,  aura  paru.  Il  y 
aura  là  une  riche  et  abondante  moisson  pour  les  défenseurs 
de  la  cause  catholique. 

A. 

1  Lettres  écrites  d'Egypte  et  fie  Nubie,  etc.  7<=  Lettre  ,  pag.  97.  — 
Voir  à  la  fin  dujourual  la  liste  complcttedcs  OEuvres  de  M.  ChampoUioa. 
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Cittcrrtturc  rciutcmporaiiu*. 


DE  LA  POÉSIE   CONTEMPORAINE 

DA.SS  SES   RAPPORTS  AVEC  LE  CATHOLICISME. 


Au  moment  où  nous  reprenons  l.i  Revue  que  nous  avions 
promis  de  faire  de  nos  auteurs  conlemporains ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  principes  qui  nous 
serviront  de  guides  dans  nos  jugemcns  sur  la  liltt  rature  contem- 
poraine, et  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  cette 
portion  de  la  littérature  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
roma7itismc. 

Ces  principes,  nous  les  avons  exposés  dans  noire  article  sur  le 
roinantisme  lians  ses  rapports  avec  te  catholicisme^.  Nous  y  avons 
clairement  établi  que  le  romantisme,  tel  que  les  chefs  en  avaient 
exposé  l'esprit  et  les  règles  ,  reposait  sur  celte  idée  fondamen- 
tale : 

«  Substituer  aux  co\ilcurs  usées  et  fausses  de  la  mythologie 
»  païenne  les  couleurs  neuves  et  vraies  de  la  théogonie  chré- 
»  tienne  '.  » 

Nous  avons  approuvé  cette  idée  et  déploré  cette  invasion  ri- 
dicule que  toutes  les  divinités  de  l'olympe  grec  avaient  faite 
dans  le  paradis  des  poésies  chrétiennes  ;  nous  avons  vu  com- 
ment le  chef  de  cette  école,  Victor  Hugo  ,  avait  exploité  plus 
ou  moins  heureusement  cette  idécj  puis   nous  conclûmes    en 


'  Voh"  col  article  dans  iioirc  Numéro   1 1  ,  tom.  u  ,  p.  5r»o. 
'  Milor  IltGO,  Oiles  fl  IîaIuuIcs,  prcfacc  de  1S2Î. 
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résumant  par  les  paroles  suivantes  toutes  nos  idées  sur  la  litté- 
rature  actuelle. 

a  La  nouvelle  littérature  ,  celle  qu'on  appelle  romantique ,  n'a 
«rien  d'hostile  pour  le  catholicisme  ;  que  les  catholiques  ne  la 
»  rebutent  pas.  Sans  se  mêler  dans  aucune  de  ces  disputes 
Bsur  la  forme,  qu'ils  s'attachent  au  fond ,  et  qu'ils  attendent  ;  la 
«littérature  sera  aussi  à  eux  ;  car,  comme  nous  l'avons  dit  : 
«Nous  sommes  seuls  les  hommes  du  siècle  '.  » 

Nous  promettions  en  outre  de  faire  connaître  comment  la 
plupart  des  écrivains  contemporains  ont  exploité  les  idées  chré- 
tiennes ;  c'est  ce  que  nous  commençons  à  exécuter  aujourd'hui, 
et  nous  espérons  que  cette  espèce  de  revue  prouvera  que  les 
Lettres,  aussi  bien  que  /f5iS«V«fe5,  reviennent  à  la  foi  catholique. 

Et  ici  il  est  une  remarque  importanteq  u'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, c'est  que  nous  ne  donnons  pas  tous  les  ouvrages  dont 
nous  aurons  à  parler  comme  ne  contenant  que  des  écrits  et 
des  pensées  d'une  catholicité  parfaite.  Non  ,  mais  nous  voulons 
prouver  que  ce  qu'ils  renferment  de  plus  parfait  est  éclos,  pour 
ainsi  dire>  sous  les  ailes  de  la  religion  et  aux  rayons  de  la  foi. 

Et  cependant  la  plupart  de  ces  jeunes  hommes  ne  sont  point 
catholiques  comme  nous  ;  ils  ne  sont  pas  chrétiens  pour  obéir  à 
celte  grande  voix  de  Dieu,  que  le  témoignage  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  siècles  nous  fait  connaître,  que  l'église  nous  donne 
pure  de  tout  alliage;  oh,  non  !  ils  ne  connaissent  pas  encore  ces 
grandes  preuves;  demandez-le  leur,  ils  vous  répondront  que  le  ca- 
tholicisme est  la  religion  du  cœur,  de  l'imagination,  peut-être 
de  la  raison  ;  que  s'ils  le  chantent  ils  obéissent  à  des  souvenirs 
d'enfance,  doux  et  regrettables,  passés  auprès  du  sanctuaire 
de  Dieu  ;  à  un  besoin  du  cœur  que  rien  autre  chose  ne  satisfait 
et  ne  contente  ,  au  ravissement  d'une  imagination  dégoûtée 
des  misères  du  monde  et  de  la  sécheresse  du  doute.  Car  tels  sont 
les  témoignages  de  ces  âmes  naturelleinent  clirèilennes,  comme  le 
disait  Tertullien  de  quelques  néophytes  de  son  tems. 

Nous  avons  pensé  que  la  connaissance  de  ce  mouvement  gé- 
néral, qui  se  fait  dans  le  plus  intime  du  cœur  et  de  l'imagina- 
tion de  l'homme  de  notre  tems,  serait  agréable  à  nos  lecteurs, 

*  Même  article,  id.  p.  574. 
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et  ne  serait  pas  inutile  à  la  grande  cause  que  nous  défendons'. 
Quoique  le  nom  que  nous  citons  aujourd'hui  soit  plus  obscur 
que  celui  de  M.  Hugo  ,  nous  espérons  qu'après  avoir  lu  l'article 
suivant,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  fait  con- 
naître. 

Cl)arUô  Cruigitot 

Oui,  la  mort  peut  venir  :  dormir,  rêver,  n'importe  ? 

Un  vent  m'a  jeté  là,  qu'un  autre  vent  m'emporte... 

Oubli  sur  cette  terre,  et  de  l'autre  côté  , 

Bien  ami,  c'est  ma  vie  et  mon  éternité  ! 

Oubli!    car  j'ai  passé  sans  laisser  une   trace! 

Oubli!  car  pour  ma  fosse  il  faut  si  peu  de  place  ! 

Comme  l'oiseau  qui  cherche  une  graine  au  désert, 

Et,  pour  trompçr  sa  faim,  chante  sur  l'arbre  vert. 

Moi,  j'ai  souffert  aussi  :  mais  nul  n'a  lu  mes  plaintes. 

Et  mes  chants  an  désert  ce  sont  des  voix  éteintes! 

Pauvre,  obscur,  sans  destin,  dans  la  foule  perdu, 

Avec  le  flot  vulgaire  atome  répandu. 

Ainsi  que  tout  mortel  qui  parmi  nous  chemine, 

J'ai  cueilli,  j'ai  porté    ma  couronne  d'épino  ; 

"Voilà  tout  !  —  Et  celui  qui  mesure  le  tems 

À  dit  un  jour  :  —  «  assez  !  »  —  assez  vécu  !  —  trente  ans! 

I  Une  notre  raison  principale  qui  nous  goidc  dans  notre  travail ,  c'est 
de  contribuer  autant  qu'il  est  en  nous  à  faire  perdre  l'usage  répandu  en- 
core dans  certaines  maisons  déducalion  ,  d'introduire  dans  la  poésie  le 
nom  et  l'intervention  des  divinités  païennes.  Nous  citerons  à  celle  occasion 
un  mot  d'un  discours  prononcé  le  jour  de  l'Assomplion  dans  nnc  des 
églises  de  Paris.  L'oralear  ayant  à  parler  des  hommages  que  la  poésie 
avait  ofTerts  en  tous  tems  à  la  Vierge  Marie,  se  servit  de  celle  expression; 
•  Les  divinités  du  Parnasse  n'ont  pas  élé  les  dernières  à  rendre  hommage, 
etc.  *  On  dira  sans  doute  que  c'est  là  xme  expression  poétique,  échappée  à  la 
langue  de  l'orateur  .  oui  ;  mais  nous  voudrions  faire  savoir  que  ces  expres- 
sions ne  sonl  plus  même  regardccs  comme  poétiques  par  Vécole  nouvelle  : 
elle  rccounail  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de  poésie  dans  celte  invocation  du 
prophète,  qui  demande  aux  Sérapliins  de  lui  puriOcr  les  lèvres  avec  des 
charbons  qui  brûlent  devant  la  face  de  Dieu  que  dans  toutes  les  invoca- 
tions à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  di'esses. 
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Seigneur,  pourtant  j'avais   une  jeune  famille, 
Doux  anges  dont  l'essaim  frais  et  riant  fourmille 
Aux  genoux  de  leur  mère,  et  ne  s'informepns 
Si  quelque  guide  un  jour  doit  manquer  à  leurs  pas. 
J'avais  une  compagne  (  oh!  moitié  de  mon  âme!  ) 
Ange  iissis  au  foyer  sous  le  nom  de  ma  femme! 
Elle  croyait   aussi  qu'être  unis  c'était  voir. 
Ensemble  le  matin,  ensemble  encor  le   soir. 
Seigneur,  c'est  dans   leur  sein  que   votre  bras    me  frappe. 
Si  j'ai  soif  je  ne  veux  pour  moi  ni  d'une  grappe. 

Ni  d'une  goutte  d'eau  pour  me   désaltérer 

Maisj  ô  famille  en  deuil,  condamnée  à  pleurer! 


Ces  vers  inachevés  sor.t  les  derniers  vers  de  Charles  Brvignot.  A 
travers  quelques  expressions  arrachées  à  la  nature,'n'y  voit-on  pas 
la  plainte  résignée,  chrétienne,  d'une  de  ces  âmes  de  poètes  qui 
traversent  la  vie  priant  et  chantant,  et  redisant  tout  bas  que  la 
poésie  même  obscure,  sans  ambition  et  sans  renommée,  est  encore  un 
des  plus  nobles  plaisirs  de  V homme  '?  Qui  ne  se  sentirait  ému,  en  en- 
tendant cette  âme,  toute  prêle  qu'elle  était,  comme  les  an'^es 
de  la  Bible,  à  s'asseoir,  oublieuse  de  sa  patrie,  parmi  les  fils  d'A- 
dam, se  retourner  vers  Dieu  qui  l'appelle,  et  s'envoler  vers 
lui,  en  disant  à  un  ami  , 

Adieu,  long-tems!...  Si  quelques  jours 
Nous  nous  aimâmes  sur  la  terre  , 

Chrétien,  ami,  combats,  espère 

Dans  les  cieux  on  aime  toujours. 

L'ami  auquel  est  adressé  cet  adieu  est  connu  de  nos  lec- 
teurs :  c'est  M.  Th.  Foisset,  qui  a  recueilli  les  paroles  de  son  ami 
et  les  a  publiées.  Ces  fleurs  ramassées  sur  une  tombe,  ces  adieux 
d'un  mourant,  respirent  une  mélodie  qui  fait  penser  au  ciel. 
Nous  venons  de  passer  quelques  heures  à  les  lire,  à  les  méditer, 
comme  une  confidence  ,  comme  une  prière  ,  comme  une 
lettre  d'en  haut,  avec  le  recueillement  d'un  ami,  avec  la  joie 
d'un  frère,  et  la  douce  piété  d'un  chrétien.  Et  telle  est  en  effet 
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l'impression  que  floivent   produire    les  chants   du  vrai  poète. 
Il  est   un  ange,  ami  du  globe  où  nous  pleurons  : 

C'est  lui  qui  verse  la  rosée, 
Qui  jette  tant  de  fleurs  sur  la  terre  embrasée, 
Qui  rend  si  parfumé  l'air  que  nous  respirons. 
Il  donne  à  la   brise  sonore 
Une  voix  plus  douce  qu'un  cliant, 
Prête  sa  fraîcheur  à  l'aurore, 
Et  de  ses  charmes  pare  encore 
Les  rayons  pâles  du  couchant. 
Que  l'homme  maudisse  ou   blasphème 
L'œuvre  imparfait  du  Créateur, 
Lui,  sans  répondre  à  l'anathème, 
SoTïriant  aux  mortels  qu'il  aime, 
Reste  à  jamais  leur  bienfaiteur. 
Le  poète  est  ce  doux  génie; 
11  a  son  souris   gracieux, 
Et  pour  nous  sa  lyre  bénie 
Est  une  source  d'harmonie. 
Qui  descend  à  flots  purs  des  cieux. 
Charles  Brugnot  a  vécu  et  est  mort  en  province  ;  c'est  une 
de  ces  timides  violettes  de  poésie  qui  germent  et  fleqrissent  aux 
francs  rayons  d'an  pur  soleil,  loin  de  la  capitale,  celte  serre 
chaude  de  la  littératiue.  En  vain  Paris  réclame  tout  monopole; 
nous  espérons  toucher  à  l'époque  oi!i  les  arts  et  les  sciences  se 
répandront  par  toute  la  France,  cl  y  trouveront  un  sol  neuf  et 
fécond    en   talcns.  C'est  aux.  hommes  généreux  de   toutes  les 
opinions  de  hâter  celte  époque,  en  développant  ou  en  faisant  con- 
naître les  germes  de  ceux  qui  y  existent  ;  qu'ils  imitenl  l'exem- 
ple de  M.  Foissct,  et  qu'ils  aient  des  soins  pour  clunjuc  berceau, 
des  plumes  pour  chaque  tombe  de  savant  et  de  poêle.  Voici  com- 
ment iM.  Foisset  remplit  sa  tâche  dans  une  excellente  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  son  jeune  ami. 

o  J'ai  à  raconter  une  vie  de  province,  de  peu  de  mouvement 
et  de  bruit,  si  ce  n'est  vers  la  fin;  de  peu  d'éclat,  sans  nulle 
pensée  d'ambition,  sans  nul  goût  d'aventures  ni  do  voy:igcs;  luic 
simple  vie  de  jeune  homme  et  de  poète ,  mais  de  jcimc  homme 
soutirant  et  Uc  poète  sans  nom.  J'ai  à  raconter  surtout  luic  vie 
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d'ami.  Ce  récit ,  je  l'adresse  à  ceux  q\ii  l'ont  connu  et  qui  l'ont 
aimé  ;  car  aux  autres  qu'aurai-je  à  dire  ?  a 

Voilà  le  début  de  cette  touchante  biographie;  en  voici  la  fin: 

«  Que  dirai-jc  de  ses  derniers  niomens?  il  y  avait  trop  de  poésie 
en  lui  pour  que  la  foi  catholique  ne  fût  pas  sa  foi.  Il  devait  tout 
d'ailleurs  au  christianisme!  tout!  l'inspiration  de  ses  plus  beaux 
vers  et  la  consolation  de  ses  chagrins  les  plus  amers.  Les  pas- 
sions politiques  l'en  avaient  éloigné  pour  un  tems.  Il  y  était  re- 
venu tout  entier  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie;  ce  retour 
avait  été  public  ;  des  réparations  généreuses  l'avaient  appris  à 
tous  ceux  qu'il  avait  pu  méconnaître  et  blesser  dans  les  combats 
à  outrance  de  la  presse  périodique.  Cet  excellent  ami  était  re- 
devenvi  ce  qu'il  était  avant  ses  malheurs,  une  âme  douce  et  ai- 
mante, pleine  de  sérénité  et  de  paix;  face  à  face  avec  la  mort, 
ils  est  resté  calme,  et  il  a  passé  à  une  vie  meilleure  dans  toute 
la  plénitude  de  sa  raison  et  de  son  courage. 

»  Et  maintenant,  voici  ce  qui  nous  restede  lui:  quel<[ues  chants 
inachevés,  des  vers  d'nrtiste,  écrits  pour  se  faire  plaisir,  pour  se 
soulager  d'une  émotion  trop  poignante  ou  perpétuer  l'impres- 
sion d'une  promenade  rêveuse,  d'une  lecture  de  poète,  ou  d'une 
visite  faite  à  un  monument  avec  un  ami.  Ces  vers  sont  bien  à 
nous,  car  tous  sontéclos  sous  le  ciel  de  notre  province,  sousl'inspi- 
tion  de  sentimens  tout- à-fait  individuels  ou  d'une  nature  toute 
locale,  au  pied  de  la  colonne  de  Cussy  ou  de  la  flèche  de  Saint- 
Bénigne,  loin  des  succès  arrangés  de  Paris,  la  ville  des  prostitu- 
tions littéraires. 

»  Ces  vers  sont  d'un  homme  dont  les  jours  ont  été  courts  et 
mauvais.  La  plainte  y  abonde,  comme  dans  la  plupart  des 
poésies  de  notre  tems;  ce  siècle  est  venu  au  milieu  des  ruines, 
entre  une  société  agonisante  et  une  société  à  naître,  et  ses  âmes 
d'élite  sont  toutes  pleines  de  doutes  et  de  gémissemens.  Il  y  a 
eu  d'ailleurs  peu  d'évènemens  dans  la  vie  de  notre  ami.  Elle 
s'est  passée  avec  les  livres  plus  qi^'avcc  les  hommes,  et  néan- 
moins les  fragmens  que  nous  avons  de  lui,  vierges  pour  la  plu- 
part de  toute  publicité,  purs  de  tout  calcul,  sont  d'une  remar- 
quable variété;  vous  y  trouvez  des  morceaux  descriptifs  dont 
l'école  de   Delille  eût  été  fière,   des  imitations  du  Dante,  des 
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réminiscences  de  Byron  ;  des  romances,  non  point  fades  et  sen- 
tant le  musc  comme  ce  qui  se  chante  sons  ce  nom  dans  le 
monde,  mais  des  romances  dans  le  sens  primitif  du  mot  ;  des 
récits  chevaleresques  et  des  Ijallades  populaires  dignes  de  Bùr- 
ger,  des  odes  dans  le  moule  de  celles  de  Rousseau,  et  des  odes 
libres,  des  odes  d'imagination  et  de  fantaisie,  comme  on  les  aime 
de  nos  jours  ;  enfin,  d'assez  longs  fragmens  de  deux  poèmes, 
l'un  sur  Gabrielle  de  Vergy,  écrit  en  récits  détachés,  mais  suivis, 
comme  les  scènes  d'un  drame  ou  comme  les  romances  du  Cid  ; 
l'autre  sur  la  poétique  de  la  nouvelle  école,  divisé  en  quatre 
chants,  comme  la  poétique  de  Boileau  qui  en  est  l'anlilhèse;  en 
un  mot,  pour  redire  une  comparaison  connue,  nous  offrons  au 
public  une  harpe  éolienne,  toute  frémissante  d'harmonie  au 
premier  souffle  qu'apporte  la  brise  pleine  de  poésie  et  de  par- 
fums.» 

Nous  ajouterons  peu  de  chose  à  cette  appréciation  rapide  des 
essais  de  Brugnot.  La  critique  n'a  rien  à  retrancher  aux  éloge î 
de  l'ami.  —  Ce  n'est  pas  un  poète  original,  d'une  individualité 
marquée;  mais  un  écho  fidèle,  harmonieux,  de  nos  harpes  mo- 
dernes. En  avançant  dans  son  recueil  on  sent  les  progrès  rapi- 
des do  l'inilialion  de  ses  lectures.  Si  sa  forme  se  traîne  parfois 
siu-  la  trace  des  modèles,  en  revanche  sa  pensée  nous  paraît  plus 
indépendante.  Cecicst  d'autant  plus  sensible  que  l'on  s'approche 
davantage  de  la  fin  du  volume.  Dans  ses  morceaux  religieux 
surtout,  Brugnot  nous  semble  tout-à-fait  lui.  Il  avait  sur  la 
plupart  de  nos  poètes  romanti(iues  un  grand  avantage  :  c'est  <[u'il 
ne  faisait  pas  du  catholicisme  à  cause  de  sa  poésie  ;  mais  de  la 
poésie  à  cause  de  son  catholicisme.  Et  je  ne  doute  pas  que^  si  la 
mort  l'eût  permis,  il  ne  se  fut  bientôt  dégagé  des  1  uiges  de  l'imi- 
tation ;  car  toute  pensée  vraie  et  profondément  sentie  se  crée 
tôt  ou  tard  une  forme  à  elle,  belle  de  poésie  et  d'originalité;  car 
dans  le  style  ainsi  que  dans  la  société,  le  catholicisme  est  la 
source  de  toute  force  comme  de  toute  beauté,  de  toute  liberté 
conmic  de  tout  ordre. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  prouver  ce  (^ue  nous  avançons 
par  d(!  nombreux  morceaux  empruntés  au  poète  dijonnais. 
L'espace  nous  force  d'ôlrc  avares  de  citations. 
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Brugnot ,  comme  tous  les  enfans  de  ce  siècle,  a  eu  de  ces 
momens  de  découragement  où  Tàrae  est  près  de  désespérer 
et  de  maudire.  Heureux  du  moins  ceux  pour  qui  le  doute  n'est 
qu'une  épreuve,  et  qui  trouvent  la  force  de  dire  avec  Brugnot  : 

Seigneur,  j'étais  à  plaindre,  et  je  te  blasphémais! 

J'osais  te  demander  de  montrer  ta  justice  I 

Que  devais- tu  pourtant.   Seigneur,  à  mon  caprice? 

Et  si  j'accuse  ici  ta  tardive  équité. 

Ne  m'attend-elie  pas  dans  ton  éternité? 

Ah  !  jusqu'à  toi  plutôt  si  mon  âme  élancée 
Eût,  comme  dans  un  port,  abrité  sa  pensée  ; 
Si,  lassé  de  dégoûts,  épuisé  de  beso:»s , 
Orphelin  malheureux,   j'eusse  imploré  tes  soins  j 
O  toi,  qui  sais   guérir  d'une  seule  parole, 
Tu  m'eusses  fait  entendre  une  voix  qui  console. 
Peut-être  aurais-je  vu,   comme  l'astre  du  soir, 
Se  lever  sur  mes  jours  un  doux  rriyon  d'espoir  ! 
Après  avoir  franchi  les  déserts  de  la  vie, 
J'çus>e  trouvé  peut-être  une  route  fleurie  !..... 

Mais  non,  non!  j'ai   vécu Seigneur,  et  mes  souhaits 

Ne  te  demanderont  ni  demain,  ni  jamais, 
D'ajouter  un  soleil  à  mes  jours  de  la   terre. 
Mes  pas  ont  mesuré  le  bout  de  ma  carrière... 
Semblable  au  pèlerin  qui,   partout  rebuté, 
N'a  pu  toucher  le  seuil  de    l'hospitalité. 
Qu'il  me  tarde  déjà   de  finir  mon  voyage! 
Et  de  m'asseoir  en  paix  sur  l'éternel    rivage  !... 

0;ii,  que  j'échappe  enfin  à  ma  triste  prison! 
Montir-moi,  Dieu  puissant,  le  tranquille  horizon 
Où  brille  ton  soleil,  où  resplendit  l'aurore 
De  ce  jour  éternel  que  tu  vis  seul  éclore. 
Auprès  de  toi  les  yeux  ne  versent  plus  de  pleurs  ; 
L'homme  n'y  traîne  plus  le  faix  de  ses  douleurs  ; 
Il  ne  sent  plus,    lassé  de  sa  propre  présence. 
Le  vautour  de  l'ennui  ronger  son  existence, 
Et  ce  cœur,  si  long-tems  dans  le    vide  agité, 
Plein  de  paix  et  d'amour  repose  à  ton  côté 
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Brugnot  était  malade  lorsqu'il  écrivait  ces  vers.  Il  croyait  tou- 
cher à  l'éternel  repos.  Mais  le  terme  de  son  bail  avec  la  vie  n'é- 
tait pas  encore  près  d'écheoir.  Il  se  rétablit,  et,  reconnaissant 
autant  que  sensible,  il  n'oublia  pas  dans  sa  joie  celui  qu'il  avait 
invoqué  dans  ses  peines. 

Je  rends  grâce   au  Seigneur,  il   m'a    rendu  la  vie.... 
Aucun  printemps  n'est  sans    appas. 
Amis,  posez  des  fleurs  sur  ma    tête  flétrie; 
La  mort  ne  les  fanera  pas. 


Si  le  Dieu  tout  puissant  m'avaitj   hôte  sévère, 

Ravi  la  coupe  du  festin  ; 
S'il    eût    tari  mes    jours  comme  l'eau  passagère 

Que  boivent  les  feux  du  matin, 
J'aurais  dit  :  Acceptez    ma  jeunesse,   ô  mon  maître! 

Si  je  n'ai  qu'elle  à  vous  offrir, 
Seigneur,  c'est  à  vos  yeux  une  vertu  peut-être 

D'être  si  jeune  et  |de  mourir  !.... 

Nous  finirons  ces  citations  par  une  charmante  petite  pièce, 
chef-d'œuvre  de  simplicité,  de  grâce  et  de  pieux  sentimeus. 

LA   MÈRE. 

Vox  in  Rama  audits  est....  Ilachcl  plorans  Glioi  BUM. 
Jérim.  ch.  .1«l,  V.  j5. 

Le  jour  des  morts,  quand  la  nuit  est  venue, 
Et  que  la  cloche  éclate  en  tristes  sons, 
Un  ange  saint,  en  traversant  la  nue, 
Mêle  au  bruit  sourd  de  pieuses  chansons  ; 

«  Dormez,  dormez,  foule  des  cimetières", 
»  Ne  levez  pas  vos  fronts  inanimés, 
»  Pour  vous  la  terre  a  chanté  ses  prières. 
»  Dormez  !  dormez  !  • 

L'air  est  glacé  !  le  vent  du   nord  frissonne 
A  travers  l'herbe;  au-dessus  des  tombeaux  , 
La  froide  phiie  à  petit  bruit  résonne, 
£t  la  nuit  noire  a  perdu  ses  flambeaux. 
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Mais  une  voix,  d'une  fosse  récente 
Sortit  alors.  —  Qui  peut  n'en  pas  frémir?  — 
Elle  disait,  douloureuse  et  touchante  : 
«  Ange  du  ciel,  je  ne  peux  pas  dormir  ! 

»  Car  j'ai  laissé,  me  pleurant  sur  la  terre  , 
»  Trois  orphelins ,  mes  trois  jolis  enfans  j 
«  L'été  passé,  Dieu  m'enleva  leur  père, 

»  Et  puis  leur  mère  est  morte  avant  le  tems  !  • 

• 

«  L'ainé  des  trois  n'a  pas  cinq  ans  encore  ; 
k  II  est  si  beau,  ce  doux  ange  1  aujourd'hui 
»  Quand,  sur  ma  tombe,  il  priait  dès  l'aurore  , 
»  Mes  deux  bras  morts  se  sont  levés  vers  lui  ! 

»  L'autre  a  deux  ans  !  O  fleur  tendre  et  chérie  ! 

i>  C'est  mon  Abelj  ce  cher  enfantelet  !  — 

»  Et  l'autre,  hélas  !  ma  petite  3Iarie, 

»  Quand  je  mourus  suçait  encor  mon  lait  !  » 

L'ange  divin  s'arrêta  pour  l'entendre} 
Il  descendit,  il  se  mit  à    genoux  ; 
Et  l'œil  mouillé,  s'écria,  d'un  cœur  tendre  : 
«  Vierge  Marie,  ayez  pitié  d'eux  tous  ! 

«  Dormez,  dormez,  foule  des  cimetières, 
»  Ne  levez  pas  vos  fronts  inanimés  ; 
»  Pour  vous  la  terre  a  chanté  ses  prières. 
w  Dormez,  dormez  —  I  » 

H. 
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La  Religion  constatée  universellement  à  Vaicie  des  sciences  et  de 
l'érudition  modernes,  par  M.  M***  de  la  Marne  ;  2  vol.  in-S'.Prix  :  8  f. 

Kous  aùnoDS  à  citer  cet  ouvrage  comme  un  essai  de  la  manière  dont 
il  faut  se  servir  des  sciences  et  des  découvcrles  modernes,  ainsi  que  des 
traditions  antiques  pour  la  défense  de  la  religion.  L'auleur  a  rassemblé, 
dans  CCS  deux  volumes,  une  immense  (|uanlilé  de  faits  rangés  avec  assez 
d'ordre  et  de  méthode  sur  la  plupart  des  qucstious,  soit  de  dogme,  soit 
de  morale.  Nous  sommes  fâchés  pourtant  qu  il  ail  cru  devoir  faire  entrer 
dans  son  plan  le  récit  des  prodiges  du  sonviainhulifme  magnétique  et 
an  jansénisme  convulsionnaire,  dont  il  veut  prouver  ['origine  in/ermile, 
et  par  conséquence,  Vexislence  des  démons.  jSous  croyons  qu'il  eût  mieux 
fait  de  s'en  tenir  seulement  aux  preuves  tirées  de  la  science  comme  le 
portait  son  titre.  IVous  en  dirons  autant  de  la  longue  dissertation  sur  le 
Miracle  de  Migné  ;  non  que  nous  voulions  ici  élever  aucun  doute  sur 
ce  prodige,  mais  le  livre  des  preuves  scienlitiqui.s  de  la  religion  doit  être 
offert  surtout  aux  adversaires  de  notre  croyance;  il  ne  faut  donc  pas  leur 
offrir  eu  faveur  de  notre  foi  des  preuves  qui,  elles-mêmes,  aient  besoin 
d'être  prouvées.  Celles  puisées  dans  les  sciences  uout  pas  besoin  de 
preuve,  en  ce  qu'elles  nous  sont  fournies  la  plupart  par  nos  adversaires 
eux-mêmes.  Avec  ces  trois  longs  chapitres  de  moins,  l'ouvrage  n'en  eut 
pas  moins  été  d'iinc  grosseur  raisonnable.  Malgré  le  défaut  que  nous 
signalons  ici,  c'est  un  ouvrage  qui  sera  consulté  avec  utilité. 

— Nous  croyons  qu'il  sera  agréable  à  nos  lecteurs  d'avoir  ici  une  liste  de 
tous  les  ouvrages  de  M.  Champollion  le  jeune,  soit  de  ceux  qui  ont  paru, 
soit  de  ceux  qui  sont  encore  inédits,  cl  que  l'on  s'occupe  de  mettre  au 
jour. 

i' Egypte  sous  les  Pharaons,  partie  géographique;  Pari?,  Debure  frères, 
i8i4  :  2  vol.  in-8°,avcc  une  carte;  i5  fr. 

Précis  du  système  hicroglYpIuque;  Paris  (de  l'Imprimerie  royale),  Trcullel 
et  Wiirtz,  1828  j  2"  édition  ,  2  vol.  in-S",  dont  i  de  planches;  a-  fr. 

Lettres  à  M .  le  duc  de  Dlacas  ,  relatives  au  musée  égyptien  de  Turin  : 
monumcns  historiques;  (avec  les  notices  chronologiques  des  dynasties  égyp- 
tiennes  ,  par  M,  Champollion-Figcac)  ;  Paris,  Finuiu  DiJot  ;  2  vol.  in-8  ■> 
avec  la  planches,  la  IV. 
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Panthéon  égyptien  ;  colleclion  de  personiiagos  m^-lhologiqucs  de  l'an- 

cieiuic  Égyple  ;  t4  livraisons,  chacune  de  6  plauclies  coloriées  et  12  pag. 

de  texle  111-4°  >  P'i^  de  chaque  livraitou,  10  fr. 

Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie  ,  en  1828  et  1829  :  colleclion  cora- 

plèle,  accompagnée  de  Irais  mémoires  inédits  et  de  six  planches  ;  8  fr. 

Sous  PRESSE  :  Grammaire  égyptienne,  ou  principes  généraux  de  l'Ecriture 
sacrée  égyptienne  appliquée  à  la  représentation  de  la  langue  parlée,  par 
Champolliou  le  jeune,  1  vol.  petit  in-fol.  de  5oo  pages  ;  5o  fr. 

L'ouvrage  paraîtra  en  quatre  livraisons,  de  trois  en  trois  mois,  à  12  fr. 
5o  c.  chacune. 

On  s'inscrit  sans  rien  payer  d'avance.  Les  ciemphiires  seront  distribués 
à  MM.  les  Souscripteurs,  à  mesure  du  tirage  ,  et  dans  Tordre  de  leur  in- 
scription. Par  un  procédé  nouveau  ,  les  exemples  ,  très-nombreux  ,  sont 
insérés  dans  le  texte  même. 

On  s'occupe  du  plan  de  publication  du  Foyage  en  Egypte  ,  d'après  la 
magnifique  colleclion  de  dessins  originaux  rapportés  par  Champollion  , 
et  les  notices  descriptives  autographes  qu'il  avait  rédigées  sur  les  lieux. 

L'ouvrage  formera  quarante  livraisons  graud  in-fol. ,  et  ou  espère  que 
le  prix  total,  texle  et  planches,  ne  dépassera  pas  4oo  fr. 

— Nous  nous  proposons  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tous  les  tra- 
vaux de  la  Société  asiatique  de  Paris  ;  nous  croyons  des  aujourd'hui  devoir 
leur  faire  connaître  la  liste  des  ouvrages  publiés  ou  encouragés  pav  elle;  ce 
sont  les  suivans  : 

Choix  de  Fables  ai'méniennes  du  docteur  Vartan  ,  accompagnées  d'une 
traduction  littérale  en  français,  par  M.  J,  Saint-Martin  ;  1  vol.  in-S" 
3  fr.  00. 

Elémens  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  père  Rodrigue?.,  traduits  du 
portugais  sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  soigneusement 
collationnés  avec  la  grammaire  publiée  par  le  même  auleur  à  Nagasaki 
en  i6o4,parM.  Landresse  ;  pre'ce'dés  d'une  explication  des  syllabaires 
japonais,  el  de  deux  planches  contenant  les  signes  de  ces  syllabaires,  par 
M.  Abel  Rémusat  ;  Paris,  iSaS  ;  1  vol.  in-S"  ,  7  fr.  5o. 

Supplément  à  la  grammaire  japonaise  ,  par  MM.  G.  de  Humboldt  et 
Landresse  ;  in-S"  br .  ;  2  fr. 

Essai  sur  le  pâli ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  , 
avec  six  planches  Hthographiées ,  et  la  notice  des  manuscrits  palis  de  la 
bibliothèque  du  roi ,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lasscn,  membres  de  la  so- 
ciété asiatique  ;  i  vol.  in-S",  orné  de  six  planches  ;  11  fr. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois  après  Cou- 
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facius ,  traduit  littéralement  en  lalin  et  revu  avec  soin  t>nr  la  version 
tartare-mandclioue  ,  avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires, par  M.  Stanislas  Julien,  2  vol.  in-S"  (texte  chinois  lithographie 
et  traduction)  ;  24  fr. 

Y adjnadatlabadha  ou  la  mort  d'Yadjnadatta,  épisode  extrait  du  jRdmd- 
yana ,  poëme  épique  sanscrit,  donné  avec  le  tcxlo  gravé,  une  hualyse 
grammaticale  lrès-délaillée,une  traduction  française  et  des  noies,  par  A.- 
L.  Chézy,  de  l'académie  des  iuscriplions  et  boUes-leltrcs  ,  et  suivi,  par 
forme  d'appendice,  d'une  traduction  latine  lillérale  ,  par  J.-  L,  Burnouf  ; 
1  vol.  in-4°,  orné  de  (juinze  planches  ;  i5  fr. 

Vocabulaire  géorgien,  rédigé  par  M.  Klaprolh  ;  1  vol.  in-S"  ;  i5  fr. 

Poème  sur  la  prise  d' Edesse ,  iexla  arménien,  revu  par  MM.  Saint-Marlia 
et  Zohrab  :   1  vol.  in-8°  ;  5  fr. 

La  reconnaissance  de  Saeountala,  drame  sanscrit  et  [iràkiit  de  Kàlidàsa, 
publié  pour  la  première  fois,  en  original,  sur  un  manuscrit  unique  de  la 
bibliothèque  du  roi ,  accompagné  d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  lillérairis  ,  et  suivi  d'un  appendice  par  A.-L. 
Chézj  ;  1  fort  vol.  in-4"',  avec  une  planche;  55  fr. 

Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brossct  jeune,  membre  de  la  so- 
ciété asiatique  de  France,  ouvrage  publié  par  la  mêaie  société  ;  i  vol.  gr. 
in-8°  ;   10  fr. 

Chrestomathie   chinoise  ;    10   fr. 

Hamasœ  carmina,  cum  ïcbrizii  scholiis  inttgvis,  iudicibnspcrfecti?,  vcr- 
sione  latinâ  et  commentario  perpetuo  ,  primùm  edidil  G.  W.  Freytag  ; 
I    vol.  in-4°. 

Tarafcc  nwallaca,  cum  Zuzenii  scholiis,  cdid.  J.  VuUers,  i  vol.  in-4°; 
6  fr. 

Tchoung-Young,  autographié  par  M.  Levasseur;  1  vol.  ini8j  2  fr. 

liOis  de  Manou,  publiées  en  sanscrit  ,  avec  une  traduction  française  et 
des  notes,  par  M.  Aug.  Loiseleur-Desiongchamps;  3  vol.  îu  8°. 

VendidadSadé,\'\in.  des  livres  de  Zoroa.-tre,  publié  d'après  le  manuscrit 
iend  de  la  bibliothèque  du  roi ,  par  M.  Eugène  Burnouf,  lu  10  livraisons 
în-fol.  de  50  pages. 

Kitab  tc<iuoiiym  Albouldun  ,  ou  géographie  d' À  boa  Iféda  ,  édition  aulo- 
graphiée  par  II.  Jouy,  et  revue  et  corrigée  par  M.  Keiuaud  ,  i"  livraison 
iu-4°  /   4  f'"-  L'ouvrage  aura  quatre  livraisons. 

YiiKiaoU,  roman  chinois,  traduit  par  M.  Abel  riémusal,  leite  au- 
lographic  par  M.  Levasseur  ;  édition  dans  laquelle  ou  donne  la  formo 
régulière  des  caractères  vulgaires  et  des  variantes;  1"  li\ra!Son  in -8". 
L'ouvrage  aura   10  livraisons  à   3   fr.   5o  c.   la  livriil.>ou. 
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LES  LANGUES  ANCIENNES  DÉVOILÉES, 

ou  INXfiODrCTlON  FACILE  AU  LATIN,  AU  GREC  ET  A  l'hÉBBEU  ,  AL'   MOYEN 
DU    FRANÇAIS. 


Découvcrli';  ducs  îi  lu  Linguistifjue  et  à  la  Philologie. —  Leur  utilité  poiir 
la  défense  de  nos  croy;inci;s.  —  Nécessité  de  populnrîsor  ces  décou- 
vertes. —  Méthode  pour  en  {'aire  la  hase  de  renseignement  des  l.ui'j,nes. 
—  Avantages  qu'en  doivent  retirer  léludu  des  langues  et  l'éducation  de 
la  jeunesse. 

La  Linguistique  est  une  science  toute  nouvelle,  due  aux  Ira- 
vaux  (le  quelqiies  savans  de  ce  siècle  ,  la  plupart  encore  vivans. 
Elle  consiste  principalement  à  connaître  les  différentes  langues 
parlées  sur  la  terre,  les  aftiniiés  qni  existent  entre  ces  langues, 
et  les  rapports  qu'elles  ont  conservés  avec  les  langues  parlées  ja- 
dis, et  d'où  elles  sont  dérivées  ;  puis,  au  moyeu  de  ces  notions, 
de  constater  l'origine  et  la  parenté  des  différens  peuples,  et  les 
familles  ou  races  auxquelles  ils  doivent  leur  existence. 

Ces  travaux  sont  faits,  et  voici  les  premiers  résultats  qu'ils  ont 
donnés. 

Les  différens  idiomes  puiiés  peuvent  être  réduits  aux  trois 
classes  suivantes  : 

Toji.  VII.  " 
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«  Les  tangues  simples,  les  langues  par  fluxion,  et  les  langues  par 
agglomération. 

»  Pies(/ue  toutes  les  langues  ont  une  connexilc  plus  ou  moins  grande 
avec  r hébreu. 

«Les  faits  recueillis  jusqu'à  présent  sur  toutes  les  langues  con- 
nues démontrent  que  Vancien  monde,  qui  possède  les  trois  classes 
d'idiomes ,  est  aussi  le  seul  qui  ait  les  véritables  langues  par 
fluxion.  Le  nouveau  monde  offre,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vaste 
surface,  des  langues  par  agglomération  ;  le  monde  maritime  ne  pré- 
sente encore  ,  dans  tous  les  idiomes  connus,  que  des  langues 
simples. 

»  Plus  les  peuples  sont  isolés  et  sauvages,  plus  la  connexilé  de 
leur  langue  avec  l'hébreu  est  frappante;  plus  les  peuples  se  ci- 
vilisent,  plus  cette  connexité  s'affailjlit  et  se  perd. 

))  Ces  conclusions,  dit  M.  lîalbi ,  que  nous  suivons  ici,  aux- 
quelles nous  ont  conduits  nos  recherches  sur  la  classilication 
etnographique  des  peuples, amènent  cette  réflexion  remarquable, 
que  nous  trouvons  justement  dans  l'ancien  monde,  où  Moïse 
nous  représente  l'origine  des  sociétés  et  le  berceau  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  les  trois  classes  essentiellement  différentes 
avixquelles  on  peut  réduire  les  formes  grammaticales  de  l'éton- 
nante variété  des  idiomes  connus. 

»  D'après  les  livres  de  Moïse,  continue  toujours  le  même  savant, 
qu'aucun  monument,  ni  historique,  ni  astronomique,  n'a  en- 
core démentis,  mais  avec  lesquels,  au  contraire,  tous  les  résul- 
tats obtenus  par  les  plus  savuns  philologues  et  par  les  plus 
profonds  géomètres  s'accordent  d'une  manière  merveilleuse , 
nous  savons  que  les  Chaldéens,  les  Assyriens,  les  Arabes,  les 
Hébreux  et  autres  peuples  de  la  grande  famille  sémitique,  ont 
été  de  tout  tcms  les  habitans  de  l'Asie  occidentale,  d'où  il  suit 
que  toutes  les  recherches  et  les  découvertes,  faites  jusqu'à  pré- 
sent, prouvent  d'une  manière  \iclorieuse  (jue  la  civilisation 
primitive  ne  vient  ni  de  l'Afrique,  ni  de  l'Asie  orientale,  ni  de 
la  Haute-Asie,  mais  de  VAsie  occidcnta,le  '.  » 

1  Voir  V Atlas  elnogra])Ii;qui'  du  globe,  ou  clnssification  des  pcupU-s 
onciciiscl  iiiodcrnea  d'oprcs  Uni»  Imigucs.  clc. ,  ji.ir  Adrli-i»  i5all)i ,  t  vol. 
in  fol.  et  I  vol.iii-8". —  Cet  ouvriifÇ'.'Coiiliriil  lorésuil;il  îles  travaux  sur  lis 
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Tels  sont  les  résultats  de  la  linguistique. 

Nous  qui  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  la  science  de  ce 
siècle,  mais  qui  nous  contentons  de  suivre,  à  la  trace,  les 
grands  maîtres,  pour  prendre  acte  de  leurs  découvertes,  et  qui 
ensuite  essayons  ,  selon  nos  forces,  de  les  appliquer  à  la  défense 
de  notre  foi,  seul  but  pour  lequel  nous  croyons  que  Dieu  a  livré 
aux  hommes  ces  nouvelles  manifestations  de  la  vérité,  nous  dé- 
sirions depuis  long-tems  trouver  un  moyen  de  faire  descendre 
ces  connaissances,  qui  nous  paraissent  conduire  à  d'immenses 
résultats  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'humanité,  dans  le  plus 
intime  de  l'esprit  de  l'homme,  afin  de  les  populariser  tout-à-fait. 
Or,  ce  mo5'en,  nous  croyons  l'avoir  trouvé,  en  prenant  ces  dé- 
couvertes pour  base  de  l'enseignement  des  langues  qui  entrent 
dans  le  plan  de  l'éducation  commune,  et  en  les  introduisant 
ainsi  dans  les  études,  qui  forment ,  comme  on  le  dit  avec  véri- 
té, l'âme  et  l'esprit  des  généralions  naissantes. 

Deux  avantages  nous  paraissent  résulter  des  travaux  et  des 
méthodes  que  nous  exposons  dans  cet  article.  Le  premier,  le 
plus  essentiel  et  le  plus  important,  est  de  prouver  la  véracité 
d'un  événement  important  raconté  dans  nos  livres  sacrés  ;  le 
second  est  de  donner  un  grand  développement  à  l'étude  des 
langues,  en  facilitant  leur  étude,  et  en  abrégeant  la  durée  du 
tems  qu'on  y  doit  consacrer. 

Nos  livres  disent  qu'il  fut  un  tems  où  //  n'y  avait  sur  toute  la 
terre  qiCuit  seul  langage,  et  où  tous  les  hommes  se  servaient  des 
mêmes  expressions  ^;  que  si  maintenant  il  \  a  diversité  ei  pluralité 
de  langages,  cela  vient  de  ce  que,  par  un  événement  extraordi- 
naire et  miraculeux.  Dieu  confondit  le  langage  des  hommes  de  ma- 


langucs  de  MM.  S.-Martiu,  Burtiouf  fils,  les  abbés  Dubois  et  Lauglois, 
Abel-Remusat,  Cbampollion,  de  Péilro  Branca ,  Hermès,  Joaiard ,  de 
Freyciuet,  Duperrey,  Lossoa  ,  Gayraard  et  Blosseville  ,  Guillaume  et 
Alexandre  de  Humboidt,  Restrcpo,  Gallatiu,  Malte-BruUjKlaprolli,  etc. 

Voir  festrait  que  nous  avons  donné  de  cet  ouvrage  dans  le  Numéro  22, 
tom.  IV,  p-  260. 

«  Erat  autcm  terra  labii  uulus  et  sermonum  corumdem.  Genèse^ 
ch.  XI,  V.  I. 
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jiièrequ*its  ne  comprissent  plus  ie  langage  les  uns  des  autres  *.  Or  c'est 
précisément  ce  que  prouvent,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
les  (lucuincas  et  les  demicrs  résullals  de  la  linguistique. 

Ainsi,  ie  jeuxie  iioaime,  des  sou  entrée  dans  la  vie,  appren- 
dra, non-i-eulement  dans  son  Caléckisme,  mais  encore  par  un 
fuit  inconlcstable y  celui  de  l'existence  même  de  la  langue  tiont  il 
se  sert,  que  la  Bible  a  dit  vrai  sur  un  des  points  les  plus  inipor- 
tans  de  l'histoire  de  l'humanité ,  à  savoir  que  le  genre  humain 
a  été  réduit  dans  un  tems  à  un  petit  nombre  de  langues  ou  de 
familles,  et  même  à  une  seule  langue  ou  vine  seule  lamille.  Il 
ne  pourra  plus,  quoique  puissent    lui  dire  les  doctrines  phi- 
losophiques, se  croire  isolé,  indépendant,  existant  pour  ainsi- 
dire  par  lui-même  dans  cet  univers.  31ais  de  même  qu'il  croit 
à  sa  mère  et  à  sa  nourrice  qui    lui  ont  donné  la  langue  qu'il 
parle,  et  les  mots  dont  il  se  sert  pour  nonuuer  les  êtres  de  ce 
inonde,  il  sera  obligé  de  croire  à  d'autres  mères  et  à  d'autre» 
nourrices,  pour  arriver,  en  remontant,  et  de  peuple  en  peuple, 
et  de  langue  en  langue,  jusqu'à  une  mère  et  à  une  nourrice  pre- 
mière, qui  a  dû  donner  la  première  langue  au  premier  honune 
qui  a  parlé.  Il  saura  qu'à  quelques  translormalions  près,  les 
peuples  parlent  encore  tous  les  langues  orientales,  et  la  langue 
hébraïque.  —  Et  ce  sera  science  et  justice  que  d'avoir  une  telle 
persuasion.  Car  cela  est  vrai;  cela  est. 

Et  il  fa  it  bien  noter  ici  que,  si  ces  méthodes  étaient  établies 
dans  l'enseignement  des  langues  ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  que 
les  jeunes  gens  apprissent  le  latin,  le  grec  ou  l  hébreu  pour  sa- 
voir que  leur  langue  est  une  langue  orientale  cl  antique^  ils  ap- 
prendraient et  ils  sauraient  que  cela  est  ainsi,  comme  ils  ap- 
prennent et  savent  (pie  Rome,  Atliènes,  Jérusalem  ont  existé  et 
existent. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'une  semblable 
science,  établie  dans  l'esprit  de  la  jeunesse  ,  serait  capable  de 
lui  faire  faire  de  profondes ,  de  divines  rellexions. 

«  Dcsccndamus  et  conj'untlainus  ibi  iiiiguam  coiinn  ,  ul  non  audiat 
unusquisque  liugunm  prosiiui  sui.  Gcit.  ,  cli.  xi ,  v.  7. 

Le  njot  employé  par  le  li;\lc  csl  H/^J,  ^^^  1^»  racine  7/3  bclal  ^  cou- 
Jhnilre,  mc'icrf  brouiller. 
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En  effet,  par  celte  science,  la  chaîne  des  tems  est  reliée, 
et  l'autoi-ité  des  traditions  parfaitement  prouvée  et  établie.  Ces 
malheureuses  doctrines  dV/rti  de  nature^  de  races  diverses ^  de 
diffcrens  ceiitres  de  civilisation,  lesquelles  bien  expliquées  renfer- 
ment quelque  chose  de  vrai,  mais  qui,  expliquées  comme  elles 
le  sont  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  dans  la  plupart  de 
nos  éducations  ,  se  résolvent  par  la  naissance  pour  ainsi  dire 
spontanée  de  l'homme,  la  suffisance  native  de  son  esprit  à  tout 
juger  et  à  tout  inventer,  et  en  dernière  analyse  arrivent  à  éta- 
blir l'indépendance  et  la  souveraineté  de  l'esprit  de  l'homme 
à  l'égard  de  toute  autorité  nou-seulement  humaine,  mais  di- 
vine; toutes  ces  doctrines,  dis-je,  qui  sont  la  base  des  erremens 
de  ce  siècle,  seraient  frappées  à  leur  source,  car  elles  sont  posi- 
tivement réfutées  par  ce  fait — que  nous  sommes  les  descendans 
de  ces  peuples  asiatiques ,  et  que  nous  parlons ,  en  réalité  et  ra- 
dicaleinent ,  la  môme   langue  qu'un  des  enfans  de  Noé. 

On  voit  donc  quelle  nouvelle  voie  ime  semblable  méthode 
ouvrirait  à  l'enseignement  de  l'histoire  de  l'humanité  et  à  la  dé- 
fense de  notre  foi.  Nous  osons  le  dire^  ce  serait  la  première 
pierre  ,  la  pierre  angulaire  et  fondamentale  d'une  éducation 
ihrétienne,  et  si  nous  avons  assez  bien  expliqué  notre  pensée, 
toute  personne  qui  nous  aura  lu  en  conviendra  facilement. 

Mais  quelque  jugement  que  l'on  puisse  porter  sur  les  consi- 
dérations que  nous  venons  d'émettre,  nous  croyons  qu'il  n'y 
aura  qu'une  voix  pour  convenir  de  l'utilité  de  cette  méthode 
pour  l'enseignement  des  langues ,  et  des  avantages  incontes- 
tables qu'elle  présente  sur  la  vieille  méthode  maintenant  en 
usage. 

Voyons  en  effet  quelle  est  cette  méthode  ,  si  toutefois  on  peut 
donner  ce  nom  à  la  routine  que  l'on  emploie  pour  apprendre  les 
langues  aux  jeunes  gens. 

Quand  on  veut  apprendre  le  latin  à  xin  enfant,  on  se  con- 
tente de  mettre  entre  ses  mains  une  grammaire  pour  apprendre 
Varrangemcnt  des  mots,  et  un  dictionnaire  pour  apprendre  les  mots 
eux-mêmes.  Puis  on  laisse  à  sa  mémoire  la  peine  de  retenir  les 
mois  à  force  de  les  chercher  dans  le  dictionnaire  ,  ou  de  les 
avoir  vus  et  récités  dans  les  thèmes,  versions,  explications  et  leçons 
dont  on  l'accable  ;  on  laisse  également  à  son  intelligence  le  soin 
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de  découvrir  les  nombreux  rapports  qui  existent  entre  les  grâm- 
niaires  latine  et  française  et  entre  les  luots  latins  et  français. 
Aussi  l'élève  met -il  ordinairement  sept  à  huit  ans  à  appren- 
dre cette  langue,  et  encore  la  sail-il  mal,  et  l'oublie-t-il 
bientôt. 

Car  on  remarquera  que,  dans  cette  méthode,  Vclude  des  mots 
n'est  qii'accidejiteUe ,  les  élèves  ne  les  apprennent  que  par  acci- 
dent :  le  point  essentiel  de  l'étude  des  langues,  telle  qu'on  la 
fait  faire  dans  nos  maisons  d'éducation  ,  n'est  pas  d'apprendre 
les  mots  (  ce  qui  cependant  est  la  seule  manière  de  savoir  une 
langue),  mais  plutôt  de  bien  traduire  un  auteur,  et  iX^  écrire  pure- 
ment en  latin  :  ce  qui  assurément  ne  vaut  pas  lu  peine  que 
l'on  se  donne  pour  étudier.  Car  on  peut  toujoiU'S  facilement  et 
à  peu  de  frais  se  procurer  une  traduction  mieux  faîte  que  celle 
des  élèves,  et  même  souvent  que  celle  des  professeurs,  et  la  pré- 
tention de  faire  écrire  purement  en  latin  un  jeune  homme  élevé 
au  milieu  de  notre  xix*  siècle  estune|de  ces  prétentions  srtran- 
liéeset  de  ces  éludes  inutiles,  que  quelques-uns  ont  même  trai- 
tées d'inepte  et  de  ridicules  avec  uiîc  espèce  de  justice. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  méthode  exposée  dans  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons;  on  va  voir  que  cette  méthode,  ayant 
pour  but  essentiel  et  premier  de  montrer  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  la  langiie  que  l'on  sait  et  celle  que  l'oii  veut  apprcu' 
dre  ,  ferait  éviter  la  plupart  des  inconvéniens  (|ue  nôuS  tenons 
de  signaler. 

Car  si ,  parmi  les  jeunes  gens  qui  commencent  l'élude  des  lan- 
gues, il  y  en  a  tant  qui  sont  bientôt  rebutés  et  qui  l'abandonnent; 
si ,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  (jui  y  font  des  progrès,  il  est 
si  rare  d'en  trouver  qui  ne  soient  réduits  à  lire  les  aittettt'S  à  tâ- 
tons et  en  recourant  sans  cesse  à  leurs  dictionnaires ,  c'est  Sans 
contredit  à  la  dilliculté  de  connaître  la  valeur  des  fermes  qu'il 
faut  en  attribuer  la  principale  cause.  Rendre  par  quelque 
moyen  cette  connaissance  plus  ficile,  ce  serait  conséqucmmcnt 
prévenir  le  découragement  des  uns,  cccéliTer  les  progrès  des 
autres,  épargner  à  tous  des  recherches  fatigantes  et  des  pertes 
de  tcnis  iiiéparables;  de  tels  avantages  méritent,  ce  semble, 
qit'(/n  .s'occn[>c  avec  quelque  soin  du  moyen  (jui  i)0urrail  les 
procurer. 
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Dans  leurs  travaux  sur  les  langues,  les  philologues  sont  par- 
venus à  (lifférens  résultats  que  nous  allons  constater  ici,  parcé^ 
qu'ils  sont  passés  à  la  qualification  de  principes. 

Pour  peu  qu'on  examine  attentivement  une  langue,  on  s'aper- 
çoit bientôt  que  les  mois  dont  elle  se  compose  forment  deux 
grandes  classes  très-distinctes,  l'une  de  mois  simples,  élémentaires 
ou  radicaux;  l'autre  de  rnots  composés,  ou  seulement  dérivés  des 
premiers. 

Quel  que  soit  le  nombre  des  mots  dérivés  ou  composés,  les  mots 
simples  et  radicaux  sont  peu  nombreux. 

Les  mots  simples  ou  radicaux  passent  à  l'état  de  composés  ou 
de  dérivés  par  des  règles  sûres  .  uniformes,  q\ie  tous  ceux  qui 
parlent  une  langue  mettent  en  application,  sans  travail  et  sans 
peine,  et  par  le  seul  usage. 

31ais  non  seulement  on  trouve  dans  chaque  langue  des  mots 
dérivés  les  uns  des  autres  :  les  langues  modernes  elles-mêmes  déri- 
vent toutes  de  langues  plus  anciennes.  Les  racines  sont  les  mêmes  ; 
la  configuration  des  lettres,  les  désinences,  les  formes  grartf- 
malicales  ,   la  prononciation  ,  seules  ont  changé. 

Or,  ces  langues  ont  suivi,  dans  leurs  transformations,  comme 
les  mots,  des  règles  également  sûres  et  uniformes,  qui  ont  été 
recherchées,  constatées  et  arrêtées. 

Ainsi  donc  l'étude  d'une  langue  doit  consister: 

1°  A  distinguer  les  mots  simples  ou  radicaux  des  mots  com- 
posés et  dérivés  ; 

2o  A  connaître  les  règles  des  transformations  subies  par  les 
mots  pour  passer  d'une  langue  dans  une  autre. 

Il  est  clair  que  lorsque  l'on  saura  que  les  mots  simples  d'une 
langue  que  l'on  veut  étudier  se  trouvent  dans  la  langue  que  l'on 
parle,  et  que  l'on  connaîtra  en  outre  les  transfoi'niations  subies 
par  ces  mots  dans  le  passage  de  l'une  à  l'autre,  les  mots  de  la 
langue  que  l'on  ignore  ne  seront  plus,  à  proprement  parler,  des 
mots  étrangers,  mais  seulement  de  nouvelles  formes  ou  combinai- 
sons des  élémens  que  l'on  connaît  déjà  et  dont  on  fait  un  usage 
journalier. 

D'après  cette  méthode,  une  langue,  comme  l'on  voit,  sert 
d'introduction  à  l'autre,. et  il  suffit  d'en  savoir  une  [tour  en  sa- 
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voir  plusieurs  en  peu  de  lems,  sans  beaucoup  de  peine  et  d'une 
ipaïu'ère  très-i^olide. 

Or,  ce  sont  toutes  ces  connaissances,  tous  ces  principes  de  la 
philolngic  et  de  la  linguistique  que  le  savant  et  modeste  auteur, 
dont  nous  analysons  ici  les  travaux,  a  voulu  appliquer  à  l'élude 
du  latin,  du  grec  et  de  l'hébreu,  en  prenant  le  français  pour 
base  de  ces  trois  langues. 

On  voit  déjà  quelle  nouvelle  voie  une  telle  méthode  ouvre 
à  l'enseignement ,  comment  dans  une  étude  jusqu'à  présent 
toute  machinale  et  matérielle  ,  les  plus  importantes  ipiestions 
se  Irouvcnt  résolues,  les  principes  les  plus  essentiels  solidement 
établis,  l'éducation  enlln  du  jeune  homme,  commencée  sur  un 
plan  large  ,  et  qu'il  lui  sera  permis  de  développer  [lendant  toute 
sa  vie.  selon  son  nplilude  ou  sa  volonté  à  vouloir  connaître  un 
des  poinis  les  plus  importans  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Avant  d'cnlrcr  d.uis  t[uclqucs  dt'tails  sur  le  volume  dont  nous 
annonçons  aujourd'hui  la  procliaine  publication,  et  qui  traitera 
spicialement  de  l'éludii  du  latin,  nous  croyons  devoir,  pour 
l'agrément  des  persv)nnes  qui  sont  élrangèrcs  à  l'élude  des 
langues,  cl  qui  peut-èlrc  secouent  la  léle  ([uand  nous  leur  par- 
lons de  mots  hébreux  conlenus  dans  le  grec,  le  latin  et  le 
français,  mettre  sous  leurs  yeux  le  tableau  suivant,  (jui,  tout 
incomplet  qu'il  est,  pourra  les  convaincre  que  nous  n'avançons 
rien  qui  ne  soit  vrai  et  même  reconnu  des  philologues. 
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Mais  tous  les  mots  ne  sont  pas  passes  dans  les  différentes 
langues  d'une  manière  également  apparente,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  une  méthode,  et  qu'un  ouvrage  éléâTieiitaire,  comme 
celui  que  nous  annonçons,  était  nécessaire. 

Cet  ouvrage,  qui  est  spécialement  consacré  à  l'étude  de  la 
langue  latine,  sera  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première  punie  seront  contenus  les  mois  communé- 
ment regardés  comme  racines  on  primitifs  ,uvec  les  expressions 
françaises  qui  en  viennent,  soii  immédiatement^  soil  par  des  dérivés 
ou  des  composés ,  lesquels  se  trouveront  sous  leurs  racines  res- 
pectives. Quand  celles-ci  seront  elles-mènics  susceptibles  d'une 
élymologie  latine,  on  la  rapportera  aussi. 

Voici  quel  est  le  clnssemenl  de  tous  les  mots  latins;  tous  ces 
mots  peuvent  se  réduire  à  2,5oo  racines.  Sur  ce  nombre,  2,000 
au  moins  sont  suivies  de  mots  français  plus  ou  moins  connus  ; 
et  dans  ce  nombre  de  2,000,  quelques  centaines  ont  au  surplus 
des  étj'mologies  latines ,  parce  que  ce  ne  sont  pas  des  racines 
proprement  dites.  418  environ  ne  sont  suivies  que  d'élyiriologies 
latines  ;  ainsi  il  n'en  reste  qu'«H  peu  moins  de  90,  qui  n'aient  pas 
de  dérivés  français,  ni  des  origines  latines,  et  encore  il  faut 
noter  que  ces  90  racines  sont  la  plupart  grecques ,  ou  si  rare- 
ment employées,  que  beaucoup  de  ceux  qui  savent  bien  le  latin 
ne  les  connaissent  guèiC;  quelques-unes,  au  contraire,  se  pré- 
sentent si  fréquemment  qu'il  n'est  pas  difticile  de  les  apprendre 
par  l'usage. 

Ainsi  tous  les  autres  mots  pouvant  facilement  se  retenir  et 
être  compris  par  l'un  ou  l'autre  dé  ces  moyens,  on  voit  combien 
l'étude  des  racines,  et  par  elles  de  tout  le  latin,-  devra  èlre  alné- 
gée  cl  facilitée. 

La  seconde  partie  présentera  le  tahlcàu  complût  des  transforma- 
tions, citangcmens,  altérations,  que  les  mots  ont  sul/is  en  passant  d'une 
langue  dans  une  adiré,  dette  partie  traitera  donc  des  règles  de 
l'élymologie;  les  principales  de  ces  règles  sont  cpi'il  r.iut  négli- 
ger le  son  des  voyelles,  parce  que  dans  toutes  les  langues  elles 
se  remplacent  les  unes  par  les  autres  ;  regarder  comme  une  seule 
lettre  toutes  celles  de  même  organe  ;  savoir  les  aftinités  qui 
existent  <  ntre  les  lettres  des  divers  organes,  etc. 

Pour  donner  \\i\  excnq)le  de  la  mélliodo  et  de  l'ouvrage  ,  nous 
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allons  citer  les  règles  par  lest[uelles  il  sera  facile  de  prouver 
qu'un  mol  qui  cependant  ne  pri^sente  presque  aucune  trace  de 
la  racine  primitive  vient  cependant  rigoureusement  de  cette  ra- 
cine; nons  prcndions  pour  exemple  le  mot  CHEF,  tête ^  lequel 
vient  avec  certitude  de  CAPUT  ,  iêle,  CxVPUT. 

10  On  retranche  la  finale  UT,  et  Ton  a  CAP. 

EXEMPLES. 

De  tol«s  on  a  f.iil  tout;  delup«s,  loup  ;  de  bonus  ,  bon  ;  de  ma- 
l«/;2,  mal  ;  de  vil/i  ,  vil  ;  etc. 

2°  En  changeant  le  C  en  CH  ,  on  a  CHAP. 

EXEMPLES. 

Campus,  f/ciinp;  cautHS,  c/(anl  ;  casl^s,  c/iaste  ;  caiT«s  ,  c/iar  ; 
caillas,  f//arilé  ;  mancus  ,  raanc/iot;  caadcla,  c/^andèlc  ;  scala  , 
csc/(èle  ;  etc. 

5°  En  changearit  A  en  E  ,  on  à  CHEP. 

EXEMPLES. 

Amnrus,  amer  ;  mare  ,  mer  ;  p«la  ,  pelle  ;  canifllis ,  charnel  ; 
taliSj  lel  ;  qufllis ,  quel;  œlcruidis ,  éternel  ;  civmisia  ,  che- 
mise ;  etc. 

4°  En  chattgeainl  P  en  V ,  on  aura  CHEV. 

EXEMPLES. 

Sapor  ,  sayeur;  sapo ,   saiou;  sapa,  sèye;  capra,  chétre  ;  etc. 

5°  Enfin,  en  changeant  V  en  F,  on  aura  CHEF. 

EXEMPLES. 

Vii'us,  vî/";  actii'us,  acti/;  bofc  ,  bœu/",  oium ,  œu/";  noms, 
ïievtf;  novém,  ncu/";  etc. 

Et  lorsque  l'on  verra  ici  cinq  opérations  potir  trouver  régulière- 
ïrient  le  mot  chef  dans  le  mol  caput,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
les  enfans  fussent  obligés  de  tâtonner  ainsi  sur  tous  les  mots. 
Non  ,  nous  osons  dire  qit'iine  fois  les  règles  connues,  et  niises 
pendant  quelque  lems   en  usage,  ces  changemens  se  présente- 
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rout  d'eux-mêmes  à  l'esprit  et  à  la  langue  des  cnfans.  Il  est  des 
difiicuUés  bien  plus  grandes,  des  irrégularités  uien  plus  com- 
pliquées et  bien  plus  embarrassantes,  qu'ils  viennent  à  bout  de 
connaître  et  de  surmonter  ,  sans  peine  et  presque  machinale- 
ment ;  car  on  dirait  que  les  règles  et  les  difficultés  du  langage 
se  gravent  d'elles-mêmes  dans  l'esprit  des  enfans  ,  et  que  les 
mots,  avec  leurs  irrégularités,  viennent  naturellement  sur  leur 
langue. 

La  troisième  partie  traitera  de  toutes  les  désinences  :  l'on  y  verra 
comment  elles  modifient  diversement  et  unifor/ncment  les  mots 
primitifs  ;  d'ailleurs  il  est  nécessaire  de  les  connaître  non-seule- 
inent  pour  aj>précier  la  valeur  de  ces  mots  ,  mais  encore  pour 
remonter  au  primitif  ou  à  la  racine.  On  sera  étonné  de  la  faci- 
lité que  donne  celle  étude  pour  comprendre  toutes  les  signifi- 
cations que  peut  avoir  luie  racine  modifiée  réguliirement  et  par  des 
règles  fixes  et  peu  nombreuses  dans  ses  désinences. 

Nous  le  répétons,  celle  méthode  nous  parait,  seule,  poser  les 
premières  bases  de  l'élude  scientifique,  philosophique  si  l'on  veut, 
mais  en  nu'ine  Icnis  chrétienne,  des  langues.  Et  nous  le  disons 
avec  d'aulant  plus  de  raison  que  c'est  une  vérilable  introduction 
à  toutes  les  langues.  En  effet,  la  plupart  des  principes  exposés 
et  mis  o.u  usage  dans  cetle  mélhodc  servent  pour  les  autres  lan- 
gues ,  car  le  mécanisme  est  à  peu  près  le  même  pour  toutes,  au 
moins  pour  les  plus  connues,  les  plus  utiles,  et  les  plus  dignes 
d'exciter  la  curiosité  d'un  jeune  homme  qui  veut  acquérir  les 
connaissances  qui  forment  une  éducation  distinguée. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  pour  cela  que  toutes  les  langues 
sont  les  mêmes  radicalement,  qu'elles  ne  diffèrent  ipie  par  la 
différence  des  »ons  donnés  aux  voyelles  ;  la  linguistique  n'est  pas 
encore  assez  perfectionnée  pour  nous  permettre  de  prononcer 
sur  cette  question. 

Sans  rejeter  cnlièrement  cette  pensée,  nous  ne  la  recevons 
pas  ,  parce  ([ue  nous  ne  voulons  pas  ici  faire  de  système.  Nous 
en  prévenons  de  nouveau  nos  lecteurs,  nous  n'ambitionnons 
pas  riionncur  d'imposer  notre  science  au  siècle  j  mais  nous 
cherchons  à  faire  tourner  à  la  gloire  de  la  vérité  et  de  Dieu  ,  et 
au  profil  des  sciences  et  des  honmies,  nos  frères,  ce  (pie  nous 
trouvons  dans  les  découvciles  de  ce  siècle.  lUuuenanl  ainsi  à 
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leurprîncîpé,  comme  à  leur  fiîi,ces  connaissances  donnces  auK^ 
îiommes,  et  (juc  les  liommcs,  comme  des  serviteurs  inndèîes  cl 
distraits  ,  s'en  vont  semant  sans  discerneuicnl  sur  la  voie  pu- 
blique,  à  côté  qu'ils  sont  du  champ  cl  des  terres  préparées  du 
père  de  famille. 

D'ailiexu-Sj  bien  rjTic  ceîîe  mélhode  dans  son  ensemble  et  dans 
son  tout  soit  neuve,  cependant  dans  ses  détails  elle  n'est  pas  tel- 
lement étrargcre  à  quelques  procèdes  déjà  employés  qu'on 
puisse  la  dire  entièrement  inconnue  et  inappliquée.  Ces  règles, 
comprenant  toutes  les  langues,  Tarileur  ne  prcteud  point  les 
avoir  inventées. 

Ainsi  Robert  Etienne  a  divisé  tous  les  mots  de  son  Trésor  de  ta 
langue  latine  en  lacines  et  en  dérivésjVossiusetLennep  ontreclier- 
clié  leurs  élymologies  ;  les  i\i31.  de  Port-Royal  ont  p^^rtagé,  dans 
\eyw?>  grammaires, le.'inoyns  e\.  les  verbes  en  r.icineseten  désinences; 
jie  Fourmonf ,  et  après  lui  Villirs^ont  mis  les  racines  de  la  langue 
latine  en  vers  français  :  l'abbé  Gaultier,  dans  sa  mélhode  latine,  a 
déjà  donné  d'excelieutes  régies  sur  la  séparation  des  mots  en  i"a- 
cines  et  en  dérivés,  et  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  con- 
naissance des  désinences  ;  Gail  a  traité  fort  au  long  de  la  valeur 
des  désinences  latines  et  de  leur  rapport  avec  celles  de  la 
langue  grecque;  Ferri  de  S. -Constant ,  dans  un  excellent  ou- 
vrage ,  les  Piudiiiicns  de  lu  tra  /uciion ,  a  fait  ressortir  les  avan- 
tages de  la  méthode  de  l'abbé  Gaultie;-,  qu'il  a  fort  bien  exposés; 
pour /t'  grec,  on  sait  que  Lancelot  a  mis  les  racines  grecques  en 
vers  français  ;  ournouf,  dans  son  excellente  grammaire  grecque  ,  a 
divisé  aussi  les  mots  en  racines  et  dérivés,  et  tiré  le  meilleur  parti 
de  Taffinilé  et  duciiangcmcnt  des  consonnes;  Hou'oigand  a  éga- 
lement mis  en  vers  les  racines  de  la  langue  hébraïque.  Toutes 
ces  méthodes  ont  été  essayées  et  ont  porté  des  fruits  abondans  ; 
ce  sont  ces  travaux  qui  ont  préparé  les  résultats  actuels  de  la 
philologie  et  de  la  linguistique. 

On  voit  donc  que  ce  n'est  pas  ici  un  système  tout  neuf,  qui 
sort ,  inconnu  ,  de  la  tête  de  quelque  imagination  longuement 
tourmentée  ;  l'auteur,  ai  contraire,  a  profité  de  tous  les  tra- 
vaux antérieurs  ;  il  a  recueilli ,  arrangé  ,  coordonné,  complété, 
perfectionné  les  connaissances  éparses  de  tous  côtés,  et  c'est  le 
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fruit  de  son  travail  qu'il  vient  ici,  forcé  presque  par  nos  sollicita- 
tions, doutant  de  lui-même  et  cachant  son  nom  —  car  il  nous 
est  défendu  de  le  prououcer — ,  offrir  son  ouvrage  aux  chefs  de 
maison  d'éducation. 

Si,  malgré  l'imperfection  de  l'exposition  que  nous  en  avons 
faite  t  ses  pensées  sont  appréciées  et  son  travail  jugé  utile  ; 
si  quelques  directeurs  sont  dans  l'intention  de  faire  quelques 
essais  de  sa  méthode,  alors  l'ouvrage  que  nous  annonçons  sera 
livré  à  l'iuipression. 

Nous  fesons  donc  un  appel  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occu- 
pent de  l'étude  et  de  l'enseignement  des  langues;  nous  les  prions 
de  vouloir  bien  réfléchir  sur  les  méthodes  qu'ils  emploient ,  et 
de  nous  dire  s'ils  en  sont  satisfaits,  si  plutôt  ils  n'y  trouvent 
pas  des  incohérences,  des  défauts  et  des  lacunes  qui  arrêtent 
à  chaque  instant  leurs  élèves,  et  si  la  méthode  que  nous  vouons 
d'exposer  à  leurs  yeux  ne  les  ferait  pas  disparaître. 

Nous  nous  adressons  en  particulier  aux  supérieurs  de  mai- 
sons ecclésiastiques,  et  chefs  de  collège  qui  tiennent  d'une  ma- 
nière, non  générale  et  commune,  mais  spéciale  et  particulièr3, 
à  la  Religion.  C'est  d'eux  que  doit  \enir  la  régénération  de  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ;  et  c'est  dans  leurs  maisons  aussi  que 
cette  régénération  a  commencé.  C'est  ici  une  occasion  de  sortir 
de  la  vieille  ornière,  et  d'introduire  une  réforme  également 
utile  à  la  foi  des  élèves  et  au  perfectionnement  de  leur  science. 

Pour  nous,  si  ces  idées  sont  reconnues  raisonnables  et 
avantageuses,  comme  nous  les  jugeons  nous-mêmes,  nous  nous 
estimerons  heureux  d'avoir  en  quehjue  sorte  provoqué  ces  Ir.v 
vaux,  et  de  les  avoir  fait  connaître;  et  nous  serons  prêts  encore 
à  les  faire  mettre  en  pratique  en  en  préparant  la  publication 
entière. 

La  partie  de  ce  travail  qui  concerne  la  langue  latine  ne  for- 
merait qu'un  seul  volume  in-8'\ 

Cette  partie  paraîtrait  la  première,  les  autres  viendraient  en- 
suite. Elles  consisteraient  \io\M'  le  grec  ^  eu  un  dictionnaire,  dans 
lequel  à  côté  des  mots  grecs  se  trouveraient  les  mots  français  et 
latins  (lui  en  sont  dérivés;  puis  en  un  traité  (jui  donnerait  les  rè- 
gles nouvelles  eu  bien  petit  nonibrc,  autres  (juc  celles  qui  ont 
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été  données  pour  le  passage  des  mots  latins  dans  le  français;  ce 
traité  serait  suivi  également  d'un  autre  sur  les  désinences  grecques. 

Le  même  travail  serait  fait  pour  la  langue  hébraïque. 

C'est  ainsi  que  l'intelligence  de  ces  trois  langues  se  trouverait 
singulièrement  facilitée  ;  le  grec  en  particulier,  que  si  peu  d'é- 
lèves possèdent  en  finissant  leurs  études  ,  serait  pour  ainsi  dire 
appris  sans  peine  et  retenu  forcément  en  même  tems  que  le 
latin  et  le  français.  Avec  non  moins  de  facilité,  on  passerait  du 
grec  à  riu'breu,  malheureusement  si  négligé,  quoique  d'une  im- 
portance si  grande,  non  seulement  pour  ceux  qui  croient  aux  véri- 
tés révélées  et  auxcommunications  de  Dieu  avec  Thomme.'mais 
encore  pour  l'archéologue,  l'étymologiste,  et  même  le  simple 
litléraleiu'.  Les  jeunes  gens  qui  apporteraient  quelque  applica- 
tion à  ces  études  auraient  en  peu  de  tems  la  satisfaction  de  lire 
Homère,  Hérodote,  Xénophon  et  S.Jean  Chrysostome,en  même 
tems  que  Job,  Moïse,  David,  Isaie,  presque  aussi  rapidement 
que  les  Oraisons  de  Cicéron,  et  les  poésies  de  Virgile  et  d'Ho- 
race. Que  si  la  suif  de  la  science  en  poussait  quelques-uns  à 
étendre  plus  loin  leurs  connaissances,  ils  ne  rencontreraient  plus 
auciui  obstacle  qui  ne  fût  bientôt  franchi,  et  ils  arriveraient 
de  suite  à  l'intelligence  du  Chaidéen,  du  Syriaque  et  du  Samaritain 
qui  ne  sont  que  des  dialectes  de  l'hébreu.  Le  chemiu  des  autres 
langues  orientales  serait  même  déjà  tout  tracé. 

Ainsi,  les  langues  anciennes,  dont  la  connaissance  semble  ré- 
servée à  un  petit  nombre  d'érudits  doués  d'uiîe  mémoire  prodi- 
gieuse, ne  seraient  plus  couvertes  d'un  voile  qui  paraissait  impé- 
nétrable; elles  seraient  désormais  plus  accessibles  ;  et  pour  les 
apprendre  il  ne  faudrait  qu'un  peu  d'application  et  une  mémoire 
ordinaire. 

A.    BOXXETTY. 

Membre  de  la  Société-Asiatique  de  Paris 
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DE  L'ESPRIT  DE  VIE  ET  DE  L'ESPKIT  DE  MORT 

PAR  LE  COMTE  HEKRI  DE  MERODE  ET  LE  MARQI'IS  1)E  BEArpORT'. 


Croyances  auliqucs.  —  i\{oiiolliéis:no.  —  Dunlisme.  —  Frl'uliisiuc.  — 
Action  du  clinsliiiuisuie  sur  la  soriél'i  nouvelle.  —  i\Ioyinag<'.  — La 
Reforme.  —  Le  Giillicaulsruc.  —  La  IMiilosopliic.  —  Espoir  dans 
l'avenir. 


Six  mois  se  sor.l  (!'Coiilés  depuis  qn*a  paru  rouvragc  qui  porte 
ce  titre  ;  et  certes  on  pourrait  nous  accu.'ier  de  négligence ,  si 
c'était  là  une  de  ces  fleurs  qui  luiis.scut  chaque  jour  dans  le 
chauq)  de  notre  littérature  ,  et  qu'on  risque  de  trouver  fanées 
si  Ton  attend  au  lendemain  pour  les  cueillir.  Mais  lorsqu'au 
dessus  des  événemens  et  des  intérêts  éphémères  ,  un  livic  va 
chercher  quelque  grande  véiité  méconnue  pour  lui  rendre  té- 
moignage, lors({u'iI  vient  jeter  au  milieu  de  l'anarchie  des  opi- 
nions une  pensée  féconde,  capable  de  prendre  racine  et  de  porter 
des  fruits,  alors  il  a  droit  à  devenir  rohjct  de  longs  entretiens  ; 
alors  la  critique  à  quelqu'lieure  qu'elle  vienne  n'est  jamais  tar- 
dive, et  son  hésitation  est  une  preuve  de  tion  respect  pour  l'œuvre 
d'autrui;  ainsi  le  livre  de  VEsprit  de  vie  cl  d-j  l'Esprit  de  mort  y 
réveillant  en  nous  de  sérieuses  réflexions  ,  sollicitant  nos  re- 
clicrehes,  aura  pour  première  louange  la  lenteur  même  de  notre 
jugement. 

*  Paris,  Eugtmc  Rcuducl,  Ubraire-editeur,  luc  des  Graiuls-Au2ijsliii.s, 
u"  2'i,  i8ô5. 
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Nous  voTTclflons  clierchcr  à  saisir  la  pensée  génératrice  de  cet 
écrit,  il  nous  serait  après  cela  plus  facile  d'en  apprécier  les  dé- 
tails et  d'en  suivre  l'application. 

Rien  n'est  plus  digne  de  réionncmcnl  et  de  l'admiration  de 
l'homme  que  cette  multitude  de  phénomènes  qui  passent  et  se 
succèdent  devant  lui.  Frappé  d'un  si  grand  spectacle,  il  se  de- 
mande quel  est  le  ressort  caché  qui  fait  mouvoir  tant  de  choses, 
quelle  est,  au  milieu  de  tant  d'apparitions  passagères  ,  la  loi 
immuahle  qui  gouverne  les  êtres?  quelle  est  la  destinée  du 
monde  et  surtout  celle  de  l'humanité  ? 

Le  christianisme  ,  répondant  à  ces  questions  ,  divise  d'abord 
en  deux  classes  tous  les  êtres  et  toutes  les  modifications  qui  leur 
sont  propres.  D'une  part ,  le  crime  ,  la  douleur  et  la  mori  ;  de 
l'autre,  la  vertu,  le  bonheur  et  l'immortalité  :  ici  le  bien  ,  là  le 
mal  ;  ici  le  règne  bienfaisant  de  la  grûce,  là  le  règne  maudit  du 
péché.  Entre  ces  deux  ordres  de  faits  s'élève  une  éternelle  ligue  de 
démarcation.  Au  sommet  du  premier,  Dieu  se  révèle  éternel  et 
parfait ,  plein  de  science  et  d'amour  ;  sur  le  second  ,  plane  un 
esprit  déchu,  que  Dieu  avait  fait  libre  et  qui  se  fit  rebelle.  Lors- 
qu'au sixième  jour  la  création  sortit  des  mains  du  Tout-puissant, 
radieuse  de  beauté  ,  Dieu  jeta  sur  elle  un  regard  paternel  et  il 
vit  qu'elle  était  bonne.  Mais  suspendu  à  Tarbre  de  la  tentation  , 
l'esprit  mauvais  déshérita  l'homme  de  sa  primitive  innocence, 
et  la  terre  fut  frappée  d'analhème  en  lajjersonne  de  son  roi.  Sus- 
pendu à  son  tour  à  l'arbre  des  douleurs,  le  Christ  régénère  toute 
chose  et  replace  le  genre  humain  dans  son  antique  liberté. 
Toutefois,  le  tyran  vaincu  résiste  et  menace  encore  ;  et  sa  puis- 
sance qui  s'écroule  ne  disparaîtra  complètement  qu'à  l'heure 
où  finiront  les  siècles. 

Tel  est  le  combat  glorieux  décrit  par  les  livres  saints,  chanté 
par  les  prophètes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi ,  depuis 
JMo'ise  et  Job  jusqu'à  Paul  l'apôtre  et  Jean  l'évangéliste. 

Pourtant  cette  conception,  toute  imposante  qu'elle  est,  la  phi- 
losophie rationaliste  ne  la  trouve  point  sage.  Tout  ceci  lui  paraît 
merveilleux  sans  doute  à  entendre,  mais  dilTicile  àcroireet  lourd  à 
porter.  Soit  qu'un  secret  orgueil  la  presse  de  se  faire,  elle  aussi, 
l'oracle  des  destinées,  soit  que  l'esprit  de  système  et  le  besoin  de 
généraliser  lu  subjuguent,  elle  veut  qu'un  seul  principe  explique 
Tomî:  vu,  *^ 
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runiversalité  des  choses.  Dieu  est  pour  elle  l'unique  auteur  ,  et 
riionime  runique  objet  des  phénoiiiènes  de  l'existence;  le  mal- 
heur n'est  qu'un  conlrasle  nécessaire,  une  variété  jetée  au  milieu 
de  la  monotouie  de  nos  jours,  il  se  mêle  à  nos  plaisirs  comme 
l'ombre  accompigne  la  lumière.  S'il  est  des  fléaux  qui  aflligent 
le  globe,  c'est  pour  tenir  sa  population  en  coupes  régulières 
et  faire  place  aux  générations  naissantes  Le  mal  n'est  point  le 
contraire,  mais  seulement  l'absence  du  bien,  et  le  vice  n'est  que 
le  plus  bas  degré  de  l'échelle  de  la  perfection.  Voici  ven'r  les 
stoïciens  qui  nient  la  doideur ,  et  les  épicuriens  qui  nient  le 
mal  :  dommage  qu'on  n'ait  osé  nier  la  riiort.  Ainsi,  bonheur  et 
souffrance,  crime  et  vertu,  bien  et  mal,  ne  sont  que  le  flux  et 
reflux  de  la  vie  universelle  ,  que  les  manières  d'être  d'une  sub- 
stance sans  i)ornes  en  qui  toute  indiudualité  est  absorbée  et  qui 
se  prête  à  toutes  les  vicissitudes  :  unité  absolue  ,  dogme  fonda- 
mental du  panthéisme. 

Le  rationalisme,  en  parlant  ainsi,  est  venu  à  bout  d'obscurcir 
et  d'effacer,  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  la  solution  donnée 
par  la  religion  chrétienne,  en  sorte  que  force  leur  est  d'en  appe- 
ler à  la  science  pour  savoir  laquelle  des  deux  a  dit  vrai  :  La  foi- 
du  Christ  ou  l<i  doclrine  des  penseurs  '. 

La  science  doit  donc  se  préparer  à  un  nouvel  et  sévère  exa- 
men. Elle  interrogera  d'abord,  comme  témoins  au  procès  ,  les 
nombreuses  traditions  répandues  sur  la  terre  :  car  qui  peut  se 
prétendre  mieux  instruit  des  lois  de  la  création  que  le  genre  hu- 
main, qui ,  depuis  qu'elle  a  eu  lieu,  vit  ici-bas  avec  ces  lois  et 
avec  les  facultés  qui  lui  ont  été  données  à  cette  époque?  Or  voici 
quel  sera  le  résultat  de  ces  recherches. 

'  En  l'crivant  co  qui  suil,  1  aulcur  de  ccl  iulicle  n'a  point  voulu  con- 
fondre la  doclrine  clirclicnnc  de  la  n'-vollo  dn  Salan,  et  la  doctrine  nia- 
uiciiécniie  des  deux  princi|i(s.  La  différence  enlre  ces  deu\  dodrines, 
c'est  que,  dans  la  première,  l'espril  du  mal  est  un  6lre  créé  qui  n'a  de 
puissance  que  celle  que  Dieu  lui  abandonne,  cl  qui  doit  la  voir  Unir  Jiu 
jour:  tandis  quo ,  dans  la  seconde,  c'est  un  èlrc  éternel ,  partageant 
avec  le  principe  du  bien  la  puissance  inllnio,  eu  un  mot  un  second  Dieu. 
I/absurdilé  de  ci  lie  dernière  o[)inion  a  été  mise  en  lumière  par  les  écrits 
victorieux  de  S.  Augusliu.  ^  oir  ce  (jui  est  dit  du  Manichéisme  au  Numé- 
ro 9  ,  lom.  11,  p.  1-0  de  nos  AnitaUs. 
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Toutes  les  religions  connues  se  réiluironl  ù  trois  classes,  selon 
(ju'elles  placeront  l'espi-it  de  vie  au-dessus  de  l'esprit  mauvais, 
comme  créateur  dans  le  [ossé  et  vainqueur  dans  l'avenir  ;  ou 
tous  deux  sur  le  même  rang,  et  monarques  par  moitié  de  l'em- 
pire du  monde  ;  ou  le  dieu  de  la  mort  et  des  sanglantes  volup- 
tés ,  se  jouant  de  la  vie  des  êtres,  et  supérieur  aux  bons  génies 
eivx-mêmes. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  Michel  foulant  aux  pieds  le  serpent; 
dans  le  second  ,  c'est  Osiris  combattant  Typhon  ;  dans  le  troi- 
sième,  c'est  le  vautour  dévorant  Prométhée  ,  la  force  brutale 
triomphant  de  l'intelligence  bienfaitrice. 

Le  premier  est  le  monolkèisme ,  la  religion  antique  et  patriar- 
chale  ;  le  second  est  le  dualisme,  cher  aux  peuples  guerriers;  le 
troisième  est  le  grossier  fétichisme ,  l'adoration  impie  de  la  ma- 
tière. 

Ces  trois  systèmes  de  croyance  se  succèdent  de  telle  façon 
que,  par  une  dégradation  toujours  croissante,  le  moins  parfait 
remplace  le  meilleur,  et  le  plus  vicieux  est  le  dernier  en  âge  , 
jusqu'à  ce  que  la  tradition  sainte  des  anciens  jours,  développée 
par  l'Evangile,  se  relève  pour  régner  dix-huit  cents  ans  sur  les 
plus  nobles  nations  de  la  terre.  A  travers  toutes  ces  phases  des 
idées  religieuses,  un  grand  fait  reste  constant  :  c'est  qu'à  chaque 
époque,  et  sous  mille  formes  diverses,  la  foi  commune  reconnut 
deux  influences  irréconciliables,  luttant  l'une  contre  l'autre  et 
produisant  dans  l'univers  deux  séries  de  faits  opposés.  L'immense 
supériorité  du  christianisme  consiste  à  avoir  déterminé  leur  vé- 
ritable rapport. 

Forte  de  ce  témoignage,  la  science  pourrait  trancher  la  que- 
relle au  no'm  de  l'iuuuanité.  Mais  des  résultats  non  moins  pré- 
cieux l'attendent  si,  portant  plus  loin  ses  regards  ,  elle  cherche 
dans  la  nature,  dans  l'homme,  dans  la  société,  les  traces  de  ce 
redoutable  antagonisme  que  dénonce  la  voix  des  siècles. 

Dans  la  nature,  assez  de  bienfaits  proclament  une  providence 
ordonnatrice ,  et  l'homme  objet  privilégié  de  sa  bienveil- 
lance; et  cependant  assez  de  maux  sont  semés  sur  la  terre  pour 
inspirer  de  sombres  doutes.  A  voir  touies  ces  créatures  qui  se 
dévorent  les  unes  les  antres,  à  voir  celte  guerre  sans  fin  que  les 
animaux  se  livrent  entre  eux  et  que  l'homme  livre  à  tous ,  il 
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semble  fjuc  la  loi  île  la  force  soit  la  seule  loi  du  monde  ,  el  la 
deslrncliou  le  seul  terme  de  rcxislence.  Si  tous  les  êtres  vivaiis 
semblent  s'unir  pour  chauler  nu  Ii3mne  de  reconnaissance,  du 
sein  des  tombeaux  s'élève  une  clameur  accusatrice  :  il  n'est  pas 
sur  noire  horizon  d'aslre  si  pur  sur  lequel  la  mort  ne  projette 
sa  grande  ombre. 

Dans  l'homme ,  qui  pourra  dire  réterncl  comùat  de  l'esprit  et 
de  la  chair  ,  si  énergiquement  retracé  dans  les  épîtres  du  grand 
apôtre?  et  les  contradictions  de  son  être,  et  ces  inspirations  inef- 
fables et  ces  tentations  sinistres  qui  montent  et  descendent  tour 
à  tour  au  fond  de  son  cœur ,  et  dont  il  ne  saurait  retrouver  la 
chaîne  ni  découvrir  la  source  ?  Qui  pourra  expliquer  ces  ruines 
(le  rame,  comme  dit  Cicéron,  et  cette  vague  mémoire  d'un  élat 
meilleur  qu'elle  voudrait  reconquérir  ?  Pourquoi  enfin  celte  dis- 
tinction absolue  du  bien  et  du  mal  dans  nos  idées,  les  Joies  de 
la  conscience  du  juste,  et  les  angoisses  du  remords  qui  brisent 
le  cœur  des  médians  ? 

Celte  opposition  et  ce  désordre  se  reproduisent  d'une  manière 
plus  frippante  encore  dans  le  monde  social.  Sans  parler  des 
alllictions  du  sage  et  des  triomphes  du  méchant ,  sans  parler 
de  ces  déchiremens  terribles  qui  bouleversent  les  empires,  l'his- 
loire  des  peuples  ne  nous  offre-t-elle  pas  un  singulier  mélange 
de  grandeurs  et  de  dégradations  ?  A  côté  des  dogmes  les  plus 
purs,  les  mythologies  anciennes  présentent  les  superstitions  les 
plus  monstrueuses.  Les  nations  illustics  consacrent  la  proslilu- 
tion  et  font  fumer  les  sacrifices  humains  sur  leurs  autels.  Les 
lois  de  Rome  unissent  la  barbarie  la  plus  ciuellc  aux  plus  njajcs- 
fueuscs  inslilutions,  et  ses  plus  héroïques  vertus  vont  s'asseoir 
aux  combats  des  gladiateurs.  A  l'ombre  même  de  la  croix  répa- 
ratrice ,  au  milieu  des  développemens  les  plus  sublimes  de  la 
charité  chrétienne,  il  se  fait  chaipic  jour  encore  d'inouïes  tur-» 
pitutles.  In  vérité  ,  s'il  est  des  dévouemens  qu'on  ne  poiu-rail 
sans  présomp.tion  attribuer  à  la  nature  humaine,  il  est  des  for- 
faits (pron  ne  saurait  lui  inniulcr  s;ins  injiiie. 

Ainsi  se  vérifie  dans  une  triple  sphère  la  loi  de  ranlagom'smr, 
ainsi  rien  ne  s'explique  sans  la  double  influence  de  l'esprit  de 
vie  fl  de  l'cspril  de  mort,  de  la  Providence  cl  de  Satan.  Ainsi 
lu  Scinirc  nvoiir  1rs  nu'mes  principe^  que  lu  Ttr/igioii.  Seulement  la 
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Religion ,  plus  consolante  que  la  Science  ,  nous  révèle  ce  qui 
était  resté  caché  à  celle-ci,  l'issue  de  la  latte  et  les  effets  de  la 
victoire. 

Mais  un  semblable  travail  demanderait  une  érudition  de  plu- 
sieurs hommes ,  et  un  labeur  de  plusieurs  vies.  Aussi ,  bien  que 
celle  pensée  toute  entière  ait  probablement  été  celle  des  auteurs 
de  l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons,  ils  ont  cru  n'en  devoir 
saisir  ipi'une  partie,  et  choisissant  celle  qui  leur  a  paru  la  plus 
importante  et  la  plus  rapprochée  de  nos  incertitudes  actuelles, 
ils  ont  suivi  la  double  inllucnce  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit 
de  mort  parmi  les  révolutions  sociales  qu'a  traversées  le  chrislia-^ 
lisme. 

Nous  allons  analyser  ici  riiistoire  que  tracent  les  deux  auteurs 
catholiques ,  du  règne  du  Christ,  et  des  divisions  que  l'esprit  du 
mal  est  parvenu  à  faire  naître  dans  cet  empire.  Nous  ajouterons 
ensuite  quelques  remarques  critiques  sur  certaines  opinions  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  admettre  en  leur  entier;  quel  que 
soit  au  reste  le  sentiment  de  nos  lecteurs,  nous crojons  qu'aucun 
ne  se  refusera  à  reconnaître,  dans  l'œuvre  de  MM.  de  Mérode 
et  de  Beaufort,  une  foi  vive  et  profonde,  qui  Igur  a  inspiré  sur 
riiisioire  du  christianisme  et  du  moycn-àge  des  vues  nouvelles 
qui  ne  laissent  pas  que  de  fournir  matière  à  réflexion. 

L'ancien  empire  romain  est  leur  point  de  départ;  alors  que 
la  puissance  du  génie  du  mal  semble  avoir  atteint  son  comble 
et  se  résume  dans  la  personne  odieuse  des  Tibère,  des  Néron  et 
des  Héliogabale.  Déjà  cependant  croît  et  se  forîilie  l'Eglise  qu'a- 
nime le  feu  divin,  et  au  bout  de  trois  cents  ans  l'empire  ido- 
lâtre s'écroule  sous  ses  pieds,  et  une  vie  sociale  nouvelle  coiii- 
mcnce  pour  les  peuples  de  l'Europe.  Durant  cinq  siècles  encore 
elle  «assemble  les  pierres  de  l'édifice  qu'elle  achève  et  qu'elle 
couronne  par  l'élévation  de  Charlemagne.  Alors  aux  yeux  des 
nations  étonnées  apparut  resplendissant  de  gloire  le  saint  cna- 
pire  romain  ,  destiné  à  servir  de  centre  à  toutes  les  monarchies 
chrétiennes,  et  à  devenir  à  la  fois  le  tuteur  de  leur  jeunesse  et 
l'objet  de  leurs  hommages.  L'empire  d'Orient,  en  renonçant  à 
l'unité  catholique,  avait  renié  cette  auguste  mission.  Le  pape 
et  l'empereur  s'avancent  donc,  se  donnant  la  main  ,  à  la  têle 
des  nulions,  l'un  comme  rinlerprcle  de  Dieu,  l'autre  comme 


lOO  DE  l'esprit  de  vie 

chef  des  hommes  ;  le  second  soumis  au  premier  comme  le  corps 
l'est  à  rinlelllgeiice.  A  cet  apogée  de  la  société  chrétienne,  le 
Christ  a  réalisé  son  régne  ici-bas,  et  tous  ceux  qui  confessent 
son  symbole  ,  mardi  eut  comme  frères  sous  sa  loi.  Et  pourtant 
l'esprit  du  mal  avait  gardé  une  place  dans  ce  monde  régénéré; 
la  dissenlion  du  sacerdoce  et  de  l'empire  fut  la  première  ma- 
nifestation de  sa  présence  ;  l'empereur  révolté  contre  l'Eglise , 
vit  se  dissoudre  sa  puissance  sur  les  royaumes  étrangers;  et  la 
catholicité  se  constituant  en  monarchies  indépendantes,  ne  ré- 
serva plus  à  l'empire  qu'une  primauté  nominale.  Sous  cette 
forme  nouvelle  et  en  quelque  sorte  républicaine,  elle  vit  s'écou- 
ler encore  ])lus  d'un  siècle  de  bonheur  et  de  gloire. 

Mais  le  génie  mauvais  poursuivant  sa  marche,  préparait  par 
les  mains  de  "VN'iclef  et  de  Jean  II  us  les  voies  de  Luther  '.  En  pré- 
sence de  cet  ennemi  de  l'Eglise  la  science  sociale  des  premiers 
âges  s'obscurcit  ;  l'ordre  politique  se  déroba  le  premier  à  la  su- 
prématie des  idées  religieuses;  l'ordre  philosophique  et  l'ordre 
littéraire  le  suivirent  de  près  dans  cette  marche  rétrograde.  Le 
siècle  de  Louis  XIV  vit  celte  scission  s'accomplir  au  sein  du 
peuple  français  jadis  si  grand  entre  les  peuples  fidèles  ;  et  la 
déclaration  de  1682,  plaçant  l'autorité  des  rois  en  dehors  de 
toute  responsabilité  humaine  consomma  l'œuvre  du  désordre. 

Dès  lors  la  vieille  liberté  catholique  s'exila  de  la  terre  de 
France,  et  l'absolutisme  consacré  par  la  voix  éloquente  de  Bos- 

'  Eii  allriljiianl  cxilusivciiicnt  ;i  Wicicf ,  Jenn  lliis  et  Lullier  les  rava- 
ges que  l'e^juil  du  u\.\\  a  fails  ilaiis  le  bercail  du  Cliiisl,  nous  croyons 
que  MM.  de  Mérodecl  de  Bcaufort,  comme  la  plupart  des  l:istorîrns  ecclé- 
siastique.';,  n'out  pas  fait  assez  d'aticnlîon  aux  mélhodes,  opinions,  cl 
doclrJnt'S  païennes  iiilrodiiilcs  dans  rcnseignemcnl  dès  le  commencement 
du  xii'=  siècle.  II  est  hors  de  doulc  que  ^^iollf,  Jean  tins  et  I^utlicr  ont  eu  \ 
la  plus  funeste  iiiduciice  par  leurs  doctrines,  ftlais  cus-mèmcs  par  quelles 
doctrines  avaintils  clé  influencc^s?  Voilà  ce  que  l'on  n'a  pas  assez  expli- 
qua. K0U8  osons  dire  que  leur  siècle  était  prépare  à  recevoir  leur  doc- 
trine, comme  le  wni»  siècle  étiil  préparé  .'1  ncevoir  Us  chélifs  ensei}^ne- 
iiiens  de  \oltaiic  et  de  Jlousseau.  —  Nous  avons  essajé  de  montrer  celle 
influence  eu  parlant  de  l'introduclion  ùc  CÀristolcltsme  dnn'i  l'enseigne- 
tuent.  Voir  h-s  Annales ,  Numéros  2j,  00  cl  Sa,  tom.  v,  p.  1G8  cl  /|j8,  cl  y 
toni.  vt,  p.  lôj.  (  ^ole  lie  l'h'tlileiir.  ) 
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suet,  passa  pour  renseignement  vérilable  de  l'Evangile.  Bien- 
tôt les  hommes  s'enfrayèrent  d'une  telle  doctrine  ,  et  ne  trou- 
vant plus  dans  la  Pieligion  le  principe  d'indépendance  le  de- 
mandèrent à  la  pliilosophie  ;  et  la  philosophie  leur  donna  une 
liberté  fausse  et  sacrilège,  et  au  lieu  de  la  souveraineté  de  Dieu 
elle  créa  la  souveraineté  du  peuple  pour  juger  les  rois. 

Ainsi  prirent  naissance  les  révolutions  qui  agitèrent  la  chré- 
tienté au  dernier  siècle  et  qui  se  résumèrent  à  leur  tour  dans 
l'empire  déiste  ;  dans  ce  géant  qui  opprima  durant  quinze 
années  la  France  et  l'Europe.  Sa  chute  même  semble  avoir  été 
comme  une  leçon  inutile,  cl  le  principe  dissolvant,  pénétrant 
sans  cesse  plus  profondément,  conduit  les'peuples  à  l'anarchie 
absolue,  sinistre  avant-courrière  du  tyran  qui  doit  venir  à  la  fin 
des  âges.  L'antechrist  attirant  à  lui  toute  puissance  spirituelle 
et  sociale,  fraopera  l'humanité  de  terreur,  et  la  terreur  pro- 
duisant l'étonnemcnt  ^  enfantera  l'apothéose.  Ainsi  l'esprit  du 
mal,  vaincu  par  la  destruction  de  l'empire  idolâtre  et  l'érection 
de  fempirc  chrétien,  triomphera  de  nouveau  par  l'empire 
déis'e,  changé  lui-même  en  une  monstrueuse  idolâtrie.  Alors 
l'humanité  ayant  épuisé  ses  forets,  à  Dieu  sera  la  vengeance. 

Voilà  l'analyse  ,  aussi  exacte  qu'il  nous  a  été  possible  de  la 
faire,  du  livre  de  MM.  de  Mérode  et  de  Beaufort.  Il  est  au- 
dessus  de  nos  forces  d'en  juger  toutes  les  parties;  c'est  beau- 
coup pour  nous  d'indiquer  quelques-unes  des  idées  qui  nous  ont 
le  plus  frappé,  quelques-uns  des  doutes  que  cette  lecture  a  fait 
naître  en  nous. 

Ce  qui,  selon  nous,  distingue  cet  écrit,  c'est  l'appréciation 
des  progrès  de  la  science  sociale  au  moyen-àge,  et  de  sa  déca- 
dence à  partir  de  la  réforme  jusqu'à  nos  jours.  Ce  n'est  point 
en  vain  que  la  religion  du  Rédempteur  a  reçu  le  nom  de  cat/io- 
li(/ue.  Universelle  dans  le  tems  et  dans  l'espace,  elle  doit  l'être 
aussi  dans  son  objet,  et  toutes  les  parties  de  l'intelligence,  tou- 
tes les  furtnes  de  l'activité  doivent  être  soumises  à  son  em- 
preinte. La  vérité  religieuse  domine  donc  de  toute  la  hauteur 
du  ciel  toute  autre  vérité.  Le  catholicisme  peut  être  appelé  en 
quelque  sorte  l'atmosphère  de  l'esprit  humain.  La  liberté  de  la 
raison  consiste  donc  à  se  développer  en  lui  et  non  point  à  sortir 
do   lui;  car  en  sortir ,  c'est  vor.loir   mourir  daiis  le  vide,   et  la 
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liberté  n'est  point  ce  qui  produit  la  mort,  mais  plutôt  ce  qui 
entretient  la  vie.  ("est  parce  que  le  moyen-tlgc  avait  compris 
cci>  choses  qu'il  marchait  à  si  grands  pas  dans  la  voie  du  progrès 
social;  c'était  là  l'instinct  merveilleux  qui  avait  élevé  ses  im- 
menses basiliques,  qui  avait  formé  ses  innombrables  associa- 
tions de  moines,  de  chevaliers,  de  bourgeois,  d'artisans  même; 
c'était  lui  qui  enfontait  l'une  après  l'autre  toutes  ces  brillantes 
républiques  qui  couvrirent  d'éclat  la  vieille  Italie,  sous  la  pro- 
tection du  S.  Siège  :  c'était  lui  qui  allait  atrranchissant  les  com- 
muiics,  constituant  les  municipalités,  les  convoquant  sous  le 
nom  d'états-généraux,  de  parlemens,  de  cortcs,  pour  les  initier 
aux  conseils  des  rois  et  leur  donner  une  part  toujours  plus 
grande  au  gouvernement  des  affaires  publiques.  Et  nul  n'aurait 
pu  prévoir  où  s'arrêterait  celte  maiche  ascendante  de  la  société 
chrétienne  lorsque  le  protestantisme  renouvelant  d'une  manière 
impie  le  miracle  do  Josué,  arrêta  dans  sa  course  le  soleil 
bienfaisant  qui  éch.uiffait  le  monde.  Aussitôt  la  liberté  des 
peuples  fil  un  pas  en  arrière  ,  et  le  siècle  de  Luther  fut  celui 
des  grands  despotes;  Henri  VIII, Gustave  Vasa,  Charles-Quiut; 
la  France  elle-même  après  avoir  fait  sous  les  drapeaux  de  lu 
ligue  un  ctlurt  d'indépendance,  vit  mourir  ses  états-généraux 
sous  ses  rois  absolus. 

En  même  tems  la  littérature  refoulée  dans  les  idées  grecques 
et  romaines  désapprit  à  parler  le  langage  catholique  ,  et  Boileau 
déclara  au  nom  du  Parnasse  réformé  le  scandaleux  divorce  de 
la  poésie  et  de  la  foi  '.Telle  fut  mOnic  l.i  préoccupation  de  cet  âge, 
que  Eénelon  consaciail  sa  pliuue  catholiciue  à  mettre  dans  la 
bouche  de  la  3iincrve  païenne  les  leçons  de  la  sagesse  éternelle, 

•  De  la  Foi  diiiv  chrctiuii  les  mystères  terribles 

D'orncaieus  rgaj  t;s  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Kvaiif^ile  à  nos  yeux  n'offre  de  tous  côlés 
Que  pénilencc  à  fuiie  et  louruïcns  morilés. 
Art  jioct.i  liv.  Jii. 

IMiilIicnreux  riiomiiic  fini  n'avait  si;  trouver  .-ailic  chose  dans  l'F.vau- 
"ilt;.-'  Avait  il  donc  ilccirnc  les  pages  iln  sernson  de  la  inoiilagne?  Oui,  le 
Cliiisl  a  dit  Ikali  fjni  lir^cid,  niais  il  ajuiilc  :  (/iioniinn  ipsi  comulabuii- 
tui  '. 
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qu'il  avait  puisées  dans  sa  foi,  et  que  les  prodiges  de  l'architec- 
lurc  gothique  furent  universellement  considérés  comme  l'œuvre 

de  l'extravagance  et  de  la  grossièreté.  Ainsi  l'on  ravissait  succes- 
sivement à  l'Eglise  ses  plus  belles  parures;  comme  son  époux, 
il  fallait  qu'on  la  mît  à  nu  avant  de  la  crucifier.  Et  de  ses  dé- 
pouilles on  orna  une  idole  qu'on  appela  du  nom  de  Philosophie , 
et  le  peuple  qui  crut  que  la  Philosophie  avait  vraiment  créé 
l'état  social,  les  arts  et  les  sciences,  se  prosterna  pour  l'adorer. 
On  sait  quelles  furent  les  suites. 

Mais  lout  en  adoptant  cet  enscmbîed'idées  développées  avec  une 
chaleureuse  éloquence  dans  le  livre  qui  tait  l'objet  de  cet  article; 
notre  peu  d'érudition  nous  arrête  et  ne  nous  permet  pas  d'ap- 
précier la  justesse  de  ses  app!icafio:is  historiques.  Est-il  vrai,  par 
exemple,  que  le  saint  empire  ait  jamais  joui  il'autrc  chose  que 
d'une  simple  piimauté  d'honneur  sur  les  royaumes  chrétiens? 
L'Angleterre  et  laXorvige  d'une  part, l'Espagne  de  l'autre  ne  sem- 
blent-elles pas  s'être  tenues  en  dehors  de  son  orbite?  Deux  cents 
ans  après  sa  fondation,  ne  vit-on  pas  un  roi  de  France  s'indi- 
gner qu'un  enipercur  eût  osé  exercer  sur  ses  terres  le  seul  droit 
qui  lui  restât  de  son  antique  suprématie;  celui  de  chanter  au 
lutrin  l'antienne  de  Tioël?  Peut-on  voir  la  compièie  expression 
sociale  du  christianisme  dans  la  constitution  de  l'Allemagne  au 
moyen-âge  ,  tandis  que  ses  lois  restaient  si  fortement  marquées 
du  sceau  du  paganisme  germanique,  tandis  que,  à  peine 
Henri  III  descendu  dans  la  tombe,  la  monarchie  allemande 
nous  offre  une  si  longue  série  d'ennemis  cruels  de  la  papauté? 
Depuis  Frédéric  II ,  qui  plaça  aux  portes  de  Rome  une  colonie 
de  Sarrazins  comme  un  rempart  contre  les  excommunica- 
tions du  Saint-Siège,  jusqu'à  Charles-Quint ,  dont  les  troupes 
livrèrent  la  ville  éternelle  à  une  dévastation  que  les  Vanda- 
les lui  avaient  épargnée;  et  depuis  Charles-Quint  jusqu'à  Jo- 
seph II,  le  philosophe,  qui  nuitila  l'épiscopat  germanique,  en- 
leva des  églises  les  images  des  saints  ,  et  dont  la  vie  entière  ne 
fut  qu'une  longue  persécution  contre  le  catholicisme,  peut-on 
appeler  tous  ces  Césars  les  défenseurs  de  l'Fglise  et  les  repré- 
sentans  du  règne  du  ChristPEn  oubliant  tous  ces  faits  pour  faire 
retomber  sur  la  France  rallération  des  saines  doctrines,  MM.  de 
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Mérode  et  de  Beaufort  nous  font  involontairement  souvenir 
qu'ils  sont  Belges ,  et  que  la  Belgique,  sœur  de  la  vieille  Alle- 
magne, garde  encore  rancune  aux  anciens  vainqueurs  deCassel. 

Un  peu  plus  d'indulgence  aurait  peut-être  été  due  à  la  nation 
qui  donna  à  la  Germanie  elle-même  l'auteur  de  toute  sa  gloire 
dans  la  personne  de  Charlemagne,  qui  la  première  répondit  à 
la  voix  de  Pierre  l'Hermite,  et  la  dernière  soutint  en  Orient  l'é- 
tendard de  la  croix,  qui  abrita  durant  cent  ans  ,  dans  Avignon, 
la  papauté  fugitive,  qui  toujours  resta  attachée  à  la  succession 
légitime  des  pontifes,  tandis  que  l'empereur  entretenait  avec 
ime  sollicitude  presque  paternelle  le  schisme  d'Occident;  qui  re- 
poussa avec  une  constance  admirable  le  poison  de  Luther,  et 
porta  dans  son  sein  cet  ange  de  charité  qui,  sous  le  nom  de 
Vincent  de  Paul,  devait  étornier  le  monde;  celte  nation  qui, 
tonte  flétrie  par  un  siècle  d'incrédulité  ,  toute  froissée  par  un 
demi-siècle  de  bouleversemens ,  tient  toiijours  par  de  si  fortes 
racines  à  l'immuable  édifice  du  catholicisme, et  donne  encore  tant 
de  fidèles  à  l'Eglise,  tant  de  missionnaires  à  l'Evangile,  tant 
d'illustres  défenseurs  à  la  vérité.  Nous  aurions  voulu  aussi  quel- 
ques mots  d'admiration  pour  le  siècle  de  Louis  \IV  au  milieu 
des  reproches  mérités  qu'où  lui  adresse.  La  liboté  chrétienne, 
quekpie  humiliée  qu'elle  piit  être,  n'était  j)oint  morte  lors- 
qu'elle poussait  Madame  de  La  Vallière  au  cloître,  et  osait  dire 
en  présence  du  cercueil  du  grand  loi  ce  magnifique  exorde  : 
«Dieu  seul  ef^t  grand,  mes  fii/cs\»  Enfin  le  gallicanisnie  lui- 
même,  bien  qu'entaché  de  l'esprit  de  servitude,  moirtra  qu'il 
n'avait  point  abdiqué  tout  sentiment  généreux,  quand  il  scella 
de  sou  sang  le  refus  de  la  constitution  civile  du  clergé. 

Il  est  im  autre  reproche  d'une  nature  plus  délicate  ,  ci  (|uc 
nous  n'oserions  faire  si  nous  ne  l'avions  entendu  dans  la  bouche 
de  plusieurs  hommes  graves,  si  notre  conscience  ne  nous  pres- 
sait <lc  le  reproduire.  C'est  une  tendance  naturelle  aux  siècles 
d'agitations  et  de  grandes  doulcm-s  de  se  regarder  comme  les 
derniers  des  siècles:  et  les  révolutions  sociales  enq>ortcnt  avec 
elles  une  tristesse  prof  tiulo .  ini  découragement  de  la  vie  qui 
semble  présager  la  fin  de  l'iuu'vcrs.  Ce  sentiment  de  Icrretu-  «jui 
s'empara  des  chrétiens  sous  Jidicn  l'apostat,  et  plus  lard  en  Tau 
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mille  de  J.-C,  semble  n'èlre  point  resié  étranger  aux  auteurs 
du  livre  de  lE'sprit  de  vie  et  de  l'Esprit  de  mort.  Frappés  de  la 
décadence   de  l'antique  conslilution  de  l'Europe  ,  ils  s'asseyent 
sur  les  tombeaux  du  passé,  et  l'on  dirait  qu'ils  désespèrent  de 
l'avenir.  Alors  s'offrent  à  leur  pensée  les  sombres  images  de 
l'Apocalypse.  L'intervalle  du  jx'  au  xix"  siècle,  c'est  le  règne 
millénaire  dvi  Christ.  Au  bout  de  ce  tems  a  été  déchaîné  le  roi 
de  l'abîme,  et  déjà  s'avance  le  faux  Messie  dont  l'avènement 
annonce  la  consommation  des  âges. 

En  réponse  à  ces  sinistres  prévisions,  nous  avons  entendu  dire: 
Dieu  ne  s*est-il  pas  réservé  le  secret  de  la  fin  des  tems  et  le 
pouvoir  de  commander  aux  flots  des  générations  :  «Vous  vien- 
drez jusqu'ici?»  Le  livre  des  révélations  de  Pathmos  n'est-il  pas 
encore  scellé,  et  qui  oserait  l'expliquer  quard  l'Eglise  elle- 
même,  pleine  d'un  saint  respect,  hésite  à  l'ouvrir?  A  peine,  de- 
puis dix-huit  cents  ans  que  le  christianisme  a  dressé  son  sanc- 
tuaire ,  a-t-il  pu  réunir  à  lui  la  cinquième  parlie  du  genre 
humain  :  les  innombrables  nations  qui  marchent  encore  dans 
les  ténèbres,  n'ont-elles  pas  droit  de  jouir  à  leur  tour  de  sa  lu- 
mière et  de  ses  bienfaits?  A  peine  la  législation ,  la  science,  l'in- 
dustrie commencent-elles  à  s'empreindre  des  croyances  évan- 
géliques,  ne  faut-il  pas  que  leur  régénération  s'achève?  Ne 
faut-il  pas  que  partout  le  monde  et  dans  toutes  les  sphères  de 
la  vie  humaine  s'accomplissent  ces  deux  paroles  de  la  prière 
quotidienne:  Que  votre  7-l'gtie  arrive ,  que  votre  volonté  soit  [aie  sur 
la  Icjve,  comme  dd'ciel?  Doit-on  croire  que  le  monde  est  ébranlé, 
parce  que  de  vieux  édifices  s'écroulent;  et  quand  l'Europe  en- 
tière tomberait  en  dissolulion  ,  ses  trois  sœurs.  l'Afrique ,  l'Asie, 
l'Amérique  ne  sont-elles  pas  là  pour  recueillir  son  héritage  ? 
N'est-ce  pas  imprudence  que  de  refouler  le  genre  humain  dans 
un  espace  arbitraire  et  de  lui  imposer  des  lois  conjecturales? 
Et  les  plus  sages  conseils  donnés  à  la  société  actuelle,  de  quoi 
lui  serviront-ils,  si  on  la  décourage  par  une  prophétie  de  pro- 
chaine destruction? 

Pour  nous ,  nous  ne  croyons  pas  à  celle  agonie  de  l'humanité: 
dans  ses  révolutions  et  ses  égaremens  d'aujourd'hui,  nous  pen- 
sons voir  une  crise  de  sa  jeunesse  plutôt  que  les  derniers  effets 
de  sa  décrépitudej  nous  en  avons  pour  gage  le  mouvement  re- 
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ligieux  qn  >e  fait  à  notre  époque;  la  pierre  ilu  sépulcre  où  Tim- 
piété  croyiit  avoir  etifernié  le  christianisme  coninience  à  Ireui- 
b!cr....  :  laissez  au  moins  au  ressuscité  quarante  jours  de  gloire 
sur  la  terre  avant  de  le  faire  monter  au  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  dont  la  validité  ucmcure 
contestable,  l'écrit  de  M3I.  de  Mérodc  et  do  Bcaufort  n'en  est 
pas  moins  rempli  d'aperçus  élevés  et   d'uu  profond  sentiment 
do  la  vérité  religieuse.  C'est  une  énergiijuc  protestation  contre 
les  dédî'.ins  du  rationalisme  ;  c'est  la  réhabilitation  scienlilîque 
d'un  dogme  presque  oublié,  celui  de  la  lutte  du  démon  du  mal 
contre  le  Dieu  du  bien.  Trop  long-tems  les  défenseurs  de  la  foi 
en   combattant   l'incrédulité  ,  laissèrent   à  l'écart   et  parurent 
abandoniier  par   leur   silence  certains  mystères  (jui  elTarou- 
chaient  la    raison,  mais  qui  toutefois  étaient  coneiliables  avec 
elle;  on  parlait  beaucoup  de  la  Providence,  et  l'on  semblait 
craindre  d'avouer  Satan  :  on  insistait  sur  la  sagesse  de  l'Evangile, 
mais  on  eflleurait  à  peine  les  humiliations  du  Rédempteur;  on 
confessait  l'autorité  de  l'Eglise,  mais  on  mutilait  celle  de  la  pa- 
pauté ;  on  désenchantait   les  croyances  popidaires  eu  effaçant 
les  antiques  li-gendcs,  en  disputant  aux  saints  leurs  miracles,  aux 
lieux  de  j)élorinage  leurs  vénérables  traditions.  On  eût  dit  que 
le  catholicisme  était  un  vaisseau  en  péril  dont  il  fallait  jeter  à 
la  mer  les  grands  mâts  et  les  glorieux  pavillons  pour  sauver  la 
carcasse  et  l'éiiuipage.  Peut-être  était-ce  un  plus  louable  motif, 
la  crainte  d'exposer  les  choses  saintes  aux  profanes,  comme  les 
Juifs  refusaient  de  chanter  les  cantitiues  du  Seigneur  aux  jours 
de  leur  servitude.  Maintenant  commence  une  ère  meilleure;  et 
le  chrétien  peut  proclamer  sa  croyance  sans   entendre  à  ses 
oreilles  le  rire  insultant  de  l'impie.  Et  la  religion  soulevant  le 
voile  dont  elle  avait  été  obligée  de  se  couvrir  ,  peut  se  montrer 
aux  peuples  dans  tout  l'éclat  de  son  immortelle  beauté. 

Tel  est  notre  dernier  mot.   >ous   sommes    remplis  de  con- 
fiance... !! 

O. 
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THKORTE  NOUVELLE  SUR  L'HISTOIRE. 


Nécos.sil(';  dos  connaissances  liisloriqnes.  f-a  pliilosopliic  a  f.iildcla  reli- 
gion, (le  la  morale  cl  tle  ia  po!ili({iic  à  priori.  — Piéicnlions  de 
M.  Cousin  à  iairc  de  lliisloiie  à  priori.  Examen  et  réfntalion  de  ses 
principes, 

premier  axlidt. 

«  Le  passi*  csl  un  vieillard  véiu'rable  :  il  nous  raconte  à  nos 
»  foyers  ce  qu'il  a  vn;  il  nous  inslruit  en  nous  amusant  par  ses 
«récils,  ses  idées,  son  langage,  ses  manières,  ses  vêtemens 
»  d'autreluis...  '  » 

L'iusloiic  en  clTct  est  pour  nous  une  saurcc  de  jouissances 
agréables. 

Sous  ce  rapporf  toutefois,  l'histoire  pourrait  le  céder  au  ro- 
man ;  mais  eonibien  ne  lui  est-elle  pas  supéiieure,  quand  il  s'a- 
git de  pe.-er  les  avar.lages  (ju'on  tire  des  connaissances  liislori- 
ques,  cl  de  les  comparer  à  ceux  qu'on  imagine  quelquefois  ré- 
sulter de  la  lecture  du  roman! 

Le  roman  n'est  ({u'une  œuvre  d'imagination  dont  le  princi- 
pal objet  est  d'intéresser  et  de  plaire;  partant,  il  ne  faut  pas  y 
chcrcîier  la  vérité;  c'est  déjà  beaucoup  si  la  vraisemblance  est 
gardée:  le  monde  n'y  est  pas  représenté  comme  il  est.  Aussi 
lorsqu'on  sort  de  ce  monde  idéal  pour  entrer  dans  le  commerce 
de  la  vie,  on  est  enlièreiucnl  dépaysé. 

'  Ciialeaulni  uîd,  lellic  insérée  dans  lo  N"  iv,  lom,li,dc  la  /iet'ue 
l'Jtiro'x'emw. 
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L'histoire  au  conlraire  ne  vit  que  de  réalités.  Le  premier  mé- 
rite de  l'historien,  c'est  de  conserver  aux  personnages  leur  ca- 
ractère et  de  raconter  les  faits  avec  exactitude.  Tout  livre  qui 
se  présente  sous  le  titre  d'annales  historiques,  s'il  manque  de 
vérité,  fût-il  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre,  est  décrédité  bientôt. 

L'histoire  nous  introduit  donc  bien  réellement  dans  le  cœur 
de  la  société  humaine  ;  et  il  a  été  de  tout  tems  reconnu  que  la 
science  historique  donne  à  l'esprit  de  l'étendue  en  même  tems 
qu'elle  mûrit  le  jugement  :  elle  équivaut  presqu'à  l'expérience  , 
puisqu'elle  rachète  par  la  multiplicité  des  é\énemens  qui  peu- 
vent  servir  de  leçons,  ce  que  l'expérience  a  par-dessus  elle  sous 
le  rapport  de  la  vivacité  de  l'impression. 

Ainsi  l'histoire  n'est  pas  seulement  agréable,  elle  est  de  plus 
instructive  ;  et  son  utilité  n'est  pas  renfermée  dans  un  cercle  ré- 
tréci, car  il  n'y  pas  de  position  sociale,  tout  infime  qu'elle  puisse 
être,  où  il  ne  soit  avantageux  de  connaître  les  hommes.  Toute- 
fois, il  est  vrai  de  dire  que  cette  étude,  bien  qu'elle  soit  utile 
à  tous,  peut,  sans  qu'il  y  ait  inconvénient  grave,  être  négligée 
par  plusieurs;  mais  elle  est  indispensable  à  ceux  qui  se  trouvent 
appelés  à  gouverner  les  autres.  Comment,  en  eflFet,  pourraient- 
ils  se  flatter  de  diriger  habilement  les  affaires,  s'ils  n'ont  pas 
cette  expérience  anticipée  des  hommes  et  des  choses  que  l'his- 
toire donne  à  ceux  qui  sont  capables  d'en  comprendre  rensei- 
gnement ? 

Cet  enseignement ,  du  reste ,  n'est  pas  d'une  autre  nature  que 
celui  qu'on  tire  de  l'expérience:  il  se  fonde  également  sur  l'a- 
nalogie, et  conduit  à  des  résultats  qui  peuvent  acquérir  en  cer- 
tains cas  un  très-haut  degré  de  probabilité.  De  même  donc  que 
l'expérience  nous  aide  à  régler  notre  marche  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie,  de  même  aussi  l'étud»;  de  l'histoire  est  d'iui 
grand  secours  à  l'honune  (jui  gouverne,  pour  se  diriger  dans  la 
carrière  politique. 

Celui  qui  a  médité  long-tems  et  avec  fruit  sur  l'histoire  et  les 
institutions  du  pays  (jui  l'a  vu  naître,  se  trouve  en  posscs-iion 
déjà  d'un  riche  fonds  d'expérience,  quand  ensuite  il  arrive  à 
manier  les  affaires.  >on-seulcment  il  a  la  connaissance  des 
faits,  mais  il  a  dû  s'élever  de  la  considération  de  ces  fiils  à  des 
vues  générulcs  sur  la  nature  du  gouvernement  et  le  génie  de  la 
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nalion.IÎ  est  donc  à  portée  Je  discerner,  beaucoup  mieux  qu'il 
n'eût  pu  le  faire,  s'il  eût  négligé  la  science  historique,  ce  qui 
pourrait  être  utile  en  certaines  circonstances,  ce  qui  serait  nui- 
sible en  d'autres  cas. 

Mais,  s'il  s'est  renfermé  strictement  dans  le  cercle  que  nous 
venons  de  tracer,  ce  même  homme  éprouvera  de  l'incertitude, 
transporté  dans  le  champ  de  la  diplomatie.  Il  faut  à  celui  qui  se 
trouve  obligé  de  suivre,  au  milieu  des  oscilla' ions  d'une  pcli~ 
tique  variable,  les  rapports  naturels  que  les  différens  peuples 
ont  entre  eux,  des  connaissances  plus  étendues  et  plus  variées, 
des  qualités  d'un  ordre  plus  élevé  que  celles  qui  conviennent  et 
suffisent  à  un  administrateur,  si  haut  qu'il  soit  placé;  et,  en 
effet ,  les  principes  de  l'homme  d'état  doivent  trouver  une  juste 
application  bien  au-delà  des  limites  du  pays  dans  lequel  il  a 
vécu;  ainsi  le  terrain  a  changé  de  nature,  le  cercle  d'observa- 
tion s'est  agrandi  :  or,  à  mesure  que  l'horizon  s'étend,  le  point 
de  vue  s'élève  davantage,  et  par  suite  le  nombre  de  ceux  qui 
pourraient  être  capables  d'y  atteindre  ,  diminue  progressi- 
vement. 

Que  sera-ce  donc  s'il  s'agit  d'ai'river  à  ces  sublimes  hauteurs 
qvii  dominent  l'ordre  social  tout  entier  ,  de  remonter  par  la 
voie  de  l'induction  jusqu'aux  faits  primitifs  qui  doivent  être  in- 
dépendans  des  tems,  des  lieux  et  des  mœurs;  jusqu'aux  lois 
générales  qui  président  à  la  naissance,  à  l'accroissement,  à  la 
mort  de  ces  êtres  collectifs  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  peuples, 
et  concourent  avec  les  causes  accidentelles  à  former  la  destinée 
des  nations  ?  Oh  !  il  faut  le  dire  nettement,  afin  de  comprimer, 
s'il  se  peut,  une  for.le  de  vanités  prétentieuses  ,  lors  bien  même 
qu'on  admettrait  que  l'intelligence  humaine  pût  s'élever  à  cette 
hauteur  de  conception  ,  il  y  aurait  nécessité  de  reconnaître  que 
le  nombre  des  êtres  privilégiés,  doués  par  la  nature  d'une  fa- 
culté intellective,  assez  puissante  pour  saisir  l'ensemble  des  lois 
primitives  de  la  société  humaine,  serait  infiniment  petit  ;  ils 
apparaîtront,  si  l'on  veut,  de  loin  en  loin,  de  siècle  en  siècle; 
et  encore  faudra  t-il,  pour  qu'ils  entrent  en  exercice,  qu'un 
vaste  trésor  de  documcns  historiques  ait  éti  accumulé  par  les 
âges  précédeus  ,  et  qu'ils  s'en  soient  mis  en  possession. 

L'histoire,  comme  on  le  voit,  après  avoir  charmé  nos  loisirs, 
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donné  des  leçons  à  l'homnie  privé,  fourni  des  règles  pratiques 
à  ceux  qiu"  gouvernent ,  suggéré  des  principes  politiques  à 
l'homme  d'état ,  soutient  encore  l'homme  de  géiiie  quand  il 
essaie  de  s'élever  au-dessus  de  la  région  cù  se  forment  les  leni- 
pêtes  qui  bouleversent  le  monde  et  renversent  les  empires. 

Il  y  a  donc  à  tirer  de  l'histoire  autre  chose  que  des  fails  iso- 
lés ;  puisque  ,  en  observant  ce  que  ces  faits  ont  de  comnuui ,  en 
les  dépouillant  de  ce  qui  est  accidentel  et  particulier,  nn  esprit 
philosophique  est  à  même  d'en  faire  sorlir  ,  suivant  sa  portée  , 
des  règles  et  des  principes  d'une  application  plus  ou  moins 
étendue.  3Iais  la  philosophie  de  l'histoire,  à  quelque  degré 
qu'elle  s'élève  ,  ne  peut  être  appuyée  sclideinent  qu'autant 
qu'elle  repose  sur  des  faits.  Car  il  n'.ipparlienl  qu"à  celui  qui  en 
est  abondamment  pourvu ,  d'entrevoir  à  travers  les  formes  si 
diverses  sons  lesquelles  il  se  manifeste .  le  fait  général  qui 
sert  ensuite  de  principe,  le  fait  j)rimitif  auquel  on  pcnt  impri- 
mer le  caraclère  d'une  loi.  Il  est  certain ,  par  exemple ,  ([uc 
Montesquieu  ii'a  pris  la  plume,  que  Vico  n'a  tracé  le  plan  de  la 
science  nouvelle,  que  Cossuel  n'a  esquissé  ses  grands  lahleaux 
historiques  (ju'après  avoir  beaucoup  lu.  comparé  les  fait*,  mé- 
dité long-tems  et  s'être  assuré  de  toute  manière  que  l'ouvrage 
qui  devait  résumer  leurs  études  consciencieuses  sur  l'histoire  , 
porterait  sur  un  fondement  rétl  et  solide. 

Or,  il  a  paru  de  nos  jours  des  hommes  impatiens  et  présomp- 
tueux ,  qui  ont  imaginé  qu'ils  pourraient  arriver  jusqu'au  point 
culminant  de  la  science,  en  prenant  un  chemin  beaucoiqi 
moins  pénible  et  plus  court;  ils  oui  trouvé  commode,  enetret, 
de  jeter  luie  hypothèse  au  milieu  de  l'histoire  ,  sauf  à  contrain- 
dre ensuite  les  faits  à  s'accommoder  avec  cette  hypothèse.  Que 
n'at-on  pas  tenté  dans  ce  genre!  Cependant  il  est  vrai  do  dire 
que  la  pliqiart  de  ceux  qui  s'étaient  permis  de  faire  ainsi  vio- 
lence à  l'histoire,  ne  se  dissimulaient  point  à  eux-mêmes  l'ir- 
régularilé  de  ce  procédé  :  mais  il  s'est  trouvé  tout  aussitôt  des 
philosophes  (|ui  ont  entrepris  de  convertir  en  droit  ce  fait  irrégu- 
lier; car  ils  ont  souler.u  tpi'il  était  rationnel  d'établir  le  système 
d'abord,  sauf  à  le  vérifier  postéiieuremenl  par  les  faits.  Ce  jcrait 
donc  par  voie  de  déduction  <|ue  l'iiisloirc  serait  d'Somiais 
tracée. 
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Il  nous  paraît  important  de  signaler  cette  nouveauté,  comme 
une  des  entreprises  les  plus  hardies  que  le  rationalisme  ait 
failes  dans  ces  derniers  tems.  Expulsé  des  sciences  naturelles 
pour  faire  place  à  l'observation  ,  le  rationalisme  a  envahi  de 
proche  en  proche  les  diverses  parties  que  la  science  métaphy- , 
sique  embrasse.  On  a  fait  de  la  religion  à  priori ,  c'est-à-dire  de 
la  religion  en  mettant  les  traditions  à  part  ;  on  a  fait  de  la  mo- 
rale à  priori ,  c'est-à-dire  de  la  morale  sans  qu'elle  eût  la  reli- 
gion pour  base;  on  a  fait  de  la  politique  à  priori,  c'est-à-dire 
des  constitutions  pour  les  peuples,  sans  égard  aux  mœurs,  aux 
institutions  primitives,  aux  lois  fondamentales  antérieures  ,  et 
voilà  que  le  l'alionalisme,  continuant  le  cours  de  ses  usurpa- 
lions,  s'élance  et  fait  irruplion  dans  le  domaine  de  l'histoire. 
On  fera  de  l'histoire  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  aux  docu- 
mens  historiques  !  Ceci  dépasse  à  coup  sûr  tout  ce  qu'on  avait 
jamais  vu. 

C'est  M.  Cousin  qui  a  le  premier  donné  cette  impulsion  : 
nous  n'entendons  pas  dire  cependant  qu'à  lui  personnellement 
appartienne  le  mérile  de  l'invention ,  puisque  l'idée  de  la  mé- 
thode à  priori  pour  l'hisloire ,  n'est  pas  indigène:  mais  il  s'en 
est  emparé;  il  l'a  transplantée  sur  le  sol  de  la  France,  et  l'a 
merveilleusement  fécondée.  Adressons-nous  donc  à  lui  pour 
avoir  les  principes  de  la  théorie.  11  les  a  promulgués  dans  son 
cours  de  l'année  1 8-28;  et  il  en  a  fait  en  grand  l'application. 
Nous  puiserons  tout  à  l'heure  à  cette  source,  quand  il  s'agira 
de  poser  ses  principes  et  de  faire  l'examen  du  système  ;  aupa- 
ravant,  il  nous  semble  à  propos  de  dire  un  mot  sur  les  circon- 
stances qui  ont  amené  le  fondateur  de  l'éclectisme  à  se  coasti- 
tuer  le  champion  de  la  nouvelle  école  historique. 

Appelé  sous  le  litre  de  professeur  d'histoire  de  la  philosophie 
à  faire  un  cours  dans  la  capitale  de  la  France,  M.  Cousin  aurait 
pu  se  borner  à  tracer  péniblement  le  sillon  que  ses  devanciers 
Brucker,  Tenneman  et  autres,  avaient  ouvert  profondément- 
mais  alors  il  eût  fait  violence  à  son  propre  génie,   et  son  cours 
d'ailleurs  eût  excité  niédiocicment  l'intérêt:  donc,  et  pour  don- 
ner à  son  espi-it  nn  essor  plus  libre,  comme  aussi  pour  que  ses 
faibles   leçons  attirassent  davantage  l'attention,   le   professeur 
au  lieu  de  s'engager  dans  l'histoire  de   la  [philosophie,  a  ju"^é 
ToM,  vu.  "4 


202  THÉORIB    ROBYELLE 

plus  convenable  de  faire  de  la  philosophie  sur  l'histoire,  et 
cela  en  prenant  les  choses  d'aussi  haut  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner* 

Cette  entreprise  que  M.  Cousin  lui-même  déclare  être  impra- 
ticable ,  ou  peu  s'en  faut ,  si  l'on  suit  la  voie  analytique,  eût 
exigé  tout  au  moins  de  longues  années  d'études  préliminaires; 
or,  il  ne  pouvait,  sovis  aucun  rapport,  convenir  à  M.  Coasin 
d'arriver  à  la  philosophie  de  l'histoire  par  une  roule  aussi  lon- 
gue ;  aussi  a-t-il  préféré  la  voie  de  la  synthèse  :  il  s'est  donc 
trouvé  naturellement  engagé  à  faire  cause  commune  avec  ceux 
qui  ont  imaginé  que  la  méthode  à  priori  devait  désormais  pré- 
sider aux  études  historiques  ;  et  voici  comment  il  argumente 
pour  soutenir  celte  thèse  singulière. 

0  L'histoire  est  la  représentation  en  grand  de  la  nature  hu- 
»  maine  :  elle  développe  au  moyen  du  tems  et  d'une  manière 
»  progressive,  tous  les  élémens  essentiels  de  l'humanité".  » 

Ce  principe  que  M.  Cousin  rappelle  sans  cesse  et  reproduit 
sous  toutes  les  formes,  est  fécond  en  conséquences;  de  toutes 
celles  qu'il  se  proposait  d'en  déduire,  il  en  est  une  qu'il  devait 
avoir  hâte  de  tirer  : 

«  La  philosophie  étant  un  besoin  spécial,  un  élément  incon- 
•  testablc  de  la  nature  humaine,  doit  avoir,  comme  tous  les 
»  autres  élémens  d3  la  nature  humaine  ,  une  existence  his- 
»  torique  ^.  » 

M.  Cousin  est  philosophe  :  il  demande  que  la  philosophie  ait 
vme  place  dans  l'histoire  ;  qu'à  cela  ne  tienne  !  pourvu  que  celte 
place  ne  soit  pas  considérable  ;  car  il  est  bon  que  M.  Cousin 
sache  que  ce  besoin  spécial  (pi'il  lui  plaît  d'allribuer  à  la  nature 
humaine  (je  veux  parler  de  la  philosophie),  n'est  pas  très-géné- 
ralement ni  bien  vivement  scjili.  Au  surplus,  si  l'on  fait  celle 
concession  à  la  philosophie  ,  sera-t-cllo  satisfaite  ? 

«  L'élément  philosophiciue  élant  supérieur  à  tous  les  autres 
»  élémens ,  l'histoire  de  la  philosophie  est  également  supérieure 
»  à  loules  les  autres  parties  de  l'hisloire  de  l'humanilé;  car  elle 
»  les  éclaire  dans  leurs  dernières  profondeurs,  cl  jette  un  jour 

*  Cours (f/iisl.  (le  la  fful.,  hron  ir,  p.  8.  —  lOid.,  p.  G  cl  7. 
^  Ihid.  Leçon  n',  p.  9.  —  Licou  m',  y.  5. 
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»  immense  sur  toutes  les  parties  de  rhistoire  universelle'.» 
Ainsi  la  prétention  va  croissant  :  tout  à  l'heure  il  s'agissait 
simplement  d'obtenir  que  la  philosophie  fût  introduite  dans  les 
annales  historiques;  maintenant  c'est  la  place  d'honneur  qu'il 
lui  faut;  bientôt  il  n'y  aura  plus  de  place  que  pour  elle  :  et ,  en 
effet,  M.  Cousin  ,  se  livrant  sans  réserve  au  mouvement  qui  l'en- 
traîne ,  laisse  échapper  ces  paroles  solennelles  : 

tf  L'histoire  de  la  philosophie  est  le  point  culminant  de  l'his- 
s  toire;  elle  est  la  seule  vraie  histoire,  elle  est  l'histoire  de  l'his- 
»  toire  -.  » 

Cette  proposition,  lorsqu'elle  a  été  pour  la  première  fois  émise, 
a  causé  sans  doute  i;le  l'étonnement;  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
ont  fait  une  élude  particulière  de  l'histoire  delà  philosophie  qui 
ont  dû  s'étonner  le  moins.  Il  ne  leur  était  vraisemblablement 
pas  venu  jusqu'ici  dans  l'esprit,  qu'en  suivant  cette  étude  ar- 
due, ils  s'acheminassent  vers  le  point  culminant  de  l'histoire; 
plusieurs,  au  contraire,  avaient  pu  se  persuader,  à  mesure 
qu'ils  avançaient  dans  ce  labyrinthe  obscur,  qu'ils  s'enfonçaient 
de  plus  en  plus  dans  les  profondeurs  du  chaos. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  plus 
haut,  et  en  général  des  prémisses  que  31.  Cousin  a  posées  à 
l'ouverture  de  son  covirs,  que  l'histoire  universelle  et  l'histoire 
de  la  philosophie  doivent  arriver  à  se  confondre,  puisqu'elles 
doivent  présenter  l'une  et  l'autre,  dans  le  même  ordre,  avec 
des  circonstances  toutes  semblables,  le  développement  pro- 
gressif des  élémens  de  l'espèce  humaine  ;  et  comme  ces  élé- 
mens ,  s'il  faut  en  croire  du  moins  le  même  philosophe,  ne 
sont  pas  autres  dans  l'espèce  qu'ils  sont  dans  l'individu,  ne  se 
développent  pas  autrement  dans  l'espèce  qu'ils  se  développent 
dans  l'individu,  il  s'ensuit  que  le  développement  des  facultés 
humaines  dans  le  mol,  que  le  développement  de  la  nature 
humaine  dans  l'histoire,  s'opèrent  d'une  manière  analogue; 
que  l'analyse  psychologique  et  l'analyse  historique  doivent 
aboutir  aux  mêmes  résultats;  que  la  psychologie  et  l'histoire 
universelle  sont  absolument  identiques  ^ 

Cours  d'hist.de  la  pJdL,  leçon  m^,  p.  5  el  6, 
^  Ihid.  ,  leçon  in«',  p.  28. 
^  Ibid.,  leçon  n'',  p.  6  cl  7.  —  Lcçonin%  p.  4i-  —  Leçon  i^^,  p.  2  1. 
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Vldcniaide  r histoire  (t  de  la  psyc/iologie  !  voila  ce  que  M.  Cousin 
nous  signale  comme  une  de  ces  clécouvertcs  précieuses  qui  ou  - 
vrent  à  l'esprit  humain  une  carrière  immense.  Il  s'empare  de 
la  maxime;  il  en  fait  une  vérité  primordiale;  et  il  ne  craint  pas 
de  déclarer  que  c'est  là  l'idée  mère  qui  doit  présider  à  son  en- 
seignement '. 

Partant  de  ce  point,  M.  Cousin  devait  ôlre  amené  naturelle- 
ment à  conclure  la  nécessité  d'une  nouvelle  méthode  poitr  l'his- 
toire. On  s'était  jusque-là  persuadé  que  la  première  chose  à 
faire  était  de  remonter  aux  sources,  de  consulter  les  auteurs 
contemporains,  de  débrouiller  les  anciennes  chroniques,  de 
feuilleter  les  livres,  de  comparer  les  manuscrits  ;  et  après  que 
le  fait  avait  été  de  cette  manière  établi  solidement ,  on  permet- 
tait à  l'écrivain,  s'il  avait  quelque  force  dans  l'esprit,  de  ré- 
sumer renseignement  historique  ,  de  s'élever  à  des  considéra- 
tions générales.  Tout  cela  doit  être  changé,  et  voici  la  nouvelle 
marche  qu'on  nous  trace  :  «  Renfermez-vous  en  vous-mêmes , 
>  lâchez  de  discerner  tous  les  élémens  de  votre  propre  nature, 
»  leurs  rapports,  l'ordre  de  leur  développement;  et  lorsque  vous 
»  aurez  assuré  la  base  de  votre  système  psychologique,  vous 
»  forez  de  l'histoire  à  priori,  car  les  faits  sortiront  par  voie  de 
»  déduction  des  principes  que  vous  aurez  posés.» 

K'cst-ce  pas  là,  en  effet,  ce  que  M.  Cousin  a  voulu  dire, 
quand  il  s'est  exprimé  comme  il  suit  : 

a  II  y  a  deux  méthodes  historiques,  il  ne  peut  y  en  avoir  que 
»  deux  :  la  méthode  expérimentale,  la  méthode  spéculative.  La 
n  première  est  à  peu  près  impraticable  et  ne  peut  amener  à  au- 
»  cini  graïul  résultat;  la  seconde  a  des  inconvéniens  et  peut  eon- 
n  (luire  à  fausser l'hisloire  avec  un  système;  mais  il  faut  réunir 
»  les  deux  méthodes,  c'est-à-dire  débuter  par  la  méthode  d  priori 
»  cl  lui  donner  comme  contrepoids  la  méthode  <i  poslcriori.  Il 
»  faut  donc  commencer  par  rechercher  les  éh'mens  essentiels 
»  de  riuuuanité  ;  i)uis  de  la  nature  de  ces  élémens  tirer  levu-s 
»  rajjporls  fondamentaux;  de  ces  rapports  liier  les  lois  de  leur 
«développement;  et  ensuite,  passant  à  l'iiistcjire,  se  dem.ui- 
»  dcr  si  elle  confirme  ou  repousse  ces  résultats  ^. 

•  Cours  fl/iist.  fil'  la  phil. ,  Icron  ui*",  p.  4. 

*  11';:!.  lf«;on  iv'',  p.  10,  n,  ij»  tl '20. 
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Mais,  dira-t-on  ,  le  théoricien  de  la  nouvelle  école  ne  proscrit 
point  la  méthode  à  posteriori;  loin  de  là,  il  en  recommande  l'u- 
sage; seulement  il  veut  qu'on  débute  par  la  inéthode  à  priori. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas!  lorsque  M.  (Cousin  a  l'air  d'iusister 
sur  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  deux  méthodes  fussent 
combinées,  ce  n'est  certes  pas  dans  la  vue  d'ajouter  aux  diffi- 
cultés de  la  méthode  spéculative ,  les  embarras  inextricables 
(suivant  lui)  de  la  méthode  expérimentale;  ce  serait  là, en  effet, 
un  moyen  singulier  d'aplanir  la  voie  et  d'arriver  à  de  grands 
résultats  !  Mais  il  veut  que  le  système  psychologique  soit  mis  en 
regard  des  faits  saillans  de  l'histoire,  afin  qu'on  puisse  s'assurer 
de  la  légitimité  du  système.  Si  l'épreuve  est  satisfaisante,  on 
peut  aller  hardiment  eu  avant;  si  elle  est  défavorable,  c'est  nu 
signe  que  le  système  a  besoin  d'être  relouché. 

Qu'arrivera-t-il  .^ 

Il  est  généralement  reconnu  qu'un  fait  est  bien  entêté;  mais 
il  est  également  avéré  qu'un  esprit  systématique  l'est  encore 
plus  :  voilà  dès-lors  la  lutte  établie.  Est-il  donc  si  difficile  de 
deviner  quelle  eu  sera  l'issue  ? 

D'ailleurs  il  y  a  dans  l'histoire  une  telle  masse  de  faits,  qu'il 
faudrait  être  bien  inhabile  pour  ne  pas  trouver  le  moyeu  ,  en 
puisant  dans  ce  magasin  immense ,,  de  se  faire  illusion  à  soi- 
même,  et  de  fasciner  ensuite  l'esprit  des  autres.  Si  nous  vou- 
lions citer  des  exemples,  il  n'y  aurait  d'autre  embarras  pour 
nous  que  celui  du  choix ,  car  ils  se  présentent  en  foule  :  ainsi 
l'hypothèse  envahit  1  histoire  de  toutes  paits;  et  à  la  place  de 
cet  enseignement  imposant  qui  était  le  fruit  de  l'expérience  des 
siècles  ,  on  voit  surgir  une  foule  de  systèmes  qui  se  disputent  le 
domaine  de  l'histoire  et  le  bouleversent  dans  tous  les  sens. 

M.  Cousin  n'est  pas  sans  crainte  à  cet  égard,  mais  il  tient  for- 
tement à  la  méthode  à  priori  :  elle  est  si  commode  d'une  part , 
elle  flatte  tellement  l'orgueil  humain  d'autre  part,  qu'il  ne  sau- 
rait s'en  déprendre.  Au  surplus  ,  il  va  nous  faire  connaître  lui- 
même  la  raison  de  la  préférence  qu'il  lui  donne. 

«La  méthode  expérimentale,  à  peine  praticable,  ne  peut 
»  conduire  à  rien  qu'à  la  connaissance  de  ce  qui  fut,  sans  qu'on 
»  sache  pourquoi  ce  qui  fut  a  été,  a  été  ainsi,  a  été  là ,  et  non 
»  autrement  ni  ailleurs.  Ce  n'est  que  par  la  méthode  à  priori  que 
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»  la  raison  peut  se  rendre  compte  des  faits,  les  comprendre 
»  dans  leurs  causes,  et  les  rappeler  à  leurs  lois  dernières,  c'est-à- 
»  dire  à  quelque  chose  de  nécessaire  '.  » 

M.  Cousin  a  fait  de  la  psychologie  l'objet  de  ses  méditations; 
il  connaît,  ou  pour  mievixdire,  il  croit  pouvoir  se  flatter  de 
connaître  tous  les  éléniens  de  la  nature  humaine ,  leurs  rapports, 
les  lois  de  leur  développement;  il  peut  donc,  au  lieu  d'étudier 
l'histoire,  la  faire  à  priori',  en  fixer  les  époques,  dire  leur  nom- 
bre ,  indiquer  leur  ordre  ,  suivre  leur  développement  relatif, 
pénétrer  dans  les  moindres  détails;  et  cela  avec  autant  d'exac- 
titude et  de  rigueur  ,  avec  la  même  facilité  que  le  géomètre, 
quand  il  a  posé  ses  théorèmes,  en  déduit  les  corollaires  et  des- 
cend jusqvi'ù  la  dernière  conséquence  :  or,  il  est  certain  que  la 
■aïèXhoAe  à  posteriori  ne  pourra  jamais  procurer  le  même  avantage; 
elle  présente  les  faits,  elle  raconte  avec  plus  ou  moins  d'exacti- 
tude ce  qui  fut ,  elle  met  sur  la  voie  des  considérations  géné- 
rales,  mais  elle  est  dans  l'impossibilité  d'opérer  la  métamorphose 
du  fait  en  droit ,  du  continssent  en  nécessaire.  Ainsi  la  prédilection 
de  M.  Cousin  pour  la  méthode  d  priori,  laquelle  si  l'on  veut  l'en 
croire,  saisit  à  la  source  même  l'absolu  et  le  nécessaire,  s'ex- 
plique aisément. 

Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  d'attribuer  sérieusement 
à  M.  Cousin  cette  idée  qu'on  peut,  en  effet,  élever  la  science 
historique  au  rang  des  sciences  exactes  ,  et  lui  imprimer  ce  ca- 
ractère d'inflexibilité  que  la  géométrie  porte  naturellement  ? 
Ceux  qui  émettraient  ce  doute,  témoigneraient  qu'ils  n'ont  pas 
bien  saisi  l'esprit  de  la  théorie  que  nous  discutons  :  au  reste, 
M.  Cousin  est  là  pour  relever  sur  ce  point  leur  méprise. 

tt  L'histoire  est  une  géométrie  inflexible;  toutes  ses  époques,  leur 
»  nombre ,  leur  ordre  ,  leur  développement  relatif,  tout  cela  est 
»  marqué  en  haut,  en  caractères  immuables  ".  » 

Or  il  est  une  conséquence  que  cette  théorie  tient  enveloppée 
et  qu'il  importe  de  mettre  en  saillie.  M.  Cousin,  soit  qu'il  ne 
l'ait  point  entrevue,  soit  qu'il  ait  jugé  convenable  do  la  négli- 

'  Cours  (Hiist.  de  la  pltiL,  leçon  iV,  p.  19,  i6. 
^  Ibid. ,  Icron  vn",  p.  36. 
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ger,  n'en  a  rien  dit  ;  mais  depuis,  il  en  est  d'autres  qui  Tont 
tirée  '. 

Il  est  certain  qu'aux  yeux  de  celui  qui  s'est  persuadé  que 
l'histoire  et  la  géométrie  peuvent  être  rangées  dans  la  même 
catégorie  scienlifiqne  ,  la  société  humaine  ne  doit  apparaître 
que  comme  une  grande  machine  dont  tous  les  mouvemens  sont 
réglés  suivant  une  loi  qui  est  immuable.  Cette  loi  de  fer  et  d'ai- 
rain, qui  est  véces^aire  et  universelle,  qui  s'applique  aux  peuples  comme 
aux  itidicidus,  domine  le  passé;  elle  domine  également  Tavenir. 
Qui  la  connaîtrait  cette  loi,  pourrait  d'abord,  en  remontant  la 
chaîne  des  événemens,  arriver  jusqu'aux  tems  primitifs  ,  et  dé- 
crire certains  faits  que  les  annales  historiques  ont  laissés  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde.  Il  pourrait  ensuite,  revenant  au 
point  de  départ,  et  se  dirigeant  vers  l'avenir,  signaler  à  l'avance 
les  grandes  catastrophes  et  même  les  événemens  d'un  intérêt 
secondaire  qui  se  dérouleront  successivement  aux  yeux  de  la 
postérité.  De  mêm3  donc  que  l'astronome  peut,  avec  la  même 
facilité,  marquer  l'an,  le  jour  et  l'heure  d'une  éclipse  anté- 
rieure ,  préciser  Theure  ,  le  jour  et  l'année  d'une  éclipse  future, 
parce  qu'il  connaît  la  loi  qui  préside  au  mouvement  des  corps 
célestes,  celui  qui  aurait  découvert  cette  autre  loi  beaucoup 
plus  importante  ,  par  laquelle  les  événemens  humains  sont  ré- 
glés, pourrait  tout  aussi  bien  raconter,  sans  avoir  besoin  de  re- 
courir aux  historiens  ,  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  mille  ans,  que 
prédire,  sans  le  secours  d'une  révélation  surnaturelle  ,  ce  qui 
aura  lieu  dans  un  siècle.  Or,  il  est  dans  les  principes  de  la  théo- 
rie à  priori  dont  nous  faisons  Texamen  ,  que  cette  dernière  loi 
peut  être  connue  et  qu'elle  peut  servir  admirablement  à  régler 
tous  les  tems  antérieurs;  pourquoi  donc  s'arrêter  en  si  beau  che- 
min ,  et  ne  pas  dire  aussi  qu'elle  réglera  l'avenir  ? 

Parlerons-nous  maintenant  du  fatalisme  qui ,  bien  qu'en  dise 
l'illustre  professeur ,  sort  inévitablement  et  comme  conséquence 
dernière  du  sein  de  son  système?  Oui,  il  nous  serait  facile  de 

'  M.  Bûchez,  par  exemple,  qui  vient  de  nous  donner  aussi  une 
théorie  à  priori,  sous  le  tilre  d'Introduction  à  la  science  de  l'IiiS' 
taire. 
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démontrer  que  ce  système  engendre  et  doit  reproduire  le  fatum 
sloicum  :  mais  cette  discussion  nous  mènerait  trop  loin  ;  car  il 
faudrait  entrer  dans  l'examen  de  la  théorie  de  JM.  Cousin  sur  la 
providence  divine;  et  nous  ne  pourrions  le  suivre  sur  ce  terrain 
sans  perdre  entièrement  de  vue  notre  point  de  départ.  Qu'il 
nous  suffise  donc  pour  le  moment,  d'avoir  insisté  quelque  peu 
sur  certaines  conséquences  auxquelles  on  arrive  sans  travail  et 
sans  peine,  eu  partant  du  principe  sur  lequel  s'appuie  la  mé- 
thode à  priori. 

Or,  à  la  vue  des  résultats  que  nous  venons  de  constater ,  il 
nous  semble  que  la  théorie  nouvelle  sur  l'histoire  doit  être  ju- 
gée. Il  est  une  règle  de  logique  que  personne  n'est  tenté  de  con- 
tester, c'est  que  l'inadmissibilité  des  conséquences  démontre  la 
fausseté  du  principe  :  qu'on  lasse  l'application  de  celte  règle  au 
cas  particulier,  et  la  controverse  est  lerxninée.  Nous  pourrions 
donc  nous  dispenser  de  sonder  la  base  sur  laquelle  la  théorie  est 
fontléo.  Cependant  nous  avons  à  cœur  d'aller  encore  plus  avant  : 
il  nous  paraît  essentiel  d'attaquer  le  principe  même,  et  de  rui- 
ner ainsi  d'un  seul  coup  les  systèmes  nés  et  à  naître  qui  seraient 
fondés  sur  cette  idée  singulière  qu'on  peut  ramener  les  faits 
historiques  à  quelque  chose  de  nécessaire  ,  les  renfermer  tous 
dans  une  seule  formule,  et  les  tirer  successivement  de  cette 
formule  par  un  simple  raisonnement.  Oui ,  il  importe  de  ne  pas 
laisser  au  rationalisme  le  tcms  de  consommer  cette  nouvelle 
usurpation,  de  dégager  la  science  historique  de  celle  chaîne  de 
nécessité  dont  on  essaie  de  renvelopper ,  et  de  la  replacer  bien 
vite  au  rang  ({u'clle  doit  occuper  dans  l'ordre  des  connaissances 
humaines ,  c'est-à-dire  dans  la  classe  des  sciences  d'observation. 

C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire  dans  lui  second  article. 

R. 


^^ 
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NOUVELLES  VUES 

SLR  LA  DiaECTIOX  A  DOWEU  A  L'ENSEIGXEME?IT. 


De  la  pliilosophie.  —  La  foi  est  le  point  de  dê/iarl  de  la  pliilosopliie.  — 
Elle  est  la  rc'g/t'  nécessaire  des  conceptions  philoeopbiques.  —  Le  cours 
de  philosophie  doit  être  principalement  A/,y(or/(7we. — Gomment  l'ordre 
et  la  liberté  peuvent  se  coucilier.  —  La  Jui  seule  donne  aux  peuples 
la  notion  et  la  règle  du  pouvoir. 

'Qixmmt  articU. 


Dans  la  première  partie  de  son  discours,  M.  l'abbé  de  Salinis, 
en  exposant  quel  est  Vesprit  qui  préside  à  l'enseignement  de  la 
religion,  dans  la  maison  d'éducation  de  Juilly ,  a  cherché  à 
fixer  le  sens  catholique  du  mot  progrès^  et  à  montrer  comment 
Vcducation  de  la  jeunesse  doit  être  progressive,  et  unir  le  présent 
au  passé  '. 

Nous  allons  voir  comment  il  va,  dans  la  seconde  partie, 
essayer  de  déterminer  ce  qui  est  du  domaine  de  la  science  ou  de 
la  philosophie,  en  déterminant  quel  est  le  lien  qui  unit,  et  les 
caractères  qui  distinguent  la  foi  et  la  science ,  la  Religion  et  la 
philosophie. 

«  Si  la  religion  est  le  principe  nécessaire  de  l'existence  de 
l'homme  et  de  l'humanité,  la  science  de  la  religion  n'est  pas 
tout  l'homme  ,  toute  l'humanité.  De  la  foi ,  qui  pose  en  Dieu  la 
base  commune  de  toutes  les  intelligences  créées,  naît  la  science, 

'  Voir  le  Numéro  prccudcut ,  ci-dessus  p.  121. 
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la  philosophie  qui  constitue  le  développement ,  la  vie  propre  de 

chaque  intelligence. 

»  Pour  comprendre  le  lien  nécessaire  qui  unit,  et  les  carac- 
tères qui  distinguent  la  foi  et  la  science ,  ces  deux  ordres  qui 
renferment  tout  le  monde  de  la  pensée,  essayons  de  remonter 
encore  une  fois  au  principe  de  notre  mystérieuse  existence;  de 
pénétrer,  à  la  lumière  de  la  révélation,  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent l'origine  de  l'homme  et  de  l'humanité. 

w  La  source  de  la  vie  de  l'homme  est  en  Dieu;  la  raison  hu- 
maine est  née  de  la  raison  divine,  par  la  parole.  Or,  la  parole 
révélée,  qu'est-ce?  L'intelligence  infinie,  se  manifestant  sous 
une  forme  adaptée  à  la  créature,  c'est-à-dire  sous  une  forme 
finie. 

»  Ici,  dans  l'inexplicable  génération  de  l'intelligence  humaine 
par  le  Verbe,  se  présentent  à  nous  le  mystère  caché  au  fond  de 
tous  les  mystères  du  monde  moral,  l'union  du  fini  et  de  l'in- 
fini; car  celte  parole,  merveilleux  canal  par  où  la  vie  du  Créa- 
teur s'échappe  dans  la  créature,  lien  ineffable  des  communica- 
tions de  Dieu  à  l'homme,  est  tout  ensemble  infinie  du  côté  de 
Dieu,  puisqu'il  y  voit  ses  infinies  pensées,  et  finie  du  côté  de 
l'homme,  puisqu'elle  ne  lui  représente  les  pensées  de  Dieu  que 
sous  la  forme  finie  de  son  enfendcment. 

1)  Ici,  se  manifeste  en  même  tcms  la  raison  de  celte  loi  de 
progrès,  qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  l'existence  de 
l'homme.  la  vérité  ,  que  l'homme  possède  dans  la  parole,  étant 
de  sa  nature  infinie,  et  les  bornes  oia  elle  est  enfermée  n'étant 
que  les  bornes  de  son  entendement,  on  conçoit  que  celle  limite 
puisse  rccidcr  et  que  la  vie  de  l'intelligence  se  développe  ainsi 
dans  l'homme  par  un  développement  croissant  de  la  vérité,  qui 
le  rapprochera  incessamment  de  Dieu. 

«Mais  ce  développement  en  quoi  consistera-t  il,  et  comment 
concevons-nous  qu'il  puisse  s'opérer? 

»  Le  type  où  tend  tout  progrès  de  l'iiommc  csl  en  Dieu.  Or 
Dieu,  principe  de  tout  ce  qui  existe,  voit  la  raison  de  toutes 
choses  en  lui-même  et  dans  la  lumière  de  ses  pensées;  en  Dieu 
il  n'y  a  point  de  foi,  mais  une  science  infinie;  l'homme,  au 
contraire,  qui  ne  trouve  en  lui  même  la  raison  de  rien,  pas 
même  de  sa  proi)rc  existence,  ne  sait  d'abord  ((uc  ce  (|uc  D'un 
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lui  révèle,  ne  connaît  rien  primitivement  que  par  la  parole  de 
Dieu  ,  et  ainsi  la  foi  précède  nécessairement  en  lui  toute  science. 

»  Mais  ,  ce  que  l'homme  a  cru  sur  le  témoignage  de  Dieu,  ne 
peut-il  pas  essayer  de  le  comprendre?  La  révélation  lui  est-elle 
donnée  comme  un  trésor  scellé  qu'il  lui  est  défendu  d'ouvrir, 
ou  peut-il  creuser  dans  cette  mine  infinie  ,  explorer  toutes  les 
richesses  intellectuelles  qu'elle  recèle  ?  En  un  mot ,  l'homme 
peut-il  essayer  de  passer  de  la  foi  à  la  science  ? 

»  Il  le  peut ,  et  il  le  doit. 

»  Après  nous  être  inclinés  devant  la  parole  révélée ,  après 
avoir  écouté  dans  le  silence  ce  que  Dieu  nous  a  dit  de  lui- 
même,  de  l'homme  et  du  monde,  s'efforcer  de  concevoir  autant 
qu'il  est  en  nous  ces  mystérieux  enseigneraens  ;  après  avoir 
allumé  le  flambeau  de  notre  raison  axi  flambeau  de  la  foi, 
essayer,  à  l'aide  de  cette  lumière  empruntée,  de  voir  aussi  avant 
que  possible  dans  la  nuit  qui  nous  entovu-e;  en  un  mot,  s'effor- 
cer de  devenir  semblable  à  Dieu  ,  en  participant,  suivant  la 
mesure  de  notre  intelligence  finie ,  à  sa  science  infinie,  c'est 
là  un  droit  inamissible  de  l'homme  que  certains  hommes  vou- 
draient en  vain  lui  contester,  car  Dieu  en  écrivit  lui-même  le 
titre  en  imprimant  en  nous  son  image. 

»  Ce  noble  et  légitime  exercice  de  rintelligence  ,  cet  effort 
pour  comprendre  et  pour  expliquer  le  mot  de  Dieu  et  de  l'univers, 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  la  Philosopkie. 

»  De  la  nature  de  cette  science  découlent  les  lois  auxquelles 
elle  est  soumise. 

»  Car,  en  premier  lieu,  l'homme  ne  sachant  primitivement 
rien  de  Dieu,  du  monde  et  de  lui-même  que  ce  qui  lui  est  ré- 
vélé par  la  foi,  il  est  évident  que  la  foi  est  le  point  de  départ  néces- 
saire de  toutes  les  recherches  de  ta  philosophie. 

En  second  lieu ,  toute  explication  des  vérités  révélées  qui  se- 
rait en  opposition  avec  quelqu'une  de  ces  vérités,  toute  pensée 
de  l'homme  qui  contredirait  une  pensée  de  Dieu  étant  néces- 
sairement une  erreur,  il  est  manifeste  que  la  foi  est  la  règle  né- 
cessaire des  conceptions  ph'losophiques. 

»  Et  pour  qu'on  ne  puisse  se  méprendre  sur  le  sens  de  nos 
paroles,  la  foi,  ce  n'est  pour  nous  aucune  autorité  humaine 
que  l'homme  pourrait  avoir  le  droit  de  rejeter;  la  foi ,  c'est  l'au- 
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torifé  (le  Dicn,  c'est  sa  parole  qui  nous  apparaît  sur  le  berceau 
du  moude  comme  une  lumière  naissante  ,  comme  l'aurore  du 
grand  jour  que  l'Evangile  devait  répandre  sur  tout  l'ordre  mo- 
ral; la  foi ,  c'étaient  par  conséquent  pour  les  anciens  peuples 
ces  traditions  générales  de  l'humanité  qui  reflétaient  la  révéla- 
tion primitive,  c'est  pour  nous  l'enseignement  de  l'Eglise  aux 
mains  de  qui  a  été  remis  le  flambeau  de  la  révélation  chré- 
tienne. 

»  L'histoire  atteste  qu'il  n'est  point  d'absurdités,  point  de 
folles  extravagances  où.  ne  soit  tombée  la  philosophie  lorsqu'elle 
a  violé  l'une  des  deux  lois  que  nous  venons  de  constater. 

»  Il  y  a  donc  deux  philosophies  qni  n'ont  rien  de  commun 
entre  elles  que  le  nom. 

»  11  y  a  une  philosophie,  fdle  légitime  de  la  Religion  et  de 
l'Esprit  de  l'homme,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  qui  peut 
faire  l'orgueil  de  son  père,  sans  causer  à  sa  mère  aucim  cha- 
grin ,  qui,  cherchant  la  lumière  à  sa  source  infinie,  l'intelli- 
gence de  Dieu  manifestée  par  la  parole,  qui ,  respectant  dans 
sa  marche  le  cercle  que  les  pensées  de  Dieu  tracent  autour  des 
pensées  de  l'homme,  s'efforce  de  recueillir  tous  les  rayons  qui 
s'échappent  de  la  divine  profondeur  des  vérités  révélées  poiu' 
éclairer  les  mystères  répandus  autour  de  l'homme  et  de  l'huma- 
nité ,  pour  frayer  devant  l'intelligence  à  travers  les  ombres  de 
la  vie  présente  ,  une  roule  lumineuse  qui  la  conduise  comme 
par  degrés  h  la  claire  vision  du  ciel  et  de  l'éternité. 

»  Et  il  y  a  une  philosophie,  fruit  impur  do  l'Orgueil  et  de  la 
Raison  de  l'homme  ,  qui,  disputant  à  Dieu  la  place  qui  lui  ap- 
partient à  la  tête  de  toutes  les  vérités  comme  à  la  tète  de  tous 
les  êtres,  essayant  de  briser  dans  les  mains  de  rinlcUigencc  in- 
finie le  sceptre  du  monde  des  intelligences,  se  déclare  souve- 
raine, cherche  dans  l'homme  seul  le  point  de  départ  et  la  règle 
de  toutes  ses  conceptions;  qui,  ne  pouvant,  au  milieu  de  la 
Uîobilitéet  des  contradictions  infinies  de  la  raison  de  l'homme 
abandonnée  à  elle-même,  saisir  rien  de  fixe,  rien  de  permanent, 
ne  sait  où  se  j)rendre,  voit  toutes  les  vérités  lui  échapper,  et 
après  avoir  erré  péniblement  dans  le  labyrinthe  de  toutes  les 
erreurs,  aboutit  nécessairement,  et  vase  perdre  dans  l'abîme  du 
doute  et  du  niant. 
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»  Je  le  sais,  la  philosopliie,  quelque  origine  qu'elle  revendi- 
que, qu'elle  se  pfésente  comme  issue  delà  religion  ou  de  l'im- 
piété ,  n'est  regardée  par  certains  esprits  que  comme  je  ne  sais 
quel  être  chimérique,  dont  les  creuses  rêveries  importent  peu 
aux  destinées  ,  aux  véritables  intérêts  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété. 

»  Ceci  est  ,  suivant  nous,  une  très-grave  erreur. 

»  Pour  qui  sait  voir  le  lieu  qui  unit  tout  dans  le  plan  de  la 
création,  les  révolutions  du  monde  de  la  pensée  ne  sont  pas  une 
chose  si  inditrérente,  car  là  se  trouve  le  véritable  principe  de 
toutes  les  révolulions  du  monde  extérieur  et  social. 

»  En  voulez  vous  une  preuve  assez  éclatante,  assez  près  de 
voiis?  lîn  des  jours  d'épouvantable  mémoire,  vous  vîtes  un  être 
hideux  sortir  des  égouts  du  vice,  et  porté  par  des  mains  teintes 
du  sang  des  prèlres  et  des  rois,  s'asseoir  sur  les  autels  du  Dieu 
trois  fois  saint,  pour  y  recevoir  les  adorations  d'un  peuple  ivre 
d'impiété  et  de  licence;  que  lisait-on  sur  son  front:  Déesse  Rai- 
son. Ces  paroles  avaient  un  sens;  que  signifiait  donc  cet  im- 
pur et  etlVayant  symbole  ?  Cette  sacrilège  liaison ,  aux  pieds  de 
laquelle  l'athéisme  faisait  fumer  l'encens  et  le  sang,  sur  les 
ruines  du  monde  religieux  et  social ,  d'oîi  venait-elle?  Qui  lui 
avait  appris  qu'elle  était  née  souveraine,  que  le  monde  lui  ap- 
partenait, qu'elle  pouvait  en  disputer  l'empire  à  la  Religion  et  à 
Dieu  ?  Qui  lui  avait  dit  ces  choses  ?  La  Philosophie. 

»  Reculez  de  trois  cents  ans  dans  le  passé,  pénétrez  dans  les 
obscures  écoles  de  ces  penseuis  dont  les  rêves  vous  inquiètent  si 
peu.  C'est  là  que  vous  trouverez  la  première  origine  de  cette 
scission  funeste  qui ,  en  séparant  la  foi  de  la  pensée  de  l'homme, 
détaclia  de  sa  base  antique  le  monde  social;  c'est  là  que  vous 
verrez  quelques  liomrnes,  qui  auraient  certes  reculé  d'épou- 
vante s'ils  avaient  aperçu  les  conséciuences  de  ce  qu'ils  fai- 
saient, exhumer  de  la  poussière  des  siècles  païens  un  ptincipc 
d'erreur  oîvse  trouvait  le  germe  de  toutes  les  erreurs;  déclarer 
que  la  raison  de  C homme  ne  relève,  originairement  que  d\lle-ifn'mc; 
qu'elle  a  par  conséquent  le  droit  de  douter  d'abord  de  tout ,  pour  en- 
suite tout  juger. 

»  C'est  de  là ,  que  vous  verrez  cette  orgueilleuse  raison,  sacrée 
ainsi  reine  p. ir  la  main  des  pliilosophes ,   sortir,  après  que  le 
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protestantisme  lai  a  ouvert  la  route ,  s'avancer  en  conquérante 
au  milieu  du  monde ,  et  demander  insolemment  à  la  Religion 
compte  de  l'autorité  qu'elle  exerçait  depuis  si  long-tcms  sur 
l'humanité;  citera  son  tribunal  toutes  les  traditions,  toutes  les 
antiques  croyances,  et  les  condamner  toutes;  démolir  l'un  après 
l'autre  tous  les  fondemens  de  l'ordre  social,  parce  qu'ils  avaient 
été  tous  posés  par  la  main  du  christianisme ,  et  ne  s'arrêter  que 
lorsque  ce  travail  de  destruction  étant  accompli,  elle  eCit  pro- 
clamé sur  les  bords  de  l'abîme  où  elle  venait  de  précipiter  la  pre- 
mière monarchie  de  l'univers,  sur  un  échafaud  d'où  la  Religion 
et  la  royauté  venaient  de  remonter  vers  le  ciel,  le  front  teint  des 
palmes  du  martyre,  elle  eût  proclamé  ,  dis-je ,  que  le  règne  de 
Dieu  était  aboli,  que  le  règne  de  l'homme  allait  commencer. 

»  Laissez-nous  donc  voir  dans  les  conceptions  des  philoso- 
phes, avilre  chose  que  de  vaines  abstractions;  laissez-nous  con- 
sidérer la  philosophie  comme  l'étude  la  plus  grave ,  la  plus  im- 
portante après  l'étude  de  la  Religion. 

»  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  aperçoit  assez  les 
pensées  qui  dominent  notre  enseignement  philosophique  ;  nous 
pouvons  expliquer  en  peu  de  mots  le  plan  que  nous  lui  avons 
tracé. 

»  La  cause  première  du  mouvement  terrible  qui  emporte  le 
monde  depuis  trois  siècles  est,  suivant  nous,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué,  dans  le  mouvement  imprimé  à  l'esprit  philo- 
sophique, vers  la  fin  du  moyen-âge. 

»  Nous  appelons  de  nos  vœux ,  nous  demandons  au  ciel 
l'homme  de  génie,  le  philosophe  catholique,  déjà  né  peut-être, 
qui  éloutrera  l'impiété  et  la  révolution  dans  le  monde  de  la  pen- 
sée où  elles  prirent  naissance,  qui  renouera  l'alliance  nécessaire 
entre  la  philosophie  et  la  foi,  qui  faisant  jaillir  des  profondeurs 
des  dogmes  chrétiens  luie  lumière  qui  éclaire  tous  les  phéno- 
mènes du  monde  physique  et  du  monde  moral  constatés  jus- 
qu'à ce  jour  ,  et  coordonnant  entre  elles  toutes  les  découvertes 
des  tems  modernes,  dans  vui  vaste  système  d'explication  ca- 
tholique, élèvera  im  de  ces  monumens  dans  le  genre  des  créa- 
tions du  moyen-Age  qui  résument  les  conquêtes  de  l'esprit 
humain  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ,  et  lui  servent  de 
point  de  départ  pour  s'avancer  à  de  nouvelles  contjuêtes. 
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»  Mais  nous,  qui  n'avons  pas  reçu  cette  haute  mission,  que 
pouvons-nous  faire  pour  remplir  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  une  mission  plus  humble  et  cependant  utile,  auprès 
de  ces  jeunes  esprits  ? 

»  Deux  choses,  à  ce  qu'il^'nous  paraît,  qui  forment  la  divi- 
sion naturelle  de  notre  enseignement  philosophique. 

ù  Dans  une  histoire  de  la  philosophie  aussi  étendue  que  peu- 
vent le  permettre  les  limites  des  études  classiques,  nous  cher- 
chons à  leur  donner  une  idée  nette  de  tous  les  principaux 
systèmes  de  la  philosophie  destems  anciens  et  modernes.  Nous 
crovons  que  cette  anatomie  delà  pensée  de  tous  les  grands 
philosophes,  que  cette  analyse  des  efforts  que  l'esprit  humain 
a  faits  dans  les  différons  siècles,  pour  résoudre  les  grandspro- 
blêmes  qui  l'occupent  depuis  l'origine  du  monde,  est  tout  en- 
semble et  une  source  d'instruction  solide  pour  les  élèves  et 
l'exercice  le  plus  propre  à  développer  les  forces  de  leurs  jeunes 
intelligences. 

»  Secondement,  après  avoir  fait  ainsi  l'inventaire  de  tout  ce 
que  nous  a  légué  la  raison  des  philosophes  ,  tant  anciens  que 
modernes,  éclairés  par  la  lumière  infaillible  de  la  foij  nous  sé- 
parons ce  que  la  raison  du  chrétien  peut  accepter  de  ce  qu'elle 
doit  répudier  dans  cet  héritage.  Toutes  les  conceptions  de  la 
pensée  de  l'homme  que  nous  voyous  opposées  en  quelque  point 
aux  pensées  de  Dieu  manifestées  par  l'enseignement  de  l'Eglise, 
nous  les  déclarons  fausses  et  nous  nous  efforçons  d'en  montrer 
le  vide  eu  les  examinant,  soit  dans  le  principe  d'erreur  d'où 
elles  partent,  soit  dans  les  conséquences  funestes  où  elles  abou- 
tissent. 

»  Toutes  les  conceptions  philosophiques  qui  n'ébranlent  au- 
cune des  bornes  que  Dieu  pose  par  les  mains  de  l'Eglise  autour 
de  l'esprit  humain,  nous  les  discutons  comme  des  opinions 
libres;  nous  n'en  imposons  aucune  à  nos  élèves  ;  loin  de  là  nous 
lâchons  de  les  garantir  autant  qu'il  est  en  nous  de  ces  dauge- 
reuses  préoccupations,  de  ces  admirations  exclusives  qui  sont 
un  des  principaux  obstacles  au  développement  du  véritable  es- 
prit philosophique. 
»  ]Sous  leur  disons  : 
«  tludiez,  essayez  de  comprendre  toutes  ces  brillantes  créa- 
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»  lions  de  la  pensée  humaine ,  mais  n'accordez  à  aucune  la  foi 
»  aveugle  que  vous  ne  devez  qu'à  la  parole  de  Dieu.  A  mesure 
»  que  vous  approfondirez  Ions  ces  systèmes,  vous  verrez  que  la 
«vérité  complète  n'est  nulle  part,  mais  que  tous  renferment 
»  quelque  vérilé;  par  conséquent  dans  ces  monumens  du  passé 
»  vous  ne  pouvez  espérer  de  trouver  q\ie  des  fragmens  de  science, 
»  qui  recueillis,  nous  l'espérons,  quelque  jour,  par  la  main  du 
»  génie  ,  posés  sur  la  base  de  la  foi,  serviront  à  élever  un  mo- 
y>  numenl  qui  répomb-a  au  développement  actuel  de  l'esprit  Iiu- 
»  main  ;  mais  qui ,  lorsque  l'esprit  humain  se  sera  développé  de 
»  nouveau^  se  trouvera  incomplet  à  son  tour.  Car  l'objet  de  la 
»  philosophie,  l'explication  des  vérités  infinies  que  l'homme 
»  possède  par  la  foi,  ne  peut  être  pleinement  atteint  luème  dans 
»  le  ciel ,  l'homme  alors  sous  le  rapport  de  l'intelligence  ne  se- 
»  rait  plus  seulement  semblable  mais  égal  à  Dieu;  la  philoso- 
»  plue  est  donc  de  sa  nalure  une  science  imparfaite,  toujovirs 
»  en  ébauche,  une  science  progressive,  qui  tend,  d'âge  en  âge, 
»  vers  un  but  qui  recule  et  s'enfuit  devant  elle  dans  les  abîmes 
»  de  l'infini.  » 

»  Les  bases  de  notre  enseignement  historique  se  déduisent 
assez  clairement  des  principes  que  nous  venons  d'établir. 

»  On  voit  en  eflel  que,  povu-  nous,  le  lien  des  soci-'lés  tempo- 
relles ne  peut  se  former  que  dans  la  société  spirituelle  ;  ([u'ii 
ne  peut  être  autre  que  cette  loi  éternelle  de  justice  connue  de 
l'homme  par  la  révélation  ,  conservée  dans  la  monde  avant  Jé- 
sus-Christ par  la  tradition  ,  et,  depuis  Jésus-Christ ,  expliquée 
aux  peuples  par  l'Eglise. 

»  Là  ,  et  là  seulement,  se  trouve  le  principe  de  l'existence  et 
des  développemeus  de  l'ordre  social. 

»  Donc  l'union  des  sociétés  temporelles  avec  la  société  spiri- 
tuelle,  est  leur  état   normal  naturel. 

»)  Supposez  la  société  temporelle  unie  à  la  société  spirituelle, 
les  peuples  savent  ce  qu'est  le  pouvoir,  il  représente  Dieu,  en 
qui  seul  réside  le  droit  primitif  de  commuidcr  à  l'honnue  ;  le 
devoir  d'obéir  est  dès  lors  compris  par  la  conscience.  Ils  savent 
quelle  est  la  règle,  (pielle  est  In  limite  du  pouvoir;  clic  est.  dans 
la  loi  de  Dieu,  obligatoire  pour  le  souverain' couune  pour  les 
Kujcts.   Ils  savent   ji;.r  conséquent  ce  qu'est  la  libirlf.    (."cl  le 
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(îroit  qu'ont  lés  peuples  comme  les  individus  de  perfectionner 
d'âge  en  âge  les  conditions  de  leur  existence.  Ils  savent  où  est 
le  ternie  de  ces  perfectionnemens  progressifs  et  le  type  que  les 
sociétés  temporelles  doivent  s'efforcer  de  réaliser  sans  pouvoir 
jamais  l'atteindre.  Ce  type  est  dans  la  société  du  ciel.  Là  se  ma- 
nifeste à  nous  la  perfection  de  l'ordre  et  de  la  liberté ,  dans 
l'harmonie  spontanée  de  toutes  les  volontés  qui  vont  s'identifier 
de  plus  en  plus  pendant  toute  l'éternité ,  avec  la  volonté  infinie 
de  Dieu. 

«Donc,  ici-bas,  deux  conditions  du  développement  de  la  so- 
ciété tempoi-elle,  l'ordre  et  la  liberté  se  perfectionnent  de  plus 
en  plus  par  vme  conformité  croissante  de  l'action  du  pouvoir 
avec  la  loi  de  Dieu  et  un  accord  de  plus  en  plus  parfait  de  la 
volonté  des  sujets  avec  l'iction  du  pouvoir;  l'idée  du  droit  pré- 
valant de  jour  en  jour  et  rendant  l'usage  de  la  force  moins  né- 
cessaire. Les  sociétés  temporelles  trouvent  évidemment  ces  deux 
conditions  du  progrès  dans  leur  union  avec  la  société  spiri- 
tuelle qui  tend  sans  cesse  à  développer  l'intelligence  et  la  con- 
science des  souverains  comme  des  sujets ,  en  développant  le  « 
règne  de  la  loi  de  Dieu.  Donc  les  peuples  unis  à  IT^glise,  quel 
que  soit  leur  point  de  départ ,  avanceront  dans  les  voies  de  l'or- 
dre,   de  la  liberté,  du  véritable  progrès  social. 

»  Ceci  est  l'histoire  du  monde  pendant  quinze  siècles. 

»  Supposez  que  la  société  temporelle  se  sépare  de  la  société 

spirituelle,  tes  peuples  ne   savent  ce  qu' est  le  pouvoir.  Car  le  sceau 

que  Dieu  avait  imprimé  sur  son  front  s'efface  peu  a  peu,   il  ne 

'  reste  qu'un   titra   humain;    et  comment  faire  comprendre   à 

l'homme  qu'il  soit  tenu  d'obéir  à  l'homme  ? 

»  Ils  ne  savent  plus  quille  est  la  règle  du  pouvoir.  Car  ils  ne 
peuvent  la  placer  que  ou  dans  les  caprices  du  souverain ,  et  les 
voilà  courbés  sous  la  verge  du  despotisme,  ou  dans  les  caprices 
de  la  multitude,  et  le  lien  social  est  brisé  par  les  mains  san- 
glantes de  l'anarchie.  Où  chercheront-ils  la  définition  de  la 
liberté  ?  Qui  leur  montrera  le  but  où  doivent  tendre  toutes  les 
sociétés  humaines?  autant  d'hommes  ,  autant  de  rêves,  autant 
de  creuses  chimères  de  perfection  sociale  que  l'on  verra  errer, 
comme  des  ombres,  au  milieu  des  ruines  de  l'édifice  social;  et 
ToM.  vu.  ** 
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lorsque  l'anibition,  l'orgueil  viendront  animer  ces  ombres,  les 
ruines s'ygitevont,  le  sol  tremblera,  et  fou  verra  apparaître  de 
nouveau  le  fantôme  des  révolutions,  avec  toutes  les  calamités, 
avec  tous  lesciimes  qui  forment  son  cortège  sinistre.  Donc  les 
sociétés  tcmpoveUes  qui  se  séparent  de  la  société  spirituelle  per- 
dent les  conditions  du  progrès  cl  quelquefois  leur  point  de 
départ;  on  les  verra  marcher,  à  travers  les  combats  sanglans 
d'une  licence  sans  frein,  d'un  pouvoir  sans  règle,  à  une  déca- 
dence inévitable. 

»  Ceci  est  en  partie,  et  avec  des  modifications  qu'il  est  inutile 
d'indiquer,  Tbistoire  du  monde  depuis  trois  cents  ans. 

»  Et  c'est  pourquoi  nosregrcts,  comme  nos  espérances,  nous 
reportent  sans  cesse  vers  celte  époque  de  foi ,  vers  ces  grands 
siècîes  auxquels  nous  n'envions  point  des  formes  vieillies  et  à 
jamais  bri.sées  ,  mais  auxquels  nous  voudrions  emprunter  ces 
immuables  principes ,  bases  nécessaires  de  toutes  les  formes 
sociales  que  le  cours  des  révolutions  ne  brise  pas;  ces  condi- 
tions éternelles  d'ordre  qu'une  fausse  philosophie  a  fait  nxé- 
conuaître  à  la  société,  mais  auxquelles  la  société  reviendra, 
parce  qu'il  n'appartient  pas  à  la  pensée  de  l'bomme,  de  fer- 
mer à  l'humanité  le  chemin  des  immortelles  destinées  qu'ont 
tracé  devant  elle  les  pensées  de  Dieu. 

»  Si  je  n'avais  déjà  dépassé  de  beaucoup  les  limites  dans  les- 
quelles j'aur.ds  voulu  me  renfermer,  j'essaierais  de  montrer 
comment  les  mêmes  principes  dominent  et  éclairent  notre  en- 
seignement littéraire. 

»  Mais  il  e^l  tenis  de  nous  arrêter;  je  n'ajoute  qu'un  mot  en 
fmissant. 

bSiia  route  que  suit  l'humanité  est  telle  (|uc  nous  avons  cru  la 
voir,  à  la  lumière  de  la  révélation,  si  nous  ne  nous  sommes 
point  trompés  en  essayant  de  lire  vos  devoirs  dans  les  caractè- 
res des  Icms  où  nous  sommes;  l'iionmic,  ce  point  qui  ilisnaraît 
dans  l'espace  et  la  durée,  cet  atome  perdu  dans  l'univers, 
l'homme  est  cependant  une  grande  chose,  comme  disaient  les 
anciens,  rna^na  res  liomo;  car  sa  passagère  existence  est  liée  par 
de  merveilleux  rapports  au  passé,  à  l'avenir,  à  tout  le  |>lan  de 
rvnivrr.s.  Le  cbrélien  est  s\u'l<iul  une  chose  grande  de  nos  jours 


SIR  l'enseignement.  219 

où  le  passé  est  un  énigme  dont  il  a  seul  rintelligence,  l'avenir 
un  problême  qu'il  peut  seul  résoudre,  le  monde  fout  entier  une 
grande  ruine  qui  ne  peut  être  relevée  que  par  ses  mains.  Bé- 
nissez Dieu  de  vous  avoir  fait  naître  à  eetle  époque  si  solennelle 
de  la  vie  de  l'humanité,  d'avoir  fait  luire  sur  vous  toutes  les  lu- 
mières qui  vous  découvrent  voire  magnifique  mission,  de  vous 
avoir  par  là  associés  de  plus  près  à  l'exécution  de  ses  éternelles 
pensées  ;  de  vous  avoir  choisis  parmi  les  instrumens  dont  il  pré- 
tend se  servir  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  cet  édifice  de 
la  société  humaine  ,  qui  ébauché  à  l'origine  du  monde,  cimenté 
depuis  par  le  sang  de  l'Homme-Dieu  et  assis  sur  la  base  de  son 
infaillible  parole,  battu  sans  cesse  par  les  orages  des  révolutions, 
souvent  ébranlé,  toujours  affermi  d'une  manière  miraculeuse, 
grandit,  se  développe ,  monte,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  ce 
qu'il  aille  recevoir  son  couronnement  des  mains  de  Dieu  dans 
les  hauteurs  du  ciel  et  de  l'éternité.  » 

Dans  le  prochain  Numéro,  nous  mettrons  sous  les  yeux;  de  nos 
lecteurs  le  plan  d'éducation  tracé  par  M.  l'abbé  Frère ,  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  ainsi  que  le  tableau 
qu'il  y  a  joint  des  objets  de  l'éducation,  classés  d'après  les  rapports 
de  r homme  avec  la  Divinité,  avec  lui-même ^  aoec  la  société  et  avec  la 
nature. 

Nous  publierons  aussi  un  article  de  M.  Th.  Foisset ,  sur  le 
parti  que  Ion  doit  tirer  de  la  dernière  loi  sur  l'instruction 
primaire,  pour  l'amélioration  de  l'éducation  du  peuple. 
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ROME   ANCIENNE   ET  ROME  MODERNE. 


Description  de  Rome  nouvelle.  —  Rcsles  de  sa  splendeur  première.  — 
Peuples  qui  l'ont  dévastée.  —  Prophéties  qui  avaient  prédit  sou  humi- 
liation. —  Les  causes  de  sa  chute.  —  Considéi allons  sur  Rome  callio- 
lique. 

Rome  n'est  pas  seulement  la  ville  des  arts  et  la  ville  antique  ; 
mais  c'est  encore  la  ville  des  miracles  et  la  ville  des  martyrs; 
objet  non-seulement  des  prophéties  antiques ,  mais  encore  des 
prophéties  nouvelles,  celles  du  Testament  nouveau.  11  nous  ap- 
partient dune,  comme  nous  l'avons  fait  de  Jérusalem,  de  Tyr 
et  de  Babylone'  ,  il  nous  appartient,  dis-jc,  après  avoir  lu  dans 
nos  livres  la  parole  du  Verbe  aiilique  et  du  Verbe  nouveau ,  de 
connaître  quelles  preuves  celle  parole  ,  qui  ne  doit  pas  retour- 
ner vide  et  inutile,  a  laissées  de  son  passage,  quelles  traces  il 
reste  encore  de  la  splendeur  première  de  celle  puissance  qui  fit 
taire  la  terre  devant  elle,  afin  qu'un  plus  graïul  silence  se  fît 
sous  le  ciel  pour  entendre  la  voix  qui,  du  gibet  planté  sur  le 
Golgotha,  annonça  (jue  tout  serait  attiré  au  crucifié,  qui  rendait 
alors  le  dernier  soupir. 

Or  en  elfet  tout  a  élé  attiré  à  ce  roi  de  nouvelle  espèce,  qui 
en  même  tems  ([u'il  poussait  ce  cri,  choisissait  la  ville  maî- 
tresse de  l'univers  pour  élre  le  siège  de  son  successeur,  pauvre 


•  Voir  ce  que  que  nous  avons  dit  de  l'élat  de  ces  villes.  Numcros  5  ,  8 
cl  a5,  toui,  j,  p;ig.  5iG  ;  tom.  ii,  pag,  iuG,cl  lyiu.  v,  pag.  63. 
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pêcheur  galiléen ,  qui  alors,  épouvanté  du  supplice  dont  il  était 
témoin,  fuyait,  reniant  la  doctrine  et  le  nom  du  maître,  qui  lui 
résignait  l'empire  du  monde ,  et  désignait  Rome  pour  le  centre 
de  sa  puissance. 

Or  tout  cela  s'est  accompli;  non-seulement  l'univers  a  recon- 
nu l'autorité  de  Jésus  le  crucifié,  mais  Pierre,  le  pêcheur  ga- 
liléen, est  venu  s'établir  à  Rome;  elc  et  empire  tient  encore 
au  milieu  de  tous  les  autres  dont  les  ruines  sont  éparses  de 
tous  côtés  sur  le  sol  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  Et  le  successeur 
de  Pierre  est  encore  à  Rome,  et  y  continue  le  règne  de  Jésus. 
C'est  lui  qui,  sans  distinction  de  pays,  de  peuples ,  ou  de  races, 
régne  sur  tous  les  hommes  qui  sont  chrétiens  catholiques. 

Ainsi,  c'est  là  que  nous  avons  notre  chef  et  notre  père,  nous 
tous  membres  de  cette  assemblée  de  frères,  qui  prend  le  nom 
à^Eglise;  en  sorte  que  Rome  est  aussi  notre  ville,  notre  cité. 

On  conçoit  donc  que  nous  y  soyons  attachés ,  et  que  nous  dé- 
sirions la  connaître  par  un  autre  sentiment  que  celui  de  la  cu- 
riosité, ou  par  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  V amour  de  Cart. 
Or  pour  être  sûrs  de  parler  de  cette  ville  avec  cette  impartialité 
qui  caractérise  les  Annales,  et  avec  cette  exactitude  et  ce  choix 
que  nous  nous  efforçons  d'offrir  à  nos  lecteurs,  nous  allons  ci- 
ter la  description  qu'en  fait,  dans  un  ouvrage  tout  réoBnt, 
M.  Adrien  Balbi,  connu  du  monde  savant  et  de  nos  lecteurs, 
par  ses  recherches  statistiques  et  géographiques'. 

Nous  ferons  suivre  cette  citation  d'un  court  récit  des  diffé- 
rentes catastrophes  qui  ont  bouleversé  Rome  antique  ;  puis  nous 
redirons  sur  elle  les  paroles  prophétiques  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament,  comme  l'on  relit  la  sentence  d'un  juge  en 
voyant  le  cadavre  d'un  supplicié. 

«  Rome ,  capitale  de  l'état  et  siège  du  pape,  est  située  sur  un 
terrain  fort  inégal;  sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  carré 
oblong,  dont  le  milieu  de  chacun  des  deux  grands  côtés  qui  sont 

Nous  avons  déjà  cité  de  iM.  Balbi  un  article  sur  le  classement  des  diffé- 
rens  peuples,  d'après  leurs  langues,  Numéro  22,  tom.  iv,  p.  263. — La 
tlf;scriplioa  de  Home  que  nous  donnons  aujourd'hui  at  cxiraile  du  der- 
nier ouvrage  de  ce  s.ivant,  iiililulé  :  Abrégé  de  géographie,  rédigé  sur  un 
nouveau  plan,    Paris.   18 23. 
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au  nord  et  an  midi,  ainsi  que  les  quatre  angles,  font  saillie.  Le 
Tibre  la  divise  en  deux  parties  ;  la  plus  grande,  bâtie  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  ,  est  Rome  proprement  dite  ;  l'autre  porte 
le  nom  de  Cité-Lécnine  ou  Trayicvere.  Dans  son  enceinte  actuelle, 
qu'on  estime  à  environ  i5  milles,  la  partie  habitée  de  Tlome  mo- 
derne est  presque  toute  située  au  nord  de  l'ancienne,  puts(|ue 
le  Capitole  terminait  cette  dernière  au  nord ,  et  que  l'on  peut 
considérer  jusqu'à  un  certain  point  ce  hAtiment  comme  la  limite 
de  la  ville  actuelle  du  côté  du  sud;  en  effet  pres({ue  tout  l'espace 
qui  s'étend  au  midi  du  C-ipitole  est  rempli  de  jardins,  de  vignes 
et  même  de  terres  labourées  ;  une  grande  partie  de  la  ville 
moderne  occupe  l'ancien  Champ-de-Mars. 

Aucune  ville  ancienne  ni  moderne  n'offre  réunis  sur  une 
égale  étendue  autant  de  monumens  que  cette  capitale  ;  on  peut 
dire  sans  exagération  que,  considérée  sous  ce  point  de  vue  et  sous 
celui  des  beaux-arts,  Rome  est  la  première  ville  du  monde.  C'est 
aux  soins  des  souverains  pontifes  qu'elle  dut  l'avantage  de  re- 
naître de  ses  pioprcs  cendres.  Dcpwis  le  nailieu  du  xv*  siècle , 
les  papes  l'ont  presque  renouvelée  ;  secondés  par  quelques 
hommes  de  génie,  ils  embellirent  leur  résidence  de  tout  ce  que 
rarchiteclurc,  la  sculpture  et  la  peinture  ont  jamais  pu  imaginer 
et  produire  de  plus  grand,  de  plus  majestueux.  Voici  les  monu- 
tnens  anciens  et  modernes,  les  plus  remarquables,  que  le  cadre 
de  cet  ouvrage  nous  permet  de  signaler  .\  l'attention  du  Icctenr  ; 
nous  les  classerons  d'après  le  plan  adopté  dans  la  description  des 
autres  métropoles,  en  rappelant  que  Rome  est  part;jgée  en 
quatorze  rioni  ou  quartiers,  et  que  sa  population  actuelle  perma- 
nente dépasse  i5/|,ooo  âmes,  en  comptant  les  nombreux  Juifs  et 
autres  habitans  qui  ne  professent  pas  la  religion  catholique,  et 
qui  ne  figurent  jamais  dans  les  listes  de  population  publiées  par 
le  gouvernement. 

Parmi  les  quinze  portes  par  lesquelles  ou  entre  dans  Rome, 
la  plus  septentrionale,  dite  Porta  dcl  Popolo  ,  est  la  plus  belle  ; 
cHe  annonce  par  ses  ornemens  la  splendeur  de  celle  métropole. 

Trois  nies  primùptiU'fi,  partailcjuriit  alignées,  se  font  surloiit 
remarquer  par  leur  ion^^ueur  et  par  la  beauté  des  édifices  <|ui 
les  défororil  ;  elles  paricnil  toutes  les  trois  de  la  place  dcl  Popoh', 
celle  du  milieu,  appelée  la  Slrada  dcl  Corso,  est  fi  i)lus  nv(jucnléc 
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et  la  plus  longue  ;  cîle  s'étend  jusoiu'au  palais  de  Venise  et 
traverse  jiar  con.sé(4ue!it  pre>que  toute  la  paiiie  de  la  ville  ac- 
tuellement habitt'e.  C'est  dans  cette  magnifique  rue  que  se  font 
l€s  courses  aux  ciievaiix,  et  qu'on  se  promène  [)resque  tous  les 
soirs  en  carrosse  :  elle  est  garnie  de  trottoirs;  la  Sirada  di  Ripettti 
prend  à  droite  et  aboutit  au  port  du  même  nom  sur  le  Tibre; 
celle  du  Babuino,  qui  est  à  gauche,  mène  à  la  place  d'Espagne. 

L'immense  palais  du.  Vatican^  bâti  sur  la  colline  du  mont  de 
ce  nom,  sert  quel  [uefois  de  résidence  au  pape  pendant  l'hiver  ; 
c'est  sans  contredit  le  plus  grand  palais  de  l'Europe  ,  mais  il 
manque  de  plan  et  d'ensemble  ;  il  est  surtout  remarquable  par 
sa  vaste  étendue  ;  on  prétend  qu'il  ne  coiiipte  pas  moins  de 
4,4^2  salles,  chambres  ou  galeries,  et  22  cours.  On  y  admire 
les  musées  Pio-CUmeniin  et  Chiaramonù  ,  remplis  de  chefs- 
d'œuvre  des  beaux  arts  antiques  et  modernes,  parmi  lesquels 
on  distingue  VJpollon,  le  Laocoon  et  VJnlînous,  etc.;  ainsi  qu'une 
suite  presque  innombrable  ^'inscriptions  grecques  et  romaines  ; 
les  galeries  ou  salles,  peintes  par  Raphaël,  où  se  trouve  la  création 
du  Monde,  par  ce  grand  maître;  la  Chapelle  sixtine ,  avec  la 
fresque  célèbre  du  Jugement  f/^/7?/er,  par  Michel-Ange  ;  la  pré- 
cieuse bihliotlièque  du  Vatican  ,  renfermée  dans  deux  galeries 
aussi  remarquables  par  leurs  vasies  dimensions  que  par  leurs 
ornemens  :  cette  bibliotbèqne  est  une  des  principales  d'Italie  , 
pour  les  livres  imprip.iés  ;  et  peut-être  la  plus  riche  de  toutes 
celles  de  l'Europe  pour  le  nombre  et  pour  la  rareté  des  manu- 
scrits, parmi  lesquels  se  trouve  nne  copie  des  comédies  de  Térence , 
du  iv*  siècle  de  notre  ère,  01  née  de  peintures  et  regardée  comme 
le  plus  ancien  livre  manuscrit  qui  existe;  c'est  aussi  dans  ses 
salles  qu'a  été  déposée  dernièrement  la  précieuse  collection  de 
livres  concernant  les  beaux  arts,  la  plus  riche  et  la  plus  choisie 
peut-être  que  l'on  eût  encore  recueillie  ;  elle  formait  à  Venise 
la  bibliothèque  particulière  du  comte  Léopold  Cicognara,  auquel 
Léon  XII  l'a  achetée.  C'est  aussi  dans  les  salles  du  Vatican  qu'on 
a  déposé  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  que  les  Français  avaient 
enlevés  des  différentes  églises  et  rendus  à  Pie  VII  en  i8i5.  On 
doit  enfin  mentionner  les  deux  ya/v/t/js  qui  sont  très-remarqua- 
bles. 

Le  Qui'inede^  autre  palais  superbe,  résidence  des  papes  pen- 
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dant  lï'té;  ou  le  nomme  aussi  palais  de  Hlonte-Cavallo ,  parce 
que  devant  la  façade  on  voit  deux  groupes  en  marbre,  représen- 
tant chacun  un  cheval  de  proportion  colossale  et  d'une  grande 
beauté;  le  jardin  du  Quirinale  a  plus  d'un  mille  de  tour  et  est 
un  des  plus  beaux  de  l'Italie. 

1.C,  C apitoie  moderne,  bâti  non  loin  de  l'ancien,  sur  le  plan 
tracé  par  Michel-Ange  ;  on  y  admire  le  magnifique  escalier  par 
lequel  on  y  monte  ;  le  palais  des  sénateurs  de  Rome,  celui  des  con~ 
sénateurs ,  qui  sont  les  magistrats  municipaux  de  la  ville  ;  et  la 
musée  des  antiques,  formé  par  plusieurs  papes  et  otTrant  dans  son 
ensemble  un  des  plus  riches  musées  de  l'Europe  ;  la  statue  en 
bronze  de  Marc-Aurèle  à  cheval ,  réputée  la  plus  belle  statue 
équestre  anli(jue  que  l'on  conn;iisse,  s'élève  au  milieu  de  la 
place  formée  par  ces  trois  édifices. 

A'iennent  ensuite  la  curia  innocenzia  ;  le  palais  de  la  chancellerie 
apostolique  ;  celui  de  Suint  3Iarc  ;  la  douane,  avec  sa  superbe  co- 
lonnade; le  bâtiment  de  la  Sapienza  et  celui  du  collegio  Ilomano  ;  le 
grand  hôpital,  (jui  est  peut-être  le  plus  magnifique  édifice  de  ce 
genre  qui  existe;  on  pourrait  ajouter  les  théâtres  Al  bcrti  et  Ar- 
gentina  ,  qui  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  Rome. 

Parnu*  celte  multitude  de  palais,  qui  sont  un  des  principaux 
ornemens  de  cette  métropole  ,  on  eu  compte  près  de  soixante 
qui  paraissent  plutôt  faits  pour  servir  d'habitation  à  des  princes 
qu'à  des  particuliers.  Tous  ont  de  vastes  cours,  des  portiques  in- 
térieurs et  de  belles  façades  du  côté  de  la  rue.  Ouvrages  des 
Bramante,  des  Michel-Ange,  des  Bernini  et  d'autres  grands  ar- 
chitectes, ils  offrent  tous  des  parties  et  des  collections  précieuses 
trop  importantes  pour  être  passées  sous  silence,  mais  que  nous 
ne  saurions  signaler  sans  sortir  du  cadre  de  cet  abrégé.  Nous 
citerons  les  suivans,  qu'on  prétend  se  distinguer  au-dessus  des 
autres  :  ce  sont  les  palais  Barbcrini ,  que  tous  les  arts  semblent 
s'être  réunis  pour  embellir  ;  Doria,  remarquable  par  son  étendue, 
par  ses  beaux  portiques  et  par  sa  galerie  de  lai)leaux  ,  imc  des 
plus  riches  de  l'Europe;  Borgliésc,  renommé  par  sa  rare  beauté, 
par  la  double  colonnade  de  sa  cour  et  p:ir  la  magnifique  galerie 
de  1,700  tableaux  (pi'il  renfermait;  Colonna,  par  sa  belle  galerie 
et  par  la  beauté  de  ses  jardins  ;  Ho'^pigliosi ,  par  les  peintures  ; 
Braschi  et  surtout  Ruspoli,  par  leurs  magnifiques  escaliers;  Far- 
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7icse  (  le  grand  )  ,  par  le  grandiose  de  son  architecture  et  par  sa 
galerie  ;  du  prince  de  Canino,  par  ses  riches  collections  et  surtout 
par  son  musée  étrusque;  Corsini,  Ghlgiy  Aldobrandini,  Maltei , 
Spada,  PamfU'i,  Rondanini,  Strozzi,  Torlonia-Bracciano,  etc.,  etc. 
Il  est  vrai  qu'à  la  suite  des  malheurs  que  ^la  ville  éternelle  a 
éprouvés  dans  ces  derniers  tems  ,  plusieurs  princes  romains, 
ruinés  par  la  guerre,  ont  été  obligés  de  vendre  les  objets  les  plus 
précieix  aux  amateurs  étrangers. 

Parmi  les  palais  de  Rome  ,  qui  portent  le  nom  de  villa  parce 
qu'ils  sont  regardés  comme  des  maisons  de  campagne,  quoique 
presque  tous  se  trouvent  dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  nous 
citerons  la  villa  Bor>^lièie  ou  Pinciana  ,  la  Medici ,  la  Faniese  ^ 
V Aldobrandini,V Albani,  la  Ludovisi-Piomblno,  la  Matlci,  \aFarne- 
sina,  la  Massimij  ci-devant  Neqroni,  la  Giustiniani,  la  Casali,  la 
Doria,  la  Barberinl,  comme  les  plus  remarquables. 

La  première,  ou  la  villa  Borghèse,  les  surpasse  toutes  en  beauté 
et  en  magnificence,  surtout  depuis  les  grands  embellissemens 
qu'on  y  a  faits  récemment.  Mais  on  y  recherche  en  vain  celte 
magnifique  collection  de  statues,  de  bas-reliefs  et  de  vases. an- 
tiques qui,  achetée  par  Napoléon,  orne  depuis  vingt  ans  le  mu- 
sée de  Paris. 

La  villa  qui  tient  aujovird'hui  le  premier  rang  par  ses  richesses 
dans  le  même  genre  ,  est  celle  du  cardinal  Jlbani  ;  c'est  en  étu- 
diant ses  collections,  que  le  célèbre  Winkelman  fit  une  grande 
partie  de  ses  mémorables  découvertes.  Viennent  ensuite  la  villa 
Ludovisi ,  dans  laquelle  son  riche  propriétaire  a  rassemblé  à 
grands  frais  ce  que  les  dernières  fouilles  ont  produit  de  plu^ 
important;  la  villa  yildobrandini ,  où  se  trouvent  les  noces  Aldo~ 
brandini,  la  plus  précieuse  peinture  qui  nous  soit  parvenue  de 
l'antiquité  ;  enfin  la.. villa  Medici,  jadis  si  fameuse  par  sa  Vénus 
et  par  les  autres  chefs-d'œuvre  qui  décorent  maintenant  la  ga- 
lerie de  Florence  ,  est  devenue  le  séjour  des  jeunes  artistes  que 
la  France  envoie  chaque  année  à  Rome  pour  se  perfectionner 
dans  l'étiule  des  beaux-arts. 

Nous  ajouterons  que  ces  villas,  qui  ont  peut-être  une  supériorité 
décidée  sur  toutes  les  plus  belles  maisons  de  plaisance  de  l'Europe, 
peuvent  donner  une  idée  de  ces  lieux  d'agrément  où  les  Scipion, 
les  Lucullus  et  tant  d'autres  illustres  personnages  allaient  se 
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délasser  de  leurs  travaux;  le  goût  de  ces  grands  hommes ,  pour 
les  belles  campagnes,  semble  être  passé  à  leurs  descendans.  Les 
villas  de  Rome  réunissent  l'élégance  à  la  simpîicilé  :  somcMt  de 
gi-andes  haies  et  des  bosquets  de  lauriers  les  n>etleiit  à  l'abri  des 
rigueurs  de  l'hiver  et  y  conservent  une  verdure  perpétuelle. 
Dans  le  milieu,  ce  sont  des  parterres  entremêlés  de  plantations 
d'orangers  et  de  citronniers,  qui  répandent  un  doux  parfum; 
les  villas  d'une  grande  étendue  offrent  aussi  des  bois,  des  prairies 
et  des  pâturages  '.  De  belles  statues  antiques  ou  modernes,  des 

*  «  Mieux  ou  connaît  Rome,  liil  le  célèhrc  Gorn  es  ,  et  mieux  on  com- 
prcuJ  pourquoi  la  Providence  (nviiic  l'a  choisie  do  préféreme  à  tnnt 
d'aulres  grandes  Tilles  pour  être  la  capitale  du  monde  clirélien.  La  pro- 
digieuse variété  des  formes  et  des  aspects  qui  frappe  le  voyageur  vn  par- 
courant SCS  rues  et  ses  campagnes,  lui  imprime  déjà  un  certain  carac- 
tère de  catholicité  ,  et  cet  assemblage  de  souvenirs  et  do  montnnens  do 
tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  qu'on  y  admire,  rappelle  à  i  esprit 
ce  (juod  semper ,  quod  iibique,  quod  ab  omnibus,  qui  est  l'attribut  spécial 
de  la  foi  de  l'Eglise  callioiiquo  ;  uni;  autre  circonstance  qui  dislingue 
Rome  de  jnesque  toutes  les  autres  capitales,  c'est  qu'on  y  est  pour  ainsi 
dire  en  même  tcms  à  la  campagne  et  au  milieu  d'nno  des  plus  grandes 
villos.  A  (|UoIques  p;is  de  ces  palais  dont  le  nu:n!)ri'  cl  la  magnificence 
vous  clonneiit,  de  ces  rues  poniiliu^es  rclonlis-anl  du  bruil  descarrosscs; 
vous  trouvez  d's  troupeaux  -entiers  de  chèvres  blanclies  ù  longs  poilsj 
se  reposant  paisiblement  à  l'ombic ,  comme  .«i  •Iles  aussi  se  senlaient 
protégées  par  la  houlette  du  pasteur  siqucme.  On  passe  au  milieu  de  ces 
iTOupeanx  de  chèvres  même  pendant  la  nuit ,  sans  que  cela  les  dérange 
ou  les  effraye  le  moins  du  monde.  A  cette  occasion,  je  dois  f^irc  une  ob- 
servation qui  entre  uécessairemenl  daiis  l'impression  générale  qu'on  re- 
cuit en  parcourant  Rome,  et  qui  ,  toute  minutieuse  qu'elle  paraisse,  n'est 
peut-être  pas  lout-à-fail  sans  imporlauoe,  à  cause  des  rapports  primitifs 
qui  ont  existé  entre  1  homme  et  les  animaux.  Je  tlii:'i  donc  que  tous  les 
animaux,  les  chiens,  les  chats,  les  poules,  les  pigeons  sont  à  iîome  pri- 
vés et  familiers  à  un  point  qu'on  ne  connaît  |)a.s  en  traulrcs  climats.  Il  y 
a  ici  un  grand  nombre  de  chiens  f|ui  n'appartiennent  à  personne  ;  ci-pen- 
dant  ils  trouvent  toujours  des  hommes  qui  Ie.<  nom  rissent  ,  et  V;r-qu'on 
publie  des  édits  qui  menacent  de  mort  tout  cliien  sans  collier,  on  a  la 
consolation  de  voir  tous  ces  chiens  sans  m.iilres  pourvus  de  colli(  rs  par 
(les  protecteurs  humains  que  leur  ménage  cette  Providence  .«ans  la  per- 
mission de  Inquclic  ■  nul  passercmi  tic  tombe  du  toit.  »  Ajoutons  rpron 
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fontaines  d'où  jaillissent  sans  interruption  les  eaux  les  plus  lim- 
pides, un  sol  extrêmement  fertile ,  un  beau  ciel  et  l'inégalité 
même  du  sol.  qui  forme  ce?  magnifiques  terrasses  d'où  l'on  jouit 
des  points  de  vue  les  plus  agréables  et  les  plus  variés  ,  ajoutent 
à  tant  de  charmes  et  complètent  ce  tableau  délicieux. 

Parmi  les  564  églises  que  compte  Rome  ,  nous  citerons  les 
suivaiîtes  : 

Saint-Pierre ,  qui  est  non  seulement  le  plus  vaste,  mais  aussi 
le  plus  beau  temple  que  l'on  ait  encore  construit;  on  pourrait 
même  dire  que  c'est  le  plus  bel  édifice  du  monde;  une  place 
immense,  un  magnifique  péristj le  circulaire,  orné  de  deux  su- 
perbes fontaines  et  d'un  des  plus  grands  obélisques  égyptiens  , 
forment  pour  ainsi  dire  l'avenue  de  cette  basilique ,  dont  la 
double  coupole  qui  la  domine  ,  aussi  vaste  que  le  Panthéon 
d'Agripjia  ,  mais,  pour  ainsi  dire,  suspendue  à  160  pieds  au- 
dessus  du  pavé  ,  est  regardée  comme  l'ouvrage  le  plus  hardi  et 
le  plus  étonnant  que  l'architecture  moderne  ait  encore  exécuté* 
C'est  au-dessous  de  ce  dôme  immense  qu'est  placé  le  maître- 
autel,  covu'onné  d'un  baldaquin  soutenu  par  quatre  colonnes 
torses  de  bronze  doré  ;  ce  morceau  ,  si  remarquable  par  sa 
belle  et  majestueuse  architecture  et  par  son  élévation,  est  le  plus 
grand  ouvrage  en  bronze  que  l'on  connaisse;  il  pèse  4^0  milliers. 
Immédiatement  au-dessous  est  la  magnifique  chapelle  souter- 
raine dite  la  confession  de  saint  Pierre ,  dont  on  admire  les  orne- 
mens  et  la  richesse.  Les  statues  colossales  en  bronze  des  quatre 
Pères  de  l'église,  les  précieux  tableaux  en  mosaïque  où  l'on 
a  imité  pour  l'éternité  les  chefs  d'oeuvre  si  périssables  des  plus 
grands  maîtres,  les  magnifiques  mausolées  de  plusieurs  papes, 
ainsi  que  la  chapelle  clémervtine  et  autres^  sont  les  objets  qui  frap- 
pent le  plus  le  spectateur,  étonné  à  la  vue  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  que  renferme  l'intérieur  de  ce  temple. 

MViennent  ensuite  la  basilique  de  Saint- Jean  de  Latran,  qui  est 

n'cnteud  ici  parler  de  cliiens  enragés  que  Irès-r.irctnent.  On  rencontre  à 
Rome  même  des  chevaux  shiis  maîtres  qui  se  «ounisseut  de  légumes 
qu'on  Jtltj  au  coin  de  certaines  rues,  appelées  pour  cela  immondeggaj...» 
Rume  telle  qu'elle  est  réellement ,  par  Gccires .  1826,  in-S". 

(  fiole  du  'Rédacteur  des  Annales.  ) 
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censée  èlrc  lY-glise  desservie  par  le  pape,  qui  en  est  le  cure  et  qui 
pour  cela  a  le  rang  sur  toutes  les  autres  du  monde  catholique; 
c'est  ici  que  l'on  couronne  les  papes,  et  que  se  trouve  la  clmpellû 
Corxiîil,  la  plus  belle  peut-être  du  inonde;  on  dit  que  sa  con- 
struction a  coûté  plus  de  lo  millions  de  francs. 

Sainie-M arie-Majeurc,  où  l'on  admire  les  mosaïques  du  v*  siècle 
et  les  chapelles  de  Sixte  V  et  de  Paul  V. 

Sain'.-Pauly  hors  des  murs,  qui  était  le  plus  grand  temple  de 
Rome  après  celui  de  Saint-Pierre  ;  détruite  presque  entièrement 
par  le  feu  en  i823,  on  la  rebâtit  à  présent. 

Les  églises  de  Sainl-Laureîit, hovfi  des  murs,  elâeS.-Sébastieiif 
remarquables  surtout  par  leurs  catacombes  ;  celles  de  la  dernière 
sont  censées  être  les  plus  vastes  de  Rome. 

L'église  de  Sainle-Agnès^  sur  la  place  Navone. 

Celles  de  Sal/it-Jugustin,  de  Jésus,  de  Sahil-Ignace,  de  Sainte- 
Marie-des-Aiiges  ou  des  Chartreux ,  édifice  formé  des  restes  des 
baius  de  l'empereur  Dioclétien  ,  et  remarquable  par  sa  grande 
et  belle  méridienne. 

De  Saint-Picrre-in- I\Ioi\torio ,  où  se  trouvait  primitivement  la 
célèbre  Transfiguration  par  Raphaël,  réputée  le  plus  beau  tableau 
que  l'on  connaisse. 

De  Sainte-Marie  in  Ara  cœli,  bâtie  à  l'endroit  où  était  autre- 
fois le  temple  de  Jupiter  capilolin. 

De  Saint-Pierre  in  VincoU ,  regardée  comme  l'église  la  plus 
ancienne  de  Rome, où  se  trouve  le  mausolée  de  Jules  II,  ouvrage 
de  Michel-Ange  et  l'un  des  monumens  les  plus  célèbres  de 
ritaUc. 

Parmi  les  46  places  publiques  qui  décorent  Piomc,  on  doit  du 
moins  citer  les  suivantes  :  la  place  de  Saint-Pierre,  qu'on  regarde 
comme  la  j)lus  belle  du  monde  et  que  nous  avons  déjà  nommée 
en  parlant  de  la  basilique  qui  en  forme  le  principal  ornement  ; 
la  place  Nnvone,  destinée  aux  marchés  de  Rome,  et  embellie  par 
la  magnifique  fontaine  à  laquelle  elle  donne  son  nom  ;  la  place 
d'Espagne,  la  plus  fréquentée  par  les  étrangers,  et  décorée  de  la 
fontaine  Barcaccia,  du  palais  de  la  cour  d'Kspagnc  et  du  magni- 
fique escalier  qui  conduit  à  l'église  de  la  Trinitc-du-iMont  ;  la 
place  de  Monte-Cav^lloy  qui  se  développe  devant  le  palais  pon- 
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lifical  (le  ce  rioiti  ;  la  place  Colomie,  ainsi  nommt'^e  fie  la  snperbe 
colonne  qui  s'y  élève,  et  celle  qui  cniprnnle  son  nom  à  la  porta 
'del  Popolo. 

Douze  fontaines  principales  embellissent  cette  capitale  et  la 
pourvoient  abondamment  d'eau  ;  quatre  méritent  une  men- 
tion particulière  :  celle  de  Trevi ,  dont  l'eau  passe  pour  être 
la  meilleure  ;  la  fontaine  sixline  ;  celle  de  la  place  Navone  , 
qui  est  la  plus  magnifique  ;  celle  de  Paul  V,  près  de  l'église  de 
Saint-Pierre  in  Montorio,  remarquable  par  l'immense  volume 
d'eau  qui  en  jaillit. 

Un  grand  nombre  d'claù/issernens  i.it-tcraires  ajoutent  à  l'im- 
portance de  cette  métropole.  On  doit  mettre  à  leur  tête  Winlver- 
sité  ou  Viiniversità  romnna  délia  Sapieriza  ,  une  des  plus  anciennes 
de  l'Europe  et  des  principales  de  l'Italie  ;  viennent  ensuite  le 
■Collège  romain  f  fondé  depuis  long-tems  par  les  jésuites,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  autie  université  ,  et  auquel  sont  an- 
nexées une  riche  bibliothèque  et  de  belles  collections  d'anti- 
quités ,  d'histoire  naturelle  ,  de  modèles  de  machines  .  etc.  ; 
îe  Collège  de  lapropagandc,  où  des  indigènes  de  l'Inde,  de  l'Abys- 
sinie,  de  la  Syrie  ,  de  l'Arménie  et  de  la  Grèce  ,  sont  instruits 
par  des  professeurs  pour  aller  répandre,  dans  les  contrées  les 
plus  éloignées  ,  les  lumières  et  les  bienfaits  du  christianisme  ; 
une  célèbre  typographie  est  attachée  à  cet  établissement ,  où 
Ton  a  imprimé  des  ouvrages  en  plus  de  trente  langues  diffé- 
rentes, et  avec  leurs  caractères  respectifs  ;  malheureusement 
depuis  la  révolution  française,  ce  collège  a  perdu  une  partie  de 
ses  ressources  et  de  son  importance;  le  Séminaire  romain,  he{ 
et  utile  établissement,  considérablement  augmenté  et  perfec- 
tionné dernièrement  par  les  soins  du  savant  cardinal  Zurla  ;  les 
collèges  iYflZ«reno  ;  les  collèges  anglais,  irlandais,  écossais,  et  dLx- 
sept  autres  ,  tous  plus  ou  moins  considérables  ;  Vinstilut  des 
iourds-muets,  celui  de  Ripa-Granda,  où  l'on  instruit  dans  tous 
les  arts  et  métiers  environ  mille  enfans  des  deux  sexes;  plusieurs 
écoles  des  beaux-arts  pour  les  élèves  de  l'empire  d'Autriche  , 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  du  royaume  des  Deux-Siciles; 
l'académie  romaine  de  Saint-Luc,  où  dix  professeurs  habiles  ensei- 
gnent la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  théorique  et  pra- 
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tique,  la  géométrie  perspective.  Tanatomie,  l'histoire,  la  mytho- 
logie et  les  costumes. 

Parmi  les  nombreuses  sociétés  savariics,  nous  citerons  Y  Académie 
des  Arcades,  une  des  plus  reuoinniées  et  des  plus  anciennes  de 
l'Europe  ;  celle  des  A'uoi/  Lincei  ou  Ci  Histoire  naturelle^  à  laquelle 
est  joint  un  observatoire;  Y  Académie  théologique  de  l'université  de 
Jîomeyla  Pontificia  Jcademia  romaiia  d'Archeologia,  dont  le  but 
est  l'illustration  des  monumens  anciens  et  la  reclificalion  des 
erreurs  débitées  sur  les  plus  connus;  la  Tibcrina,  la  Latina,  la 
Filarmonica,  la  Filodrammatica  romana. 

Parmi  les  nombreuses  bibliothèques  publiques ,  ou  qu'on  peut 
regarder  comme  telles,  on  doit  citer  au  moins  la  Vaticana,  déjà 
mentionnée  ;  la  Casanatenea,  dans  le  couvent  de  la  Miiicrva; 
VAtessandrina,  dans  le  bâtiment  de  la  Sàincnzâ;  VA ii^clica  et 
V Aracœlilana  ^  dans   les  couvons  de  Saint-Augustin  et   d'Âra- 

Cœli. 

Outre  les  superbes  m a>sec5  d'antiques  et  les  galeries  de  tableaux 
déjà  mentionnés  en  parlant  du  Vatican  et  du  Capitolc,  il  Tant 
nommer  les  Musées  d'anutomie  et  d'histoire  naturelle  de  l'hùpital 
Saint-Esprit;  le  Musée  de  Minéralogie  de  la  Sapienza,  le  Jardin 
botanique  el  VObservatoire  dépendant  de  l'université,  et  la  belle 
nalerie  attachée  à  V  Académie  de  Saint-Luc  ;  le  Musée  Kirkerianuni 
d'histoire  naturelle  et  celui  d'antiquités  au  Collège  Romain  ;  V Etude 
de  mosaïque,  qui  est  peut-être  le  premier  établissement  de  ce 
genre  qui  existe. 

Les  nombreuses  et  magnifiques  collections  appartenant  à  des 
particuliers  n'entrant  pas  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  à  l'attention  du  lecteur  les  ateliers 
de  peinture  et  de  sculpture  qui  forment  un  des  principaux  traits 
caractéristiques  de  cette  métropole;  il  n'y  a  pas  d'étranger  in- 
struit qui  ne  s'empresse  de  les  visiter,  et  qui  n'ait  eu  l'occasion 
d'admirer  les  chefs-d'œuvre  que  renformenl  l'atelier  de  pein- 
ture du  célèbre  Camuccini  et  ceux  qui  assignent  une  place  si  dis- 
tinguée aux  ateliers  de  l'immortel  Canota ,  dirigé  par  un  de  ses 
élèves  les  plus  distingués,  et  de  M.  Thornaldscn,  dont  les  pro- 
ductions rendent  moins  sensible  la  perte  du  Praxitèle  italien. 
Nous  ajouterons  enfin  que  l'on  vient  de  fonder,  sous  les  ans- 
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pices  du  prince  héréditaire  de  Prusse  un  Institut  de  correspon- 
dance archéologique ,  partagé  en  quatre  sections,  suivant  les 
quatre  paj's  où  se  trouve  le  principal  théâtre  de  pareilles  études, 
rilalic,  l'Allemagne ,  la  France  et  l'Angleterre;  ou  se  propose 
d'ajuuter  d'autres  sections  pour  la  Grèce,  la  Suède,  la  Hollande 
et  la  Russie;  c'est  la  plus  grande  association  savante  que  l'on 
ait  encore  établie;  cile  contribue  déjà  à  étendre  la  sphère  d'une 
science  qui  de  nos  jours  a  fait  tant  de  progrès  en  publiant  des 
annales,  et  en  admettant  indistinctement  à  participer  aux  dé- 
couvertes nouvelles  les  savants  de  tous  les  pays  du  monde  civi- 
lisé qui  font  de  l'archéologie  le  sujet  de  leurs  recherches  '. 

On  se  formerait  luie  idée  très-imparfait'^  de  Rome  si  l'on  pas- 
sait entièrement  sous  silence  les  monument  et  les  débris  des  somp- 
tueux édifices  qui  décoraient  ïancienne  ville,  et  qui,  malgré 
leur  vétu.'^té  et  les  dévastations  des  barbares ,  forment  encore  un 
des  plus  beaux  ornernens  de  la  résidence  des  sviccesseurs  de 
saint  Pierre.  Nous  en  signalerons  les  plus  remarquables. 

Le  Pont  JEUas,  construit  par  l'empereur  Adrien,  et  nommé 
aujourd'hui  Pont  Saint- Ange,  un  des  plus  magnifiques  de  l'Italie; 
il  est  encore  le  plus  beau  de  ceux  qui  traversent  aujourd'hui  le 
Tibre. 

La  Cloaca  Maxima ,  le  plus  considérable  des  anciens  égoûts  ; 
c'est  une  voûte  qui  étonne  par  sa  hauteur  et  par  sa  largeur,  et 
qui  sert  encore  à  son  ancienne  destination,  quoique  sa  con- 
struction remonte  au  onzième  siècle  de  Piome,  c'est-à-dire  au 
tems  des  Tarquins. 

VAcquedac  d' Acqua-Vergine ,  construit  par  Agrippa  ,  et  qui  se 
dégage  par  la  belle  fontaine  de  Trevi  ;  et  ceux  de  VAcqua-Martia 
et  de  VAcqua-Paola  sont  les  principales  constructions  de  ce  genre 
qui,  comme  aux  beaux  tems  de  Rome  ,  fournissent  abondam- 
ment d'eau  excellente  les  nombreuses  fontaines  de  cette  ville. 
he  Panthéon ,  bâti  et  dédié  par  Agrippa  à  tous  les  dieux,  est 
aujova-d'hui  l'église  qu'on  appelle  la  Rotonda ,  ou  Sainte-Marie^ 


'  TtUe  est  cppeudaiil,  aTCC  réalilé  ,  celle  église  catholique  et  celle  pa- 
naulc  que  Jts  ccrlvaius  haiueux  ou  ignoraus  ne  ccsseul  de  représenter 
cûuimc  ciiucinif  des  sciences  et  dus  lumières.  (  JS'ole  du  Réd.  ) 
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de  la  Rotonde,  consacrée  à  tous  les  saints.  C'est  l'édîfice  le  mieux 
conservé  de  l'ancienne  Tome.  On  admire  son  majestueux  por- 
tique, qui  est  soutenu  par  seize  colunncs  de  granit  de  dimensions 
colossales,  et  sa  vaste  coupole,  qui  a  servi,  sinon  de  modèle, du 
moins  d'étude  pmu-  toutes  celles  qu'un  a  construites  depuis. 
C'est  dans  ce  temple  que  reposent  les  restes  moi  tels  des  grands 
hommes  de  l'Italie  morts  à  Rome. 

Le  joli  temple  rond  de  Vesta,  aujourd'hui  de  la  Mad<.nna  del 
Sole,  et  les  débris  de  plusieurs  autres  temples,  tels  que  ceux  de 
la  Lune,  de  Jupiter  Stator  et  de  la  P(dx,  le  ]Ai\s  vaste  et  le  plus 
somptueux  de  tous  ceux  que  Rome  possédait  au  tcms  de  sa  plus 
grande  splendeur  ;  et  les  débris  de  plusieurs  autres  qu'il  serait 
trop  long  de  nommer. 

Le  Cirque  de  Caracalla,  le  seul  qui  subsiste  encore  des  dix  que 
possédait  Rome.  Ce  vaste  et  bel  éditice  se  trouve  aujourd'hui  au 
milieu  des  champs  et  des  vignes;  son  arène  est  convertie  en  pré 
ou  en  jardins  potagers,  et  les  belles  pierres  qui  formaient  la 
ligne  Spiiica,  ainsi  (|ue  les  statues,  ont  él(';  enlevées. 

Le  Colisée,  bàli  par  Vcspasien.  C'est  le  plus  vaste  amphithéâtre 
connu  apiès  celui  de  Gatane  ;  il  en  a  péri  prescpie  la  moitié.  Ce 
magnifujiie  monument  vient  d'être  décomblé,  et  ressort  dans 
tout  son  lustre. 

Les  restes  du  Thcûlre  de  Marccllus,  élevé  par  Auguste,  consis- 
tant en  im  certain  nombre  d'arcades  à  double  étcige,(|ui  for- 
ment un  quart  de  cerele,  et  font  l'admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs. 

Les  ruines  des  thermes  de  Titus  ci  de  Caracalla  ;  oii  voit  encore 
les  murs  extérieurs  des  vastes  palais  qui,  sous  le  nom  iXttlwrmes, 
servaient  de  bains  publics  ;  ils  donnent  une  idée  de  leur  im- 
mense étendue.  On  y  avait  placé  i,Goo  sièges  de  marbre  pour 
la  commodité  des  baigneurs  des  deux  sexes ,  (jui  y  trouvaient 
des  bains  de  toute  espèce,  même  d'eau  de  mer.  Ces  bains  étitient 
distribués  dans  de  grandes  salles  dont  les  voûtes  cxlraordinai- 
rement  hautes  reposaient  sur  des  colonnes  de  marbre  le  plus 
rare  :  les  cuves  dans  les<|uelles  on  prenait  les  bains  étaient  de 
marbre  lin,  de  granit  oriental  ou  de  porphyre.  On  avait  encore 
ménagé  de  vastes  bassins  pleins  d'eau  pour  ceux  qui  voulaient 
s'exercer  à  uager.  l  ne  foulg  d'esclaves  de  l'un  cl  de  l'autre  sexe 
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étaient  chargés  de  servir  les  baigneurs.  On  y  voyait  aussi  des 
portiques  sous  lesquels  on  pouvait  se  promener,  et  où  des  mar- 
chands étalaient  toulcs  sortes  de  bijoux.  11  y  avait  de  grands 
emplacemens  destinés  aux  exercices  du  corps  et  même  à  ceux 
de  l'esprit:  les  philosophes  et  les  rhéteurs  s'y  assemblaient  pour 
donner  des  leçons  à  la  jeunesse;  les  poètesyréciiaient  leurs  ou- 
vrages ;  les  peintres  et  les  sculptevu's  y  attiraient  les  amateurs 
des  arts. 

L'intérieur  de  ces  magnifuiues  édifices  n'est  plus  qu'un  amas 
informe  de  ruines  couvertes  d'herbages  et  d'arbustes;  les  colou- 
Hes  de  marbre  et  les  statues  en  ont  été  enlevées  pour  orner  les 
palais  modernes  de  quehpies  particuliers. 

Viennent  ensuite  les  ruities  des  Ihermcs  de  Dioclédeu  ;  ces  bains 
étaient  encore  [)lus  grands  ;  Michel- Ange  en  a  converti  la  giande 
salle  impériale  ,  qui  subsistait  encore  de  son  lems  ,  en  une  église 
qui  appartient  aux  Chartreux  ,  en  laissant  à  leur  place  huit  co- 
lonnes de  granit  qui  occupent  le  centre  de  l'édifice. 

Parmi  les  nombreux  «rc*  de  triomphe  qxii  ornaient  la  métropole 
de  l'empire  romain ,  plusieurs  ont  traversé  les  siècles  et  sont 
encore  assez  bien  conservés;  nous  citerons  farc  de  Titus,  élevé 
par  Trajan  au  triomphateur  de  la  Palestine;  c'est  le  pins  beau 
de  ceux  que  possède  Rome  sous  le  rapport  de  l'architecture  ; 
quoique  très-délabré ,  il  offre  encore  dans  ses  bas-reliefs  le 
triomphe  de  ce  guerrier  sur  les  Juifs;  on  y  voit  le  candela]>re  à 
sept  branches,  la  table  des  pains  de  proposition  et  plusieurs  or- 
nemens  et  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem  ;  l'arc  Uc  Constan- 
tin, remarquable  en  ce  qu'il  est  le  mieux  conservé  de  tous;  celui 
de  Septime-Sévcre ,  par  ses  bas-reliefs  ,  et  celui  de  /anus  par  sa 
conservation. 

Un  petit  nombre  de  colonnes  monumenlales  ont  échappé  à  l'ac- 
tion du  tems  et  à  la  fureur  des  barbares,  qui,  à  différentes  épo- 
ques, ont  saccagé  Rome  '.  Nous  citerons  les  trois  pj-incipales 
qui  subsistent  encore:  la  colonne  Anlonine ,  qui  donne  le  nom  à 
la  place  Colonne,  dont  elle  fait  le  plus  bel  ornement;  c'est  un 
trophée  magnifique  tout  en  marbre,  élevé  par  le  sénat  à  rem[»e- 

'  Voir  la  note  hiiioriqiie  sur  [gs  dilTércus  piilogcs  que  Rome  a  subis; 
ci-après,  pag.  2Ô9. 

TOM.  VIT,  '* 
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reur  Antonin-le-Pieux :  les  bas-reliefs  qui  l'entourent,  en  spi- 
rale, dans  toute  sa  hauteur,  représentent  divers  événemens  des 
guerres  des  Romains  sous  Antoniu  et  sous  Marc-Aurèle  ;  on  l'a 
restaurée  en  iSSij.  La  colonne  Trajane ,  regardée  comme  le  plus 
beau  monument  de  ce  genre  que  les  anciens  nous  aient  laissé  , 
des  bas-reliefs  en  spirale,  offrant  Thistoire  militaire  de  Trajan, 
en  recouvrent  toute  la  surface  :  on  y  compte  2,5oo  figures  d'un 
dessin  et  d'une  exécution  admirables.  La  colonne  Rostrale  de 
BuiUius;  c'est  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  qu'il  y  ait 
à  Rome  ;  elle  a  environ  douze  pieds  de  haut  et  a  été  érigée  par 
le  sénat  pour  conserver  la  mémoire  de  la  victoire  navale  rem- 
portée sur  les  Carthaginois  l'an  494  de  la  république;  elle  est  à 
présent  au  Ca|)itole. 

Les  obélisques  qu'on  a  retirés  des  ruines,  (pioique  originaire- 
ment apportés  d'Egypte,  font  encore  partie  des  antiquités  de 
Rome,  et  tlg'ucnt  parmi  les  plus  beaux  ornemens.  Elle  en 
compte  dix  sur  j)ied;  le  plus  grand  de  tous  est  celui  qui  dé- 
core la  place  de  Saint-Jean  de  Lalran  ;  vieiment  ensuite  ceux 
de  la  place  Saint-Pierre,  de  la  Poita  del  Popolo,  et  celui  de 
Monte- Pincio. 

Le  mausolée  d' Adrien  ,  aujourd'hui  le  château  Saint- Ange  ,  était 
un  des  monumcns  les  plus  rcmartjuablcs  de  l'ancienne  Rome. 
L'empereur  Adrien  lui  même  le  fil  conslruire.  Sur  tme  base  car- 
rée, d'une  vaste  surface,  s'élevaient,  en  pyramide  aiTondie  > 
trois  ordres  (rarchilccliue,  le  tout  en  marbre  de  Paros.  Chaque 
ordre  se  composait  de  colonnes  de  granit  et  de  porplnTe ,  qui 
formaient  de  superbes  galeries  décorées  de  statues  et  de  bas-re- 
liefs des  meilleurs  maîtres.  Ce  monument,  qu'on  appelait  Moles 
Adriana,  à  cause  de  sa  n)asse  prodigieuse,  était  terminé  par  une 
luagnifique  coupole  surmontée  d'une  pomme  de  pin  de  bronze. 
Après  avoir  servi  de  forlercssc  aux  Golhs,  de  retraite  aux  petits 
tyrans  qui  désolaient  Rome  pendant  le  ix'  et  le  x'  siècle,  il  fut 
transformé  en  citadelle  régulière  par  l  rbain  >  111.  L'ancien  tom- 
beau en  fonne  le  corps  principal,  qu'environnent  quatre  gi*os 
bastions.  On  y  conscive  le  trésor  de  ft-glise,  les  bulles  et  les  char- 
tes de  la  cour  de  Rome,  cl  on  y  lient  cni'ermés  les  prisoimiors 
d'étal.  Au  centre  du  monument  est  une  vaste  salle  peinle  à  fres- 
que par  .Iules  Romain  ,  avec  des  anli<pics  estinu's.  Une  immense 
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galerie  le  met  eu  comwiunication  avec  le  palais  dn  Vatican. 
Viennent  ensuite  le  r/iausoUe  d' Auguste  ,  dont  les  débris  annon- 
çaient encore  la  magnificence;  sur  les  ruines  de  ce  palais  de  la 
mort,  où  chaque  niembre  de  la  famille  d'Auguste  avait  un  asile, 
on  a  bâti  un  théâtre,  où  l'on  donne  de  lems  en  tems  des  com- 
bats de  bufïles  ,  et  où  tous  les  dimanches  ,  pendant  la  belle  sai- 
son ,  se  rassemble  beaucoup  de  monde  pour  jouir  de  la  musique 
et  des  feux  d'artifice  qu'on  y  donne.  Le  mausolée  de  Calas  Ces- 
iius,  monument  remarquable  par  son  antiquité  et  par  les  pein- 
tures faites  à  la  détrempe  qui  existent  encore  dans  son  intérieur; 
c'est  une  grande  pyramide  carrée,  bâtie  en  pierres  et  en  briques, 
et  revêtue  de  marbre  blanc;  ses  environs  servent  maintenant 
de  sépulture  aux  protestans  établis  à  Rome.  Le  mausolée  de  Ceci" 
lia  Metelluj,  qui  se  dislingue  surtout  par  la  beauté  de  son  archi- 
tectui-e  et  celle  des  nnarbres  employés  dans  sa  construction. 

Le  magnifique  palais  des  Césars,  sur  le  Mont  Palatin  ,  com- 
mencé par  Auguste,  continué  par  Tibère,  embelli  des  trésors  de 
la  nature  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  par  Caliguli ,  >Jéron.  Do- 
milien  et  autres  empereurs,  est  entièrement  enseveli  sous  des 
jardins  niodemes. 

On  cherche  en  vain  le  Capitole,  où  étaient  conduits  en  triom- 
phe les  rois  et  les  dépouilles  des  peuples,  où  Jupiter  avait  un 
temple  magnifique  et  Rome  son  sénat.  Nous  avons  déjà  signalé 
les  beaux  édifices  construits  sur  son  emplacement  d'après  le 
plan  de  Michel-Ange. 

Le  Furum  Roman um ,  autrefois  couvert  de  temples,  de  palais, 
d'arcs  de  triomphe,  de  trophées,  de  statues  de  héros  et  de  dieux, 
où  se  trouvait  la  tribune  aux  harangues,  où  le  peuple  romain  , 
pendant  tant  de  siècles ,  jugeait  les  nations  et  décidait  du  sort 
des  rois;  cette  place  auguste  a  perdu  jusqu'à  son  nom:  on  ne 
la  connaît  que  sous  l'ignoble  dénomination  de  Campo  Vaccino , 
parce  qu'on  y  tenait  autrefois  le  iiîarché  aux  vaches.  Mais  le 
dernier  pape,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  les  progrès  de  l'archéolo- 
gie, a  ordonné  qu'on  déblayât  cette  vaste  place  à  l'inslar  du 
forum  de  Trajan,  qui  sortit  pour  ainsi  dire  detei-re  sous  l'admi- 
nislralion  des  Français.  Déjà  les  déblais  se  font  avec  activité  et 
intelligence,  et  un  des  premiers  résultats  fut  la  découverte  de 
la  première  colonne  miiiiaire  ,   regardée  comme    le  centre   du 
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vasle  empire  romain,  et  qu'on  avait  jusqu'à  présent  cherchée  sans 
friiif. 

En  finissant  ce  tableau,  nous  ajouterons  que  la  magnifi- 
cence déployée  dans  les  cérémonies  religieuses  ,  et  rilUnni- 
nation  du  chàleau  Saint-Ange  et  de  la  coupole  de  Saint-Pierre, 
le  soir  de  la  fête  de  ce  saint,  sont  ce  que  la  niodernc  Rome  offre  de 
plus  important  à  voir  après  ses  magnifiques  moaumcns.  » 

Tel  est  le  tableau  tracé  par  31.  Balbi  de  Rome  ancienne  et  de 
Rome  moderne.  Voyons  maintenant  ce  que  nos  Livres  nous  di- 
sent de  cette  puissante  maîtresse  de  la  terre,  afin  de  connaître 
ce  que,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  Dieu  pensait  de  ses  actions  et 
de  l'usage  qu'elle  taisait  de  sa  puissance. 

Dans  l'ancien  Testament,  Daniel  nous  représente  Rome,  au 
dire  de  tous  les  interprètes,  sous  la  forme  d'une  o  bète  terrible 
»  et  merveilleuse,  ayant  de  grandes  dents  de  fer,  dévorant  et 
»  brisant  toutes  choses,  et  foulant  les  restes  avec  ses  pieds... 
»  Cette  bète,  d'après  l'explication  de  Daniel  lui-même,  figurait 
»  un  royaume,  lequel  sera,  dit-il,  plus  grand  que  tous  les 
»  royaumes,  et  dévorera  toute  la  terre,  et  la  foulera  et  la  bri- 
»  sera...  L'n  pouvoir,  qui  devait  s'élever  du  milieu  de  ce  royaume, 
». devait  parler  orgueilleusement  contre  le  Très-haut,  briser  les 
))  Saints,...  jusqu'à  ce  que  V Ancien  des  joars  fût  venu  ,  et  le  Fils 
»  de  l'honwie  eût  reçu  la  puissance  et  le  royaufae,  puissance  qui 
o  ne  devait  point  èt;e  transférée  ,  règne  qui  ne  devait  point  être 
»  affaibli  '.  » 

Dans  le  nouveau  Testament ,  S.  Pierre  désigne  Rome  sous  le 
nom  de  Rabylone";  S.  Jean  la  désigne  plus  d'une  fois  sous  ce 
nom  et  la  caractérise  d'une  manière  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
elle  seule,  en  pnilant  de  son  empire  sur  tous  les  peuples,  de  sa 
cruauté  envers  les  Saints,  et  des  sept  collines  sur  lesquelles  elle 
est  assise  ^. 

'  Voir  tout  le  chnpilrc  vu  ilo  D.nnîcl. 

2  Salulat  vos  Ecclesi.i  qiia)  esl  in  Uabylonc  colliîcl.i.  C/i.  v,  i'.  i3.  Ctllo 
lettre  fut  écrite  l'an  45  de  noire  ère:  il  y  avait  trois  ans  que  S.  Pierre  était 
à  Rome. 

'  Kl  alius  angclus  scculus  est  diccus  ;   Ccciila  ,  cccidil  JJalnlou  illa 
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Maintenant,  écoutons  le  récit  que  cet  aigîc  des  évangélisles, 
ce  poète  de  la  nouvelle  alliance,  nous  fait  de  la  punition  et 
de  la  destruction  de  cette  ville,  et  souvenons-nous  qu'au  mo- 
ment où  ces  paroles  ont  été  prononcées,  Rome  était  encore 
dans  tout  l'enivrement  de  sa  puissance,  et  qu'elle,  maîtresse  du 
monde,  ne  connaissait  pas  même  de  nom  les  peuples  que  Dieu 
avait  chargés  du  soin  d'abaisser  son  orgueil,  fait,  dont  il  racon- 
tait à  l'avance  les  principales  circonstances'. 

B  J'entendis  une  voix  du  ciel  disant  : 

»  Sortez  de  Babylone ,  mon  peuple ,  de  peur  que  vous  n'ayez 
part  à  SCS  péchés  et  que  vous  ne  soyez  frappés  de  ses  plaies, 
parce  que  ses  péchés  sont  montés  jusqu'au  Ciel,  et  que  Dieu 
s'est  souvenu  de  ses  iniquités.  Faites  la  boire  deux  fois  dans  le 
même  colice  où  elle  vous  a  donné  à  boire.  Autant  elle  s'est  glo- 
rifiée et  elle  a  été  dans  les  délices,  autant  multipliez  ses  tourmens 
et  ses  doideurs;  car  elle  dit  en  son  cœur  :  Je  suis  Reine,  et  je  ne 
suis  point  veuve  f  et  je  ne  serai  point  dans  le  deuil. 

»  C'est  pourquoi,  en  un  seul  jour,  ses  plaies,  la  mort,  le  deuil 
et  la  famine  viendront,  et  elle  sera  brûlée  par  le  feu,  parce  que 
c'est  le  Dieu  puissant  qui  la  jugera.  Et  les  rois  de  la  terre  qui 
se  sont  corrompus  avec  elle  et  qui  oiU  vécu  avec  elle  dans  les 
délices,  pleureront  sur  elle,  et  se  frapperont  la  poitrine  en 
voyant  la  fumée  de  son  embrasement.  Et  debout,  loin  d'elle, 
dans  la  crainte  de  ses  tourmens,  ils  diront  :  Malheur!  malheur! 
Babylone,  grande  ville,  ville  puissante,  (a  condamîiation  est  venue  en 
un  moment. 

,)  Les  marchands  de  la  terre  pleureront  et  gémiront  sur  elle  , 
parce  que  personne  n'achètera  plus  leurs  marchandises,  ces 
marchandises  d'or  et  d'argent,  de  pierreries,  de  perles,  de  fin 
lin,  de  pourpre,  de  soie,  d'écarlate ,  de  bois  odoriférant,  et  de 
vases  d'ivoire,  de  pierres  précieuses,  d'airain,  de  fer  et  de  mar- 
bre, de  cinnamome,  d'aromates,  de  parfums,  d'encens,  de  vin, 

magna ,  qnte  à  vino  ji  ae  fornicationis    suos   polavit  omues  gentes.  Apoc. 
ch.  xiVj  V.  8. 

'  VJpocnljpsehilùcr'il  pciKÎinl  rcxil  de  S.  Jenn,  Jansl'îie  dePalhmos 
r.iu  95  de  noire  ère  ,  ciinj  ans  avant  la  moiî  de  cet  évangclisle. 
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d'huile,  de  fleurs  de  farine,  de  blé,  de  bùles  de  charge,  de 
brebis,  de  chevaux  ,  de  chariols,  d'esclaves  et  d'hommes  libres. 
Les  fruits  qui  faisaient  tes  délices  ne  sont  plus;  toute  beauté  et 
toute  magnificence  sont  perdues  pour  toi  et  on  ne  les  trouvera 
plus. 

«Ceux  qui  lui  vendaient  ces  marchandises  et  qui  se  sont  enri- 
chis se  tiendroTit  debout  au  loin  dars  la  crainte  de  ses  tour- 
mens;  ils  pleureront  et  gémiront,  disant  :  «Malheur,  malheur! 
»  Celte  grande  ville,  qui  était  vêtue  de  fin  lin,  de  pouriue  et 
»  d'écarlate,  parée  d'or,  de  pierreries  el  de  perles,  a  perdu 
»  en  un  moment  ces  richesses  immeuses»;  et  tous  les  pilotes, 
»  ceux  qui  naviguent  sur  la  mer,  les  matelots  el  tous  ceux  qui 
»  voguent  sur  les  vaisseaux,  se  sont  retirés  au  loin.  Et  ils  ont 
»  crié  ,  en  voyant  le  lieu  de  son  embrasement,  et  ils  ont  dit  : 
»  Quelle  ville  a  été  semblable  à  celte  p-ande  rille.  » 

T)  Et  ils  ont  couvert  leur  tète  dépoussière  et  ils  ontcrié,  pleu- 
rant, gémissant  et  disant  :  «  Malheur!  malheur!  dette  grande 
»  ville  qui  a  enrichi  de  son  opulence  tous  ceux  cpii  avaient  des 
»  vaisseaux  sur  la  mer  a  été  désolée  en  un  moment.  » 

»  Ciel,  réjouissez-vous  sur  elle,  et  vous,  saints  Apôtres  et  Pro- 
phètes, parce  que  Dieu  vous  a  vengés  d'elle. 

«Alors  un  Ange  puissant  leva  en  haut  une  pierre  comme  une 
grande  meule,  et  la  jeta  dans  la  mer,  disant  :  «  Babylone,  cette 
»  grande  ville  sera  ainsi  précipitée,  et  on  ne  lu  retrouvera  plus 
»  désormais.  Et  la  voix  des  joueurs  de  harpe  et  des  musiciens, 
»  et  la  flùle  des  chanteurs  et  les  trompettes,  ne  retentiront  plus 
»  en  toi  :  nul  artisan  ne  se  trouvera  en  toi.  Et  la  voiv  delà  meide 
»  ne  s'entendra  plus;  et  la  lumière  des  lampes  ne  luira  plus  en 
»  toi  à  jamais,  et  la  voix  de  l'époux  et  de  l'épouse  ne  s'entendra 
»  plus  :  car  tes  marchands  étaient  des  princes  de  la  terre,  et  toutes 
»  les  nations  se  sont  égarées  dans  les  enchantemens.  Et  dans 
»  cette  ville  a  été  trouvé  le  sang  des  Prophètes  el  des  Suints  et  de 
»  tous  ceux  qui  ont  été  tués  sur  la  terre.  » 

»  Après  cela  j'entendis  dans  le  ciel  comme  une  voix  d'une 
gandc  multitude  qui  disait  : 

«  ALLELl  lA.  Salut,  gloire  et  puissance  à  notre  Dicu^  parce  que 
»  ses  jugcrncns  .sont  véritables  et  justes  ,  parce  qu'il  a  condanuié 
I)  la  grande  prostituée  <iui  a  corrompu  la  terre  par  sa  prostitu- 
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»  lion  et  il  a  vengé  le  sang  de  ses  serviteurs  que  ses  mains  ont 
»  répandu.  » 

»  Et  iis  dirent  une  seconde  fois  :  ALLELLIA  '.  » 

Nous  venons  d'entendre  la  menace  prophétique,  écrite  vers  la 
fin  du  premier  siècle;  écoutons  maintenant  le  récit  de  l'iiistoire. 

Au  \'  siècle,  en  4  'o,  Alaric ,  roi  des  Goths,  prend  et  ravage 
Rome  pendant  six  jours  ^. 

Quarante-cinq  ans  après,  en  455,  (lenséric,  roi  des  Vandales, 
la  prend  de  nouveau  et  la  livre  au  pillage  pendant  quatorze 
jours  et  quatorze  nuits. 

Dix  ans  après,  en  4G5,  Odoaere,  roi  des  Hérules,  la  prend  et 
la  saccage  de  nouveau. 

Hait  ans  après,  en  4/2  ,  Ricimer,  palrice  et  général  des  Ro- 
mains, s'en  empare  et  la  livre  au  ressentiment  de  son  armée. 

Enfin,  y5  ans  plus  tard,  Totila,  roi  des  Goths,  la  prend  et 
la  ravage  encore,  de  sorte  que  cette  cité  fameuse,  naguère  la 
reine  du  monde,  cinq  fois,  fut  foulée  aux  pieds  et  humiliée  jus- 
que dans  la  poussière  ,  dans  lespace  de  loy  ans. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  phrase  par  phrase  les  paroles 
de  notre  Ecriture;  nous  dirons  à  nos  lecteurs:  La  ruine  de 
Rome  avait  été  prédite,  c'est  un  fait;  elle  a  été  ruinée  avec  des 
circonstances  extraordinaires  ,  impossibles  à  prévoir  ;  il,  faut 
croire  à  la  prophétie,  et  voir  un  châtiment  dans  sa  ruine  ,  à 
moins  de  renoncer  à  croire  à  une  puissance  qui  régit  les  affaires 
de  ce  monde. 

Mettons  pourtant  encore  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques détails  de  cette  grande  punition.  Nous  ne  pouvons  trop 
insister  sur  un  tel  sujet,  car  la  ruine  de  l'empire  de  l'ancienne 
Rpme  prouve  la  véracité  du  règne  sans  fin  qui  a  été  prorais  aussi 

'  Jpoc. ,  cil.  XVIII. 

2  S.  AiigusUn,  dans  la  Cité  de  Dieu,  n'hcsitc  pas  à  regarder  Alaric 
comme  un  in&lrumcnt  dont  Dieu  se  servit  pour  châtier  une  ville  mère  de 
tous  les  crimes  et  de  toutes  les  erreurs,  o  Je  sens  en  moi  quelque  chose  , 
»  disait  ce  haibare,  qui  me  porte  à  délniirc  Rome.  »  Biogrn/j/tie  uiiiv., 
tora.  i",  p.  5So.  On  sait  qu'Atlila  prenait  lui-iiiême  le  litre  dajléau  de 
Dieu,  que  lui  donnait  la  terre.  Rome  trendjjail  à  fon  nom;  apaisé  par 
ça  soumission  ,  il  se  contenta  de  la  rendre  tributaire.  Idem,  p.  629. 
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à  la  Rome  nouvelle.  D'ailleurs  nous  allons  citer  des  liouimes  qlie 
l'on  ne  se  lasse  pas  d'entendre. 

Voici  le  tableau  dans  lequel  l'éloquent  auteur  des  Etudes  his- 
toriques  sur  la  chute  de  l'Empire  romain^  nous  présente  le  spectacle 
qu'offrait  Rome  après  les  incursions  des  barbares  : 

....«Enfin  l'Italie  vit  tour  à  tour  rouler  sur  elle  les  torrens 
des  Alamans,  des  Gotlis,  des  Huus  et  des  Lombards;  c'était 
comme  si  les  fleuves  qui  descendent  des  Alpes  et  se  dirigent 
vers  les  mers  oppo.^ées  avaient  soudain,  détournant  leurs  cours, 
fondu  à  flots  communs  sur  l'Italie.  Rome,  quatre  fois  assiégée, 
et  pri.se  deux  fois,  subit  les  maux  qu'elle  avait  infligés  à  la  terre. 
«  Les  femmes,  selon  S.  Jérôme,  ne  pardonnèrent  pas  même  aux 
«enfans  qui  pendaient  à  leurs  mamollcs,  et  firent  rentrer  dans 
«leur  sein  le  fruit  qui  ne  venait  que  d'en  sortir.  Rome  devint  le 
«tombeau  des  peuples  dont  elle  avait  été  la  mère —  La  lumière 
»des  nations  fut  éteinte  ;  en  coupant  la  tèle  de  l'empire  romain, 
«on  abattit  celle  du  monde.  »  —  «D'horribles  nouvelles  se  sont 
«répandues,  s'écriait  S.  Augustin  du  liaut  de  la  chaire,  en  par- 
))lant  du  sac  de  Rome  :  carnage  ,  incendie  ,  rapine,  extermina- 
»tion  !  Nous  gémissons,  nous  pleurons,  et  nous  ne  sommes  point 
«consolés —  » 

»  On  donna  ,  aux  étrangers  qui  consentaient  à  les  cultiver,  les 
terres  restées  en  friche.  Majorien  et  Théodoric  s'occupaient  de 
réparer  les  édifices  de  Rome,  dont  pas  un  seul  n'était  resté  en- 
tier, si  nous  en  croyons  Procopc.  La  ruine  alla  toujours  croissant 
avec  les  nouveaux  lems  ,  les  nouveaux  sièges ,  cl  les  guerres 
intestines  :  Rome  vit  renaître  ses  conflits  avec  Albe  et  Tibur; 
elle  so  battait  à  ses  portes;  les  cs^paces  vides  que^renfcrmait  son 
enceinte  devinrent  le  champ  de  ces  batailles  qu'elle  livrait 
autrefois  aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  population  tomba,  de 
trois  millions  d'habitans,  au  dessous  de  quatre-vingt  mille.  Vers 
le  commencement  du  huitième  siècle  ,  des  forôts  et  des  marais 
couvraient  l'Italie;  les  loups  et  d'autres  animaux  sauvages  han- 
taienl  ces  anipliilliéàlres  ([ui  i'urent  bà'.is  pour  eux  ;  mais  il  n'y 
avait  plis  d'honinus  à  dévorer. 

».  Les  dépouilles  de  l'umpirc  pussèrenl  aux  barbares  ;  les  cha- 
riots des  (iolhs  et  d-js  Huns,   les  barques  des  Sa.xons  cl   des 
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Vandales,  élaieiit  chargés  de  tout  ce  que  les  arts  de  la  Grèce  et 
le  luxe  de  Rome  avaient  accumulé  pendant  tant  de  siècles.  On 
déménageait  le  monde  comme  une  maison  que  l'on  quitte 

«Geuséric  emmena  de  Rome  en  captivité  Eudoxie  et  ses  deux 
filles  ,  seuls  restes  de  la  famille  de  ïhéodose.  Des  milliers  de 
Romains  furent  entassés  sur  les  vaisseaux  du  vainqueur  :  par 
un  raffinement  de  barbarie,  on  sépara  les  femmes  de  leurs  maris, 
les  pères  de  leurs  cnfans 

«Lorsqu'Alaric  entra  dans  Rome,  Proba,  veuve  du  préfet 
Pétronius,  chef  de  la  puissante  famille  Ancienne,  se  sauva  dans 
un  bateau  sur  le  Tibre  ;  sa  fille  Laeta  et  sa  petite-filie  Démé- 
triade  l'accompagnèrent  :  ces  trois  femmes  virent  de  leurs 
barques  fugitives  les  flammes  qui  consumaient  la  ville  éternelle. 
Proba  possédait  de  grands  biens  en  Afritjue  ;  elle  les  vendit  pour 
soulager  ses  compagnons  d'exil  et  de  malheur. 

»Fu)'ant  les  barbares  de  l'Europe,  les  Romains  se  réfugiaient 
en  Afrique  et  en  Asie;  mais  dans  ces  provinces  éloignées,  ils 
rencontraient  d'autres  barbares  :  chassés  du  cœur  de  l'empire 
aux  extrémités,  rcjetés  des  frontières  au  centre  ,  la  terre  était 
devenue  vm  parc  où  ils  étaient  traqués  dans  un  cercle  de  chas- 
seurs. 

»S.  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de  grandeur  dans 
cette  grotte  où  le  Roi  des  rois  était  né  pauvre  et  nu.  Quel 
spectacle  et  quelle  leçon  que  ces  descendans  des  Scipion  et  des 
Gracques  réfugiés  au  pied  du  Calvaire  !  S.  Jérôme  commentait 
alors  Ézéchiel;  il  appliquait  à  Rome  les  paroles  du  prophète  sur 
la  ruine  de  Tyr  et  de  Jérusalem  :  •  Je  ferai  monter  contre  vous 
/) plusieurs  peuples  ,  comme  la  mer  fait  monter  les  flots  :  ils 
«détruiront  les  murs  jusqu'à  la  poussière....  Je  mettrai  sur  les 
nenfans  de  Juda  le  poids  de  leurs  crimes....  Ils  verront  venir 
Dépouvante  sur  épouvante.  «Mais  lorsque,  lisant  ces  mots  :  Us 
passeront  d' un  pays  à  un  autre,  et  seront  emmenés  captifs,  le  solitaire 
jetait  les  yeux  sur  ses  hôles,  il  fondait  en  larmes. 

j>Et  pourlanl  la  grotte  de  Bethléem  n'était  pas  un  asile  assuré; 
d'aulre^i  ravageurs  dépouillaient  la  Phénicie,  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Le  déseri  ,  comme  entraîné  par  les  barbares  et  changeant  de 
place  avec  eux,  s'étendait  sur  la  face  des  provinces  jadis  les  plus 
fertiles  :  dans  les  contrées  qu'avaient  animés  des  peuples  innom- 
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brables,  il  ne  restait  que  la  terre  et  le  ciel.  Les  sables  mômes  de 
TAiabie,  qui  faisaient  suite  à  ces  champs  dévastés,  étaient  frap- 
pés de  la  plaie  commune  ;  S.  Jérôme  avait  à  j)cine  échappé 
aux  mains  des  tribuy  errantes,  et  les  religieux  du  Sina  venaient 
d'être  égorgés  :  Rome  manquait  au  monde  et  la  Thébaïde  aux 
solitaires. 

i>  Quand  la  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pieds  de  tant  d'ar- 
mées, qui  sortait  de  l'écroulement  de  tant  de  monumens,  fut 
tombée  ;  quond  les  tourbillons  de  fumée  qui  s'échappaient  de 
lant  de  villes  en  flamme  furent  dissipés  ;  quand  la  mort  eut  fait 
taire  les  gémissemens  de  tant  de  victimes;  quand  le  bruit  de 
la  chute  du  colosse  romain  eut  cessé,  on  aperçut  ime  croix, 
et  au  pied  de  cette  croix  un  monde  nouveau.  (^)uel(iues  prêtres, 
l'Evangile  à  la  main  ,  assis  sur  des  ruines  ,  rcs.suscitaient  la 
société  au  milieu  des  tombeaux  ,  comme  Jésus-Christ  rendit 
la  vie  aux  enfans  de  ceux  qui  avaient  cru  en   lui  '.  » 

Avant  Chateaubriand,  Bossuet  indiquait  ainsi  ,  de  sa  main 
ferme  cl  hartlie,  les  causes  qui  avaient  amené  la  chute  do  l'em- 
pire romain  : 

«  Quand  le  tems  fut  venu  que  la  puissance  romaine  devait 
tomber,  et  que  ce  grand  empira,  qui  s'était  vainement  promis 
réleriiilé,  devait  subir  la  destinée  de  tous  les  autres,  Romo 
devint  la   proie  des  barbares.... 

»  Mais  il  faut  ici  vous  découviir  les  sccicls  jugemens  de  Dieu 
sur  l'empire  romain  et  sur  Rome  même  :  mystère  (|U6  le 
S.  Esprit  a  révélé  à  S.  Jean  ,  et  que  ce  grand  homme,  apôtre, 
évangéliste  et  prophète  ,  a  cxpiicpié  dans  l'Apocalypse.  Rome  , 
qui  avait  vieilli  dans  le  cullc  des  idoles,  avait  une  peine  exirême 
à  s'en  défaire,  même  sous  les  empereurs  ohrélicns,  et  le  sénat 
se  faisait  un  honneur  de  défendre  les  dieux  de  Romulus ,  ."uix- 
quels  il  altribuuit  toutes  les  vicloires  de  l'ancienne  répnblicpic. 
Les  empereurs  étaient  fatigués  des  dépulalions  de  ce  grand  corps, 
qui  demandait  le  rétablissement  de  ses  idoles,  et  (\\n  croyait  que 
corriger  Roiue  de  ses  vieilles  superstitions  était  faire   injure  au 


'  M.  de  Clialcaubriand ,  Etudes  historiques,  tora.  3,  Suite  Jos  iiiccurs 
des  Barbare?.  Vers  la  lin. 
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nom  romain.  Ainsi  cette  compagnie  ,  composée  de  ce  que  l'em- 
pire avait  fie  plus  grand,  et  luic  immense  muUilude  de  peuple, 
où  se  trouvaient  presque  tous  les  plus  puissans  de  Rome  ,  ne 
pouvaient  être  retirés  de  leurs  erreurs,  ni  par  la  prédication  de 
l'Évangile  ,  ni  par  un  si  visible  accomplissement  des  anciennes 
prophéties  ,  ni  par  la  conversion  presque  de  tout  le  reste  de 
l'empire,  ni  enfin  par  celle  des  piinces  dont  tous  les  décrets  au- 
torisaient le  christianisme.  Au  contraire,  ils  continuaient  à 
charger  d'opprobre  l'église  de  Jésus-Christ,  qu'ils  accusaient 
encore  ,  à  l'exemple  de  leurs  pères  ,  de  tous  les  malheurs  de 
l'empire,  lotijours  prêts  à  renouveler  les  anciennes  persécutions 
s'ils  n'eussent  été  réprimés  par  les  empereurs.  Les  choses  étaient 
encore  en  cet  état  au  quatrième  siècle  de  l'église,  et  cent  ans 
après  Constantin  ,  quand  Dieu  enfin  se  ressouvint  de  tant  de 
sanglans  décrets  du  sénat  contre  les  fidèles ,  et  tout  ensemble 
des  cris  furieux  dont  tout  le  peuple  romain,  avide  de  sang  chré- 
tien, avait  si  souvent  fait  retentir  l'amphithéâtre  ;  il  livra  donc 
aux  barbares  celte  ville  enivrée  du  sang  des  marlyra,  comme  parle 
S.  Jean.  Dieu  renouvela  sur  elle  les  terribles  chàtimens  qu'il 
avait  exercés  sur  Babylone  :  Rome  môme  est  appelée  de  ce  nom. 
Cette  nouvelle  Babylone,  imitatrice  de  l'ancienne  ,  comme  elle 
enflée  de  ses  victoires,  triomphante  dans  ses  délices  et  dans  ses 
richesses,  souillée  de  ses  idolâtries  ,  et  persécutrice  du  peuple 
de  Dieu,  tombe  aussi  comme  elle  d'une  grande  chute,  et  S.  Jean 
chante  sa  ruine.  La  gloire  de  ses  conquêtes,  qu'elle  attribuait  à 
ses  dieux,  lui  est  ôtée  :  elle  est  en  proie  aux  barbares,  prise  trois 
ou  quatre  fois,  pillée,  saccagée,  détruite.  Le  glaive  des  barbares 
ne  pardonne  qu'aux  chi'étiens.  Une  avitre  Rome  toute  chrétienne 
sort  des  cendres  de  la  première  ;  et  c'est  seulement  après  l'inon- 
dation des  barbares  que  s'achève  entièrement  la  victoire  de 
Jésus-Christ  sur  les  dieux  romains  ,  qu'on  voit  non  seulement 
détruits,  mais  encore  oubliés'.  » 

Or,  maintenant  que  nous  avons  connu  Rome  ancienne  et  nou- 
velle dans  ses  murs  et  dans  ses  édifices, maintenant  que  nous  avons 
vu  ce  que  Dieu  avait  prédit  d'elle,  ce  qu'elle  avait  fait  contre  Dieu 
et  comment  les  menaces  qui  lui  avaient  été  faites  ont  été  exécu- 

'  Discours  sur  l'hist.  uiiiv.,  5°  paitie,  ch.  i". 
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tées,  après  avoir  puisé  une  grave  leçon  dansiin  si  grand  coup  porté 
par  la  main  de  notre  Dieu  ,  jetons  un  voile  sur  cette  histoire 
passée  et  sur  ces  siècles  ensevelis;  revenons  à  Rome  moderne,  à 
Rome  notre  mère ,  et  qu'il  nous  reste  d'elle  les  impressions 
toutes  filiales  et  toutes  chrétiennes,  consignées  dans  le  morceau 
suivant,  dont  on  reconnaîtra  l'auteur  aux  premières  lignes. 

«Figurez-vous  quelque  chose  de  la  désolation  de  Tyr  et  de 
Bahylone,  dont  parle  l'Ecriture;  un  silence  et  une  solitude  aussi 
vaste  que  le  bruit  et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressaient 
jadis  sur  ce  sol.  On  croit  y  entendre  cette  malédiction  du  pro- 
phète :  Renient  tibi  duo  Itœc  subitù  in  die  unâ,  sterilitas  et  riduitas  '. 
Vous  apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines,  dans 
les  lieux  où  il  ne  passe  plus  personne,  quelques  traces  dessé- 
chées des  torrens  de  l'hiver,  qui,  vues  de  loin,  ont  elles-mêmes 
l'air  de  grands  chemins  battus  et  fréquentés,  et  qui  ne  sont  que 
le  lit  désert  d'une  ondeoragcus'j  qui  s'est  écoulée  comme  le  peuple 
romain.  A  peine  découvrez-vous  quelques  arbres ,  mais  vous 
voyez  partout  des  ruines  d'aqueducs  et  de  tombeaux,  qui  sem- 
blent être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes  d'une  terre  com- 
posée de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des  empires. 
Souvent  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voir  de  riches  mois- 
sons ;  je  m'en  approchais,  et  ce  n'étaient  que  des  herbes  flétries 
qui  avaient  trompé  mon  œil  ;  quelquefois  ,  sous  ces  moissons 
stériles,  vous  distinguez  les  traces  d'une  ancienne  cidture.  Point 
d'oiseaux,  point  de  laboureurs,  point  de  mouvemens  champêtres, 
point  de  mugissemens  de  troupeaux,  point  de  villages.  Un  petit 
nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent  sur  la  nudité  des 
champs  ;  les  fenêtres  et  les  portes  en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort 
ni  fumée,  ni  bruit,  ni  habitans.  Lne  espèce  de  sauvage,  presque 
n»i .  ]»alc  et  miné  par  la  fièvre,  garde  ces  tristes  chaumières, 
comme  1rs  spectres  qiu",  dans  nos  histoires  gothi<iues,  défendent 
l'ciilrée  (1rs  cbâlcaux  abandonnés.  Enfin  l'on  dirait  qu'aucune 
nation  n'a  osé  succéder  aux  maîtres  du  monde  dans  leur  terre  na- 
tale, et  «pic  ces  chaiiips  sont  tels  que  les  a  laissés  le  soc  de  Cin- 

'  Deux  clioscs  te  viendront  à  la  fols  dans  un  seul  jour,  stérililécl  vcu- 
vaj^e. /i.j/c* ,  cil.  xLTiifV.  (j. 
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cîiinatus,  ou  la  dernière  charrue  romaine.  C'est  du  milieu  de  ce 
terrain  inculte,  qui  doniine  et  «ju'attrisle  encore  un  monument 
appelé  par  la  voie  populaire  le  tombeau  de  Néron,  que  s'iHrvc  la 
grande  ombre  de  la  ville  élernelle.  Déchue  de  sa  puissance  ter- 
restre, elle  semble,  dans  son  orgueil  ,  avoir  voulu  s'isoler  :  elle 
s'est  séparée  des  autres  cités  de  la  terre  ;  et ,  comme  une  reine 
tombée  du  trône,  elle  a  noblement  caché  ses  malheurs  dans  la 
solitude. 

«Il  me  serait  impossible  de  vous  dire  ce  qu'on  éprouve,  lors- 
que Home  vous  apparaît  tout  à  coup  au  milieu  de  cca  royaumes 
vides,  inania  régna,  et  qu'elle  a  l'air  de  se  lever  pour  vous  de  la 
tombe  où  elle  était  c.iuchée.  Tàclioz  de  vous  figurer  ce  lroiii)le 
et  cet  élonnement  qui  saisissaient  les  prophèîcs,  iorstjue  Dieu 
leur  envoyait  la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait  attaché 
les  destinées  de  son  peuple  :  quasi  af.pertus  splendoris.  La  muUi- 
titude  des  souvenirs,  l'abondance  des  seuiiniens  vous  oppressent; 
votre  àme  est  bouleversée  à  l'aspect  de  celte  Rome  qui  a  recueilli 
deux  fois  la  succession  du  monde,  comme  héritière  de  Saturne 
et  de  Jacob. 

')  Quiconque  n'a  plus  de  biens  dans  la  vie  doit  venir  demeu- 
rer à  Rome.  Là,  il  trouvera  pour  société  une  terre  qui  nourrira 
ses  réflexions  et  qui  occupera  son  cœur.  La  pierre  qu'il  foulera 
aux  pieds  lui  parlera  ;  la  poussière  que  le  vent  élèvera  sous  ses 
pas  renfermera  quelque  grandeur  humaine.  S'il  est  malheureux, 
s'il  a  mêlé  les  cendres  de  ceux  (ju'ii  aima  à  tant  de  cendres  il- 
lustres, avec  quel  charme  ne  passera- l-il  pas,  du  sépulcre  des 
Scipions  au  dernier  asile  d'un  ami  vertueux  ...  S'il  est  chrétien, 
ah  !  comment  pourrait- il  alors  s'arracher  de  cette  terre  cjui  est 
devenue  sa  pairie  ;  de  celle  terre  qui  a  vu  nLiître  un  second  em- 
pire, plus  saint  dans  son  berceau  ,  plus  grand  dans  sa  puissance 
que  celui  qui  l'a  précédé  ;  de  cette  terre  où  les  amis  que  nous 
avons  perdus  ,  dormant  avec  les  martyrs  aux  catacombes  ,  sous 
l'œil  du  père  des  fidèles,  paraissent  devoir  se  léveiller  les  pre- 
miers dans  leur  poussière  ,  et  semblent  plus  voisins  des  cieux  ? 

»  Quoique  Rome,  vue  intérieurement,  offre  l'aspect  de  la  plu- 
part des  villes  européennes,  toutefois  elle  conserve  encore  i\n 
caractère  particulier  :  aucune  autre  cité  ne  présente  un  pareil 
mélange  d'ar-hiietturc  et  do  ruines,  depuis  Iq  Panthéon  d'A- 


246  ROME    ANCIENNE 

grippa  jusqu'aux  murailles  de  Bélisaire,  depuis  les  monuoiens 
apportés  d'Alexandrie  jusqu'au  dôme  élevé  par  Michel-Ange. 

l'Une  autre  singularité  de  la  ville  de  Rome,  ce  sont  les  trou- 
peaux de  chèvres,  et  surtout  ces  attelages  de  grands  bœufs  aux 
coriïts  énormes  ,  couchés  aux  pieds  des  obélisques  égjptiens, 
parmi  les  débris  du  Forum,  et  sous  les  arcs  où  ils  passaient  au- 
trefois pour  conduire  le  triomphateur  romain  à  ce  Capilole  que 
Cicéron  appelle  le  conseil  public  de  Cunivers. 

Bomanosad  templadeûm  duxère  triumphos  '. 

«Ces  diverses  circonstances  contribuent  à  donner  à  Rome  je 
ne  sais  quoi  de  rustique,  qui  va  bien  à  son  histoire  :  ses  pre- 
miers dictateurs  conduisaient  la  charrue  ;  elle  doit  Tempiie  du 
monde  à  des  laboureurs ,  et  le  plus  grand  de  ses  poètes  ne  dé- 
daigna pas  d'enseigner  l'art  d'Hésiode  aux  enfans  de  Romulus. 

Ascrœumque  cano  romana  per  oppida  carmen-. 

»  Quant  au  Tibre,  qui  baigne  cette  grande  cité,  et  qui  en  par- 
tage la  gloire,  sa  destinée  est  tout-à-fait  bizarre.  Il  passe  dans 
un  coin  de  Rome,  comme  s'il  n'y  était  pas  :  on  n'y  daigne  pas 
jeter  les  yeux,  on  n'en  parle  jamais,  on  ne  boit  point  ses  eaux, 
les  femmes  ne  s'en  servent  pas  pour  laver  ;  il  se  dérobe  entre 
de  méchantes  maisons  qui  le  cachent ,  cl  court  se  précipiter 
dans  la  mer,  honteux  de  s'appeler  le  Tcvcrc.  » 

L'illustre  voyageur  décrit  ensuite  quelques  villas  des  environs 
Rome,  puis  il  termine  ainsi  : 

u  II  serait  difiicile  de  trouver  dans  le  reste  du  monde  une  vue 
plus  étonnante  et  plus  propre  à  faire  naître  de  puissantes  ré- 
flexions. Je  ne  parle  pus  sculcnicnl  de  llomc,  dont  on  a[)crroit 
les  dômes,  et  qui  seule  dit  tout;  je  parle  seulement  des  lieux  et 
des  monumens  renfermés  dans  celte  vaste  étendue.  Voilà  la 
maison  où  Mécène,  rassasié  des  biens  de  la  terre,  mourut  d'une 
maladie  de  langueur;  Varus  quitta  ce  coteau  pour  aller  verser 
son  sang  dans  les  marais  de  la  Germanie  ;  Cassius  et  Bruliis 
abandonnèrent  ces  retraites  pour  bouleverser  leur  patrie  ;  sous 
ces  havils  pins  de  Frascati  Cicéron  dictait  ses  Tusculancs;  Adrien 

'  ViiRilc,  //  Ol'oi-<;.  v.  i^a. 
»     Ici.  Ici.         V.  17G. 
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Ht  couler  un  nouveau  Péuée  au  pied  de  celte  colline,  et  trans- 
porta dans  ces  lieux  les  noms,  les  charmes  et  les  souvenirs  du 
vallon  de  Tempe.  Vers  celte  source  de  la  Solfatare  ,  la  reine 
caplive  de  Palmyrc  acheva  ses  jours  dans  robscurité,  et  sa  ville 
d'un  moment  disparut  dans  le  désert.... 

«Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  juillet  dernier,  j'étais  allé 
m'asseoir  au  Colysée,  sur  la  marche  d'un  des  autels  consa- 
crés aux  douleurs  de  la  Passion.  Le  soleil,  qui  se  couchait,  ver- 
sait des  fleuves  d'or  par  toutes  ces  galeries  où  coulait  jadis  le 
torrent  des  peuples;  de  fortes  ombres  sortaient  en  même  tems 
de  l'enfoncement  des  loges  et  des  corridors,  ou  tombaient  sur  la 
terre  en  larges  bandes  noirs.  Du  haut  des  massifs  de  l'architec- 
lure,  j'apercevais,  entre  les  ruines  du  côté  droit  de  l'édifice,  le 
jardin  des  Césars,  avec  vm  palmier  qui  semble  être  placé  tout 
exprès  sur  ces  débris  pour  les  peintres  et  les  poètes.  Au  lieu  des 
cris  de  joie  que  des  spectateurs  féroces  poussaient  jadis  dans  cet 
amphilliéiilre  en  voyant  déchirer  des  chrétiens  par  des  lions,  on 
n'entendait  que  les  aboîmens  des  chien»  de  l'ermite  qui  garde 
ces  ruines.  Mais  aussitôt  que  le  soleil  disparut  à  l'horizon  ,  la 
cloche  du  dôme  de  Saint-Pierre  retentit  sous  les  portiques  du 
Colysée.  Cette  correspondance  établie  par  des  sons  religieux 
entre  les  deux  plus  grands  monumens  de  Rome  païenne  et  de 
Rome  chrétienne  me  causa  une  vive  émotion  :  je  songeai  que 
l'édifice  moderne  tomberait  comme  l'édifice  antique  ;  je  son- 
geai que  les  monumens  se  succèdent  comme  les  hommes  qui 
les  ont  élevés;  je  rappelai  dans  ma  mémoire  que  ces  mêmes 
Juifs  qui,  dans  leur  première  captivité,  travaillèrent  aux  pyra- 
mides de  l'Egyple  et  aux  murailles  de  Babylone,  avaient,  dans 
leur  dernière  dispersion,  bâti  cet  énorme  amphithéâtre.  Les 
voûtes  qui  répétaient  les  sons  de  la  cloche  chrétienne  étaient 
l'ouvrage  d'un  empereur  païen  marqué  dans  les  prophéties  pour 
la  destruction  finale  de  Jérusalem.  Sonl-ce  là  d'assez  hauts  su- 
jets de  méditation  ?  et  croyez-vous  qu'une  ville  où  de  pareils 
effets  se  reproduisent  à  chaque  pas  soit  digne  d'être  vue?» 

H.deC. 
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ou  d'une  divinité  mexicaine. 

Simililudc  de  cosUime  entre  les  j)rêlies  mexicains  ol  égyiiliens.  —  Poit-.t 
de  ressembl.Tnce  avec  celui  du  grand  prêtre  juif.  —  l'iiii  du  travail.  -  — 
Autres  ressemblances  entre  les  peuples  du  iiouvoiiu  moudc  et  lcus  de 
l'ancien. 

Nous  avous  dijà  en  occnsion  déparier  plusieurs  fois  des  dilTé- 
rens  moiuimens  qui  nous  ont  révélé  tout  rc'ccinmonl  qu'iuio  ci- 
vilisation pcifectionnt'e  avait  passé  sur  celle  icrrc  de  l'Ainéritjue 
que  l'on  avait  eruu  visrge  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  fait  cb- 
server  qu'on  avait  trouvé  deux  jieuplf^s  sur  ce  coutiiient,  l'un 
sauvage,  abruli,  vagibou  1 ,  ayant  perdu  pre.^qoc  touSc  tradition 
et  tout  souvenir  de  ses  Ancèlrcs,  de  son  origine,  et  de  son 
Dieu';  l'autre  encore  civilisé,  possédant  des  Iradiîions  précieuses 
dont  il  élait  même  facile  d'indiquer  la  source,  cultivant  les 
arls,  et  jusqu'à  vu  certain  point  poli  et  lettré  '.  Ce^>  peuples 
étaient  ceux  du  P('r;)uet  du  Mexique.  (?est  un  niotuunent  ayant 
appartenu  à  un  de  ces  peuples, /f.î  vi^^^V/ur*,  (jue  nous  oflTrons  ici  à 
l'instruction  et  à  la  curiosité  de  nos  lecleurj-'.  Nous  le  prenons 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  dcHumboldt,  qui  a  pour  litre:  f^ucs 
des  Cordillères  ,  et  inoniimeiw!  des  peuples  indigincs ilc l' Amcrujue^ . 

nLe  buste,  représenté  dans  sa  grandeur  naturelle,  et  de  deux 
côlés,  frappe  surtout  par  luic  espèce  de  coi  (le  qui  a  quelque 
ressemblance   avec   le   voile   ou  calardica   des  tùfes  d'Isis,   des 

'  Voir  Ks  arliclcs  sous  le  titre  A' Antiqinlés  amci  icaines,  insérés  dans 
les  Numéros  5,  4,  5,  tom.  i,  p.  i55,  203  cl  5o5  t\vs.  Aintnles. 

*  Nous  avons  cité  fjuilrjiies  unes  ilc  tes  tradition?.  Numéros  i?  cl  19  , 
tom.  i;i ,  p.  407  ,  et  loui.  iv,  p.  19 

2  Tom.  l,  p.  5l.  Çhcî  [\la2e,  libraire.  Paris  i8j(). 
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sphinx,  des  Antinous  et  d'vin  grand  nombre  d'autres  statues 
égyptiennes.  Il  faut  observer  cependant  que,  dans  le  voile  égyp- 
tien, les  deux  bouts  qui  se  prolongent  au-dessous  des  oreilles, 
sont  le  plus  souvent  très  minces,  et  plies  transversalement, 
Dans  une  statue  d'Apis,  qui  se  trouve  au  musée  Capitolin  ;  les 
bouts  sont  convexes  par-devant ,  et  striés  longitudinalement, 
tandis  que  la  partie  postérieure,  celle  ([ui  touche  le  col,  est 
plane  et  non  arrondie  comme  dans  la  coiffe  mexicaine.  Cette 
dernière  présente  la  plus  grande  analogie  avec  la  draperie  striée 
qui  entoure  les  têtes  enclavées  dans  les  chapiteaux  des  colonnes 
de  Tentjris,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  les 
desseins  exacts  que  M.  Denon  en  a  donnés  dans  son  voyage  en 
Égj'pte  '. 

»  Peut-être  les  bourrelets  cannelés  qui  dans  l'ouvrage  mexi- 
cain,  se  prolongent  vers  les  épaules,  sont-ils  des  masses  de  che- 
veux semblables  aux  tresses  que  l'on  voit  dans  une  statue  d'Isis, 
ouvrage  grec  qui  est  placé  dans  la  bibliothèque  de  la  Villa  Lu- 
dovisi,  à  Rome.  Cet  arrangement  extraordinaire  des  cheveux 
frappe  surtout  dans  les  revers  du  buste  gravé  sur  la  seconde 
planche,  et  qui  présente  une  énorme  bourse  attachéeau  milieu 
par  un  nœud.  Le  célèbre  Zoega,  que  la  mort  vient  d'enlever 
aux  sciences,  m'a  assuré  avoir  vu  une  bourse  tout- à-fait  sem- 
blable dans  une  petite  statue  d'Osiris,  en  bronze,  au  musée  du 
cardinal  Borgia,  a  Véletri. 

»  Le  front  de  la  prêtresse  aztèque  est  orné  d'une  rangée  de 
perles  qui  bordent  un  bandeau  très-étroit.  Ces  perles  n'ont  été 
observées  dans  aucxine  statue  de  l'tgypte.  Elles  indiquent  les 
communications  qui  existaient  entre  la  ville  de  Ténochtitlan, 
l'ancien  Mexico,  et  les  côtes  de  la  Californie,  ou  l'on  en  péchait 
un  très-grand  nombre.  Le  col  est  enveloppé  d'un  mouchoir 
triangulaire  auquel  pendent  vingt-deux  grelots,  ou  glands  placés 
avec  beaucouj)  de  s}'métrie.  Ces  grelots  comme  la  coiffe,  se  re- 
trouvent dans  ungrand  nombres  de  statues  mexicaines,  dans  des 
bas-reliefs  et  des  peintures  hiérogl3'^phiques.  Ils  rappellent  les 
petites  pommes  et  les  fruits  de  grenade  qui  étaient  attachés  à  la 
robe  du  grand-prêtre  des  Hébreux. 

'  Denon  ,  Voyage,  pi.  Sg,  4o  ,  60  (  Numéros  7  et  8). 
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M  Sur  le  (levant  du  buste,  et  à  un  demi  dëcimèlre  de  hauteur 
\i-dessu8  de  sa  base,  on  remarque  de  chaque  côté  les  doigts  du 
pied,  mais  il  n'y  a  pas  de  maius,  ce  qui  indique  l'enfance  de 
l'art.  On  croit  reconnaître  sur  le  revers,  que  la  figure  est  assise 
on  même  accroupie.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  les  yeux  soient 
sans  pupilles,  tandis  qu'on  les  trouve  indiqués  dans  le  bas-relief 
découvert  récament  à  Oaxaoa. 

»  Le  basalte  de  cette  sculpture  est  très-dur  et  d'un  beau  noir; 
c'est  du  vrai  basalte  auquel  sont  mêlés  quelques  grains  de  pé- 
ridot ,  et  non  de  la  pierre  lydiqae  ou  du  porphyre  à  base  de 
grunstein,  que  les  antiquaires  ap|)ellent  communément  basalte 
égyptien.  Les  plis  de  la  coiffe,  et  surtout  le»  perles,  sont  d'un 
grand  fini,  quoique  l'artiste,  dépourvu  de  ciseaux  d'acier,  et 
travaillant  peut-être  avec  les  mêmes  outils  de  cuivre  mêlé  d'é- 
tain,  que  j'ai  rapportés  du  Pérou,  ait  dû  trouver  de  grandes  dif- 
ficultés dans  l'exécution. 

»  Ce  buste  a  été  dessiné  très-exactement  sous  les  yeux  de 
M.  Dupé,  par  un  élève  de  l'académie  de  peinture  de  Mexico. 
Il  a  o'",  38  de  hauteur  sur  o™ ,  19  de  largeur.  Je  lui  ai  laissé 
la  dénomination  de  Buste  d'une  prêtresse  qu'on  lui  donne  dans  le 
pays  ;  il  se  pourrait  cependant  qu'il  représentât  quelque  divinité 
mexicaine,  ei^yCû  eût  été  placé  originairement  parmi  les  dieux 
pénates.  La  coiffe  et  les  perles  qui  se'rctrouvent  dans  une  idole 
découverte  dans  les  ruines  de  Tezcuco,  et  que  j"ai  déposée  au  ca- 
binet du  roi  de  Prusse,  h  Berlin,  autorisent  celte  conjecture; 
l'ornement  du  col  et  la  forme  non  monstrueuse  de  la^Jêle  ren- 
dent plus  probable  que  le  buste  représente  simplement  une 
femme  aztèque.  Dans  cette  dernière  supposition  les  bourrelets 
cannclé.s  qui  se  prolongent  vers  la  poitrine,  ne  pourraient  être 
des  tresses,  car  le  grand-prêtre,  ou  Tepanteohuatzin  coupait  les 
cheveux  aux  vierges  qui  se  dévouaient  au  service  du  temple. 

')  Une  certaine  ressemblance  entre  le  calanlica  des  têtes  d'isis 
et  la  coiffe  mexicaine,  les  pyramides  à  plusieurs  assises,  analo- 
gues à  celles  du  Fayoam  et  de  Sa/<harah^  l'usage  fréquent  de  la 
peinture  hiéroglyphique,  les  cinq  jours  complémentaires  ajoutés 
à  la  fin  de  l'année  mexicaine,  et  qui  rappellent  les  épagomùmcs  de 
l\uim'c  mcnip/tiUquc,  offrent  des  points  do  ressemblance  assez  rc- 
marcjuablcs  entre  les  peuple^  du  nouveau  cl  de  l-uicien  conti- 
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lient;  nous  sommes  cependant  bien  éloignés  de  nous  livrer  à  des 
hypothèses  qui  seraient  aussi  vagues  et  aussi  hasardées  que 
celles  par  lesquelles  on  a  fait  des  Chinois  une  colonie  do  l'E- 
gypte. La  plupart  de  ces  analogies,  s'évanouissent  dès  que  l'on 
examine  les  faits  isolément.  L'année  mexicaine,  par  exemple, 
malgré  ses  épagomènes,  diffère  totalement  de  celle  des  Egy- 
ptiens..Un  grand  géomètre  qui  a  bien  voulu  examiner  les  frag- 
mens  que  j'ai  rapportés,a  reconnu  par  l'intercalation  mexicaine, 
que  la  durée  de  l'année  tropique  des  aztèques  est  presque  indenti- 
que  avec  la  durée  trouvée  par  les  astronomes  d'Almanon  '.  » 
Dans  notre  Numéro  ^i,  nous  donnerons  une  lithographie  re- 
présentant le  Calendrier  mexicain ,  que  l'on  pourra  comparer 
ainsi  au  Zodiaque  égyptien,  et  dont  l'explication  nous  fournira 
encore  de  nombreux  rapprochemcns  entre  les  croyances  du  nou- 
veau monde  et  celles  de  l'ancien.  A. 


Authenticité  d'une  prophétie  des  livres  sibyllins,  concernant  la 
naissance  du  Messie.  —  Les  livres  sibyllins  étaient  souvent  cités  par 
les  auteurs  païens  et  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Il  est 
constant  qu'il  existait,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  plusieurs 
livres,  contenant  des  prédictions  remarquables  et  conservés  dans  le 
Capitole.  Plus  tard,  il  paraît  que  différentes  additions  et  interpo- 
lations furent  faites  dans  ces  livres  sibyllins.  La  critique  du  XVIIP 
siècle,  confondant  ces  deux  sortes  de  livres,  les  rejeta  tous. Les  docteurs 
chrétiens  paraissent  aussi  avoir  accoi'dé  trop  facilement  que  tous  les 
oracles  sybillins  étaient  apocryphes;  mais  voilà  que  la  critique  de  ce 
siècle  qui,  comme  nous  l'avons  dit  quelque  fois,  a  presque  tout  à 
refaire  dans  l'histoire  des  religions  et  des  croyances  antiques,  re- 
vient sur  cette  question  et  s'attache  à  prouver  l'authenticité  de 
l'oracle  sibyllin,  concernant  la  naissance  de  Jésus -Christ.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  le  Mémorial  Encyclopédique  d'août  : 

«  A  la  séance  du  6  juin  de  la  société  littéraire  vie  Londres,  on  a 
lu  un  mémoire  de  M.  G.  S.  Faber  sur  l'origine  d'une  prophétie  la- 

'  Laplace ,  Exposition  du  systè^.e  du  monde  ,  3<"  ^dit-  P-  554- 
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tine  qui  circula  pour  la  premièi-e  fois  à  Rome  63  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  qui  annonçait  que  la  Nature  allait  faire  naître  un  roi  pour 
le  peuple  romain  :  «  Regem  populo  romano  Naturam  parturiré.  » 
fSuef.  in  Vit.  Aug.\  Il  est  constant,  d'après  les  témoignages  d'auteurs 
anciens  et  les  recherches  des  modernes,  qu'un  pareil  oracle  avait 
cours  en  Italie  plus  de  60  ans  avant  J.  C,  et  on  est  généralement 
d'accord  qu'il  avait  été  puisé  originairement  dans  les  livres  sibyllins. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  ces  livres  mystérieux,  et  avoir  démon- 
tré que  ce  ne  fut  guère  que  (iÇ>  ans  avant  l'ère  chrétienne  qu'on  ré- 
tablit dans  le  Capitole  ces  oracles  fameux  dont  les  originaux,  dus  à 
Tarquin,  avaient  été  brûlés  lors  de  l'incendie  de  ce  monument,  M. 
Faber  pose  cette  question  : 

Comment  un  oracle  qui  s'accorde  d'une  manière  si  précise  avec 
l'opinion  qui  était,  à  cette  époque,  ou  quelques  années  plus  tard, 
dominante  en  Orient,  a-t-il  pu  s'introduire  dans  In  deuxième  collec- 
tion  des  vers  des  sibylles  conservée  dans  le  Capitole  romain? 

Pour  répondre  à  cette  question,  l'auteur  prouve  que  l'oracle 
italien  et  l'opinion  régnante  en  Orient  avait  une  seule  et  même  source, 
qui  était  les  livres  sacrés  des  Hébreux,  dont  on  avait  eu  connaissan- 
ce dans  l'Occident  par  les  traductions  grecques  ,  et  dont  divers  frag- 
mens,  suivant  Denis  d'Halicarnasse,  étaient  considérés  en  Ilaliemême 
comme  des  oracles  sortis  de  la  bouche  d'une  des  dix  sybilles.  Il  for- 
tifie cette  opinion  en  citant  la  ressemblance  du  Pollion  de  Virgile 
sous  le  rapport  des  idées  et  des  expressions,  avec  différentes  pro- 
phéties juives  sur  le  Messie.  Les  ]irédictions  de  l'oracle  commen- 
çaient à  cette  époque  à  se  répandrej  il  est  probable  que  le  savant 
poète  obtint  la  permission  d'en  voir  tme  copie  on  même  d'explorer 
les  manuscrits  originaux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  style 
de  cette  pièce  s'éloigne  tellement  de  l'esprit  des  écrivains  païens  , 
qu'on  pourrait  la  prendre  pour  une  véritable  prophétie  sur  le  Messie, 
ou  au  moins  un  poème  sur  ce  sujet,  et  une  imitation  exacte  des  pro- 
phéties des  prophètes  juifs.  Enfin,  pour  confirmer  son  opinion,  M. 
Faber  rappelle  que  la  collection  des  oracles  n'était  pas  l'ouvrage 
d'une  seule  sybille,  mais  de  plusieurs;  que  ces  femmes  mystérieuses 
étaient  dans  l'origine  au  nombre  de  quatre,  mais  que  ce  nombre 
fut  ensuite  porté  jusqu'à  dix,  et  qu'une  des  six  sybilles  qui  furent 
ajoutées  aux  quatre  premières  était,  assure-t-on,  //«tr  d'orij^inc,  et 
avait  été  recrutée  parmi  les  sibylles  des  Hébreux  de  la  Palestine.» 
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(CtuîJfe  clcricalrs. 
EXAMEN 

DE  QIÎ£LQrES  AMÉLIORATIONS  A  INTRODriRE  DANS  LES  ÉTrOES  CLtRICALES. 

Avantages    à   remplacer  les  ailleurs  païens   par    Ic^    aulcurs  chrétiens. 

—  Ainclioralions  proposées  aux    Irailés   «cliolasliques  de  la   logique. 

—  De  la  Ueligion  nalurellc.  —  Du  révideuce.  — IXécesflté  de  recourir 
à   l'élnde  des   Pères. 

Nous  avons  souvent  appelé  à  nous  les  réflexions  des  hommes 
sages  et  expérimentés  qui  se  trouvent  à  la  tête  des  maisons 
d'éducation  ecelé.siaslique.  Plusieurs  fois  déjà  on  a  répondu  à  cet 
appel,  et  nous  savons  que  les  considérations  éinises  par  .M.  l'abbé 
Foisset  et  par  M.  Bouvier,  vicaire  général  du  diocèse  du  Mans, 
ont  été  lues  avec  intérêt  et  goûtées  par  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs. >  ous  pouvons  ajouter  même  que  quelques-unes  des  amé- 
liorations indiquées  par  ces  .Messieurs,  ont  été  au  moins  com- 
mencées dans  quelques  localités  ,  et  qu'elles  y  ont  produit  les 
plus  heureux  ré.'-ultats.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  publier  encore 
la  lettre  suivante,  qui  nous  paraît  contenir  des  réflexions  justes 
et  présentées  avec  cet  esprit  de  modestie  et  de  défiance  qui  fait 
que  ce  que  l'on  dit  ne  peut  qu'être  pris  en  bonne  part,  et  pro- 
filer au  règne  de  la  vérité. 

Monsieur  le  directeur, 
Les  Annales  ont  publié  sur  l'éducation  cléricale ,  des  articles 
du  plus  grand  mérite ,  et  tels  qu'on  en  devait  attendre  de  leurs 
ToM.  vu.  •? 
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savans  et  respectables  auteurs;  sans  avoir  la  prétention  dem'as- 
similer  à  de  tels  maîtres,  je  désire  soumettre  à  leur  jugement 
impartial,  par  l'entremise  de  votre  estimable  recueil,  quelques 
réflexions  qui  m'ont  été  suggérées  j)ar  la  lecture  de  ces  articles. 

Je  pose  premièrement  en  principe  (pi'une  éducation  n'est  pas 
cléricale f  si  elle  n'est  pas  chrélienne  clans  toutes  ses  parties.  Tout 
me  semble  justifier  ce  principe  à  moins  qu'on  ne  veuille  pas 
avouer  que  lorsqu'on  veut  former  des  prêtres,  c'est  de  prêtres 
chrétiens  dont  on  veut  parler.  Or,  si  cela  est  ainsi,  pourquoi  ne 
mettre  entre  les  mains  de  ceux  que  l'on  destine  au  sacerdoce, 
que  d'auteurs  païens,  de  manière  que  pendant  toute  leur  édu- 
cation classique,  les  futurs  prêtres  du  Christ  u'apprennent  par  cœur, 
li  ex pliqucTit^'uc  rccilenl  que  d'histoires,  d'exemples,  de  préceptes 
païens?  En  ellct,  les  héros  qu'on  oiïïe  à  leur  admiration,,  sont 
des  héros  païens;  les  sages  dont  on  leur  fait  connaître  la  vie 
sont  des  sages  païens;  les  orateurs  dont  on  veut  qu'ils  admi- 
rent et  (pi'ils  imitent  l'éloquen-je ,  sont  <los  orateurs  païens;  la 
poésie  dont  on  nourrit  leur  jeune  imagination,  est  une  poésie 
païenne;  les  divinités  que  l'on  fait  intervenir  dans  les  joies,  les 
bonheurs,  les  maux  ou  les  misères  des  hommes,  sont  des  divi- 
nités païennes.  Ces  instructions,  ces  leçons,  sont  implantées 
dans  le  cœur  etl'imagin  ition  du  jeune  lévite  régulièremcn  deux 
fois  par  jour,  et  cela  pendant  sept  ou  huit  ans ,  cl  l'on  voudrait 
dire  que  cette  éducation  est  chrétieune  !...  C'est  en  vain  qu'on 
prétend  contrebalancer  cet  enseignement  par  celui  du  catéihisme 
ou  de  quelques  instructions  qui  viennent  de  loin  en  loin,  il  est 
évident  que  celte  instruction  n'est  pas  chrétienne  dans  toutes  ses 
parties ,  et  qu'il  restera  quelque  chose  de  cette  semence  païenne 
jetée  dans  ces  jeunes  âmes. 

Ces  considérations,  qui  ne  sont  que  le  récit  exact  de  ce  qui  se 
passe  dans  nos  maisons  d'éducation  cléricale,  prouvent  combien 
il  serait  urgent  de  s'occuper  de  mettre  en  prali(|ue  le  plan  que 
M.  l'abbé  Foisset  a  développé  avec  tant  de  lucidité  et  d'ù-propos 
dans  les  Annales  *,  pour  faire  entrer  les  Pères  de  l'Eglise  dans 
l'enseignement  clérical  île  la  jeunesse  chrétienne. 

•  Ces  articles  de  M.  l'abbc'  Foisscl  se  trouvent  dans  les  Numéros  lo,  i  a, 
i4,  ao  et  23,  tom.  u,  p.  233  cl  /|32  ;  toui.  ni,  p.  iu5,  el  tom.iv,  p.  i3i 
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Sans  doute  il  ne  faut  pas  exclure  cnlièremcut  de  l'éducation 
et  des  classes  les  auteurs  païens^  mais  il  es  tinlolérable  qu'ils  y 
occupent  la  première  place  t^aus  rivaux,  sans  contradiction, 
sans  explication,  comme  si  leur  autorité  était  naturelle- et  légi- 
timement acquise. 

L'introduction  des  Pères  dans  l'éducation  cléricale  me  paraît 
donc  une  chose  de  première  nécessité,  et  contre  laquelle  on  ne 
peut  faire  aucune  objection  solide.  M.  Foissel  a  déjà  répondu 
par  avance  dans  ses  articles  à  quelques-unes  de  ces  objections. 
Mais  comme  il  en  est  quelques  autres  qu'il  n'avait  pas  pré- 
vues ,  et  que  j'ai  entendu  l'aire  à  des  personnes  d'ailleurs 
remplies  de  bienveillance  pour  les  excellentes  vues  de  ce 
directeur  éclairé,  je  me  permettrai  d'y  répondre  en  peu  de 
mots. 

Ne  faut-il  pas,  dit-on,  que  les  élèves  se  contentent  de  lire  les 
Pères  de  l'Eglise  dans  les  auteurs  qui  les  citent?  Peut-on  mettre 
entre  leurs  mains  les  ouvrages  si  volumineux  des  Pères  ?  Où  les 
trouver?  En  exisle-t-il  des  éditions  commodes  et  appropriées  à 
celle  môlliode? 

Hélas  !  non ,  tout  cela  n'cxisle  pas  encore.  Mais  ne  doit-on 
pas  travailler  à  réparer  ce  défaut  d'éditions  classiques?  ne  peut- 
on  pas  commencer  de  suile  à  user  des  auteurs  qui  .sont  dans  un 
format  plus  commode?  ne  peut-on  pas  faire  des  extraits  plus 
longs  et  plus  développé.s  de  ce\ix  qui  ne  peuvent  être  mis  en  ori- 
ginal entre  les  mains  des  jeunes  élèves  ?  ne  peut-on  pas  enfin 
prendre  dans  leurs  ouvrages  les  dictées  que  l'on  emprunte  aux 
auteurs  païens? 

D'ailleurs,  une  fois  que  l'on  saurait  que  les  maisons  d'éduca- 
tion ont  besoin  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  l'impression  ne  s'en 
ferait  pas  long-tems  attendre;  et  il  ne  mianque  pas  de  libraires 
qui  s'offriraient  de  suite  à  en  faire  les  frais,  si  on  leur  indiquait 
les  morceaux  qu'il  conviendrait  de  réimprimer. 

Si  même  tous  les  diocèses  de  France  pouvaient  agir  de  con- 
cert dans  une  telle  entreprise,  je  ne  doute  nullement  qu'en  peu 
de  lems  ces  éditions  ne  se  multipliassent  au-delà  du  besoin  ou 

elSii.  Ceux  de  M.  Bouvier  se    trouvent  ciaus  lus  Numéros  19  et  21  , 
tom.  IV,  p?g.  68  el  25 1. 
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du  désir  des  supéiienrs  ecclésiasliques,  et  même  que  leur  prix 
ne  descendît  à  une  modicité  telle  que  les  élèves  et  les  maîtres 
peuvent  le  désirer. 

Quelques  personnes  m'ont  pnrn  aussi  efFrayées  du  grand  nom- 
bre de  volumes  dont  se  composent  les  œuvres  des  Pères,  mais 
est-il  nécessaire  de  dire  ([u'il  faut  d  abord  faire  un  choix  dans 
cette  collection  ,  et  que  si  Ton  ne  peut  faire  connaître  aux  élèves 
toutes  les  œuvres  d'un  Père,  il  faut  viser  au  moins  à  lui  donner 
connaissance  d'une  partie. 

Celte  partie  serait  encore  considérable  et  par  conséquent  suffi- 
sante si  l'on  adoptait  le  plan  proposé  par  M.  l'abbé  Foisset,  dès 
les  basses  classes ,  et  je  crois  que  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes 
gens  y  gagneraient  plus  que  d'expliquer  ou  de  faire  apprendre 
par  cœur  VJppendicc  de  diis ,  par  exemple,  à  des  septièmes;  pau- 
vres enfans  que  l'on  force  à  apprendre  le  paganisme ,  et  que  l'on 
peut  à  peine  appeler  chréliens ,  car  à  peine  s'ils  connaissent  les 
élémens  principaux  du  christianisme  ! 

C'est  une  méthode  qui  me  paraît  si  bizarre,  qu'à  peine  je  puis 
m'expliquer  comment  elle  a  pu  s'introduire  dans  nos  maisons 
d'éducation  chrétienne  ,  et  que  je  cherche  en  vain  les  raisons 
qui  la  feraient  maintenir.  Oh  !  attendez,  pour  parler  aux  enfans 
des  fausses  religions  et  des  faux  dieux,  altendcz  qu'ils  connais- 
sent bien  le  vrai  Dieu,  et  qu'ils  sachent  l'oilorcr  en  esprit  et  en 
vérité,  et  alors  vous  pourrez  leur  parler  dos  erreurs  qui  ont 
aflligé  et  humilié  la  raison  humaine;  et  alors  ils  pourront  vous 
entendre  sans  danger  d'embrouiller  toutes  ces  notions  dans  leur 
jeune  tète  ,  ils  pourront  juger  ces  fausses  divinités,  cl  leur  as- 
signer dans  leur  esprit  la  place  qu'elles  méritent. 

Une  autre  raison  (jui  mo  semble  militer  en  favaur  de  la  con- 
naissance que  l'on  doit  donner  des  ouvrages  des  Pères,  c'est 
l'utilité  (ju'en  doivent  retirer  les  élèves  (piand  ils  auront  fini 
leurs  classes  et  seront  entrés  dans  la  société.  A  qnoi  peuvent 
être  utiles,  je  vous  prie  de  me  le  dire,  au  prêtre  ou  au  chré- 
tien qui  sont  au  milieu  du  monde  et  dans  les  traverses  et 
complications  de  la  vie^,  les  auteurs  païens  qu'ils  ont  appris  et 
expliqués  pendant  toule  leur  éducation?  nommez-moi  celui  des 
quarante-quatre  mille  dieux  des  païens  (ju'ils  pourront  invotpicr? 
ou  celui  des  moralistes  dont  l'autorit.;  poiu*ra  servir  de  frein  à 
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leurs  ardentes  passions,  ou  de  secours  à  leur  faiblesse,  ou  de 
guide  à  leur  inexpérience,  ou  de  maître  assuré  à  leur  ignorance  ? 
lividenimenl  ils  iiesaui aient  plus  en  faire  aucun  usage  ;  excepté 
peut-être  de  remplir  quelques  instans,  inoccupés  et  rares,  par  le 
plaisir  d'entendre  résonner  à  leur  oreille  quelques  mots  so- 
nores, doux,  coulans,  harmonieux,  onde  passagère  et  fugitive, 
dont  on  entend  la  course  rapide  ,  sans  qu'elle  puisse  rafraîcliir 
le  cœur.  Certes  il  n'en  serait  pas  de  même  si  nos  docteurs 
dans  la  foi  avaient  été  nos  auteurs  classiques.  On  y  reviendrait 
tôt  ou  tard,  rarement  ou  souvent,  mais  on  y  reviendrait;  j'ose 
l'assm-er.  Oui,  il  est  mille  circonstances  dans  la  vie,  oii  le  je\uie 
homme,  le  père  de  famille,  le  vieillard  ,  \iendraient  prier  avec 
eux,  se  réjouir  avec  eux,  .se  plaindre  avec  eux,  espérer,  craindre, 
aimer  avec  eux  :  ils  seraient  de  vrais  compagnons  d'enfance  , 
ils  seraient  des  amis,  des  pères,  avec  lesquels  on  aurait  eu 
commun  la  foi,  l'espérance,  l'amour. 

Dans  l'enseignement  actuel,  tout  est  isolé  et  se  fait  pour  ainsi 
dire  sans  but  déterminé.  On  fait  machinalement  une  classe,  puis 
une  autre  classe,  et  l'on  peut  défier  de  montrer  le  moindre  en- 
semble en  ce  qu'on  fait.  On  traduit  un  mot,  puis  un  autre  mot, 
pour  l'ordinaire  très  péniblement  ;  parce  que  rien  ne  parle  au 
cœur,  ce  que  l'auteur  dit  ne  regardant  point  du  tout  les  élèves; 
inconvénient  très  grave, qui  n'aurait  pas  lieu  si  les  écrits  des  Pères 
prenaient  enfin  dans  nos  écoles  la  place  qui  leur  est  due.  En  un 
mot,  je  le  répète,  je  ne  comprends  pas  quand  on  veut  form^er 
des  prêtres  chrétiens,  pourquoi  on  leur  fait  faire  un  ennuyeux  dé- 
tour de  sept  ou  huit  armées  d'études  jivesque païennes. 

Une  autre  amélioration ,  qui  me  paraîtrait  devoir  être  utile  , 
ce  serait  de  séparer  un  peu  moins  les  connaissances,  et  de  pro- 
fiter un  peu  plus  de  l'occasion  pour  donner  aux  élèves  une  in- 
struction simultanée.  Je  m'explique  : 

Comme  on  ne  peut  lire  aucun  auteur  ,  et  même  aucun 
livre,  sans  y  trouver  des  idées,  des  jugemens,des  propositions  et 
des  raisonnemens  de  toute  espèce,  ne  faudrait-il  point  instruire 
les  élèves  de  tout  ce  qui  regarde  ces  connaissances,  à  mesure 
qu'ils  les  rencontrent  ?  de  celte_manière  le  tems  des  classes  serait 
aussi  le  tems  de  la  logique,  et  rien  n'empêcherait  de  s'appliquer 
à  la  théologie  au  sortir  de  la.  rhétorique;  ou  plutôt,  tout  le  tems 
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des  classes  serait  un  commencement  de  rhétorique,  de  logique, 
et  de  théologie,  tout  ensembls,  puisqu'en  étudiant  les  Pères, 
on  verrait  dans  leurs  écrits  raj)plication  constante  ,  la  preuve 
solide  d'une  grammaire  plus  complèle  ,  d'une  rhétorique  plus 
ecclésiastique  et  d'une  logique  plus  saine  ,  plus  rigoureuse. 
La  logique  ne  serait  plus  un  cours  séparé,  sec  et  abstrait,  mi- 
sérable tissu  (Votqui  ct  à'ergô  qui  se  reproduisent  ensuite  si  en- 
nuyeusement  dans  la  théologie  scolastique  actuelle  ,  et  empê- 
chent ainsi  nos  auteurs  de  jamais  parler  au  cœur,  ce  à  quoi  ils 
devTaient  cependant  s'appliquer  en  parlant  à  la  jeunesse. 

Faire  la  logique  à  part  comme  on  la  fait  à  présent,  c'est  la  pré- 
senter de  manière  à  ce  qu'on  sache  à  peine  à  quoi  elle  est  bonne; 
elle  est  toute  de  spéculaliou,  et  ne  sert  qu'à  prolonger  d'une 
année  le  tems  des  études. 

Je  voudrais  aussi  voir  les  termes,  dits  de  l'école,  rigoureusement 
bannis  des  ouvrages  élémentaires,  et  à  cette  occasion  je  ne  puis 
m'empèclier  de  dire  que  c'est  à  mon  avis  rendre  nu  fort  mauvais 
service  aux  élèves  que  de  leur  f.iire  contracter  l'habitude  d'em- 
ployer de  t«Ues  expressions  pour  s'épargner  des  périphrases  ordi- 
nairement bien  courtes,  puistpie  pour  la  plupart  au  moins,  ils 
n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  renoncer  h  ce  stvle  singulier 
s'ils  veulent  être  entendus  des  fidèles.  Si  on  les  familiarisait  au 
contraire  avec  le  style  des  Pères,  on  obtiendrait  un  résultat  bien 
plus  satisfaisant, 

La  logique,  comme  jclepropose ,  étant  fâit«  en  même  tems  qjie 
les  classes,  le  reste  de  la  philosophie  se  réduirait  à  faire  voir  que 
la  foi  catholique  ,  que  les  dogmes  ct  les  préceptes  évangéliqucs , 
quoique 5ttr7Jrtiwrf/5,  sontaussi  éminemment aaiure/i,  c'est-à-dire 
parfaitement  conformes  à  la  nature,  telle  qu'elle  est  en  réalité, 
et  non  point  telle  «lu'un  individu  peut  se  la  représenter  au  fond 
de  son  cerveau  ;  c'est-à-dire  qu'en  étudiant  les  sciences ,  telles 
que  les  mathématiques ,  la  physique,  dont  il  ne  faudrait  pas  isoler 
l'ontologie,  il  faudrait,  à  l'exemple  des  Pères,  montrer  les  vérités 
religieuses  qu'elles  sont  destinées  à  nous  rappeler.  La  théorlicée , 
la  psychologie,  \,\  philosophie  morale,  n'enseignent  rien  que  la 
théologie  proprement  dite  n'enijcigne  encore  bien  mieux;  en 
conséquence,  il  faudrait  ou  les  supprUner,  ou  les  faire  rentrer 
dans  la  théologie.  Considérées  connue  intermédiaires  pour  ar- 
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river  à  la  théologie,  elles  sont  inutiles.  Rien  de  pins  nécessaire 
que  de  savoir  les  vérilés  qni  sont  discutées  dans  ces  parties  de 
la  philosophie  acluelle;  mais  rien  de  moins  nécessaire  que  de 
les  savoir  par  la  philosophie  sép  Jrée  de  la  théologie. 

Outre  la  logique,  il  est  encore  hien  d'autres  points  de  la  phi- 
losophie actuelle  qui  me  paraissent  devoir  être  supprimés  ou 
rectifiés. 

J'aurai  peut-être  des  contradicteurs  sur  ce  point  ,  mais  il  est 
pourtant  bien  vrai  que  toutes  les  raisons  que  nos  auteurs  font 
valoirpour  prouver  ce  qu'ils  appellent  assez  improprement  Viiisuf- 
Jïsancede.  la  religion  7!a^ire7t' ,  militent  en  faveur  de  la  doctrine 
^ne  je  professe  ici.  Il  y  aurait,  certes,  plus  d'une  incertitude  à 
.signaler  sur  ce  qu'on  enseigne  en p kilos ophie  de  la  religion  naturelle^ 
il  suffit  d'observer  en  ce  moment  qu'une  religion  que  chactin 
découvre  en  soi,  dont  chacun  reconnaît  avec  certitude  la  vérité 
sans  autre  secours  que  soi-même,  n'est  naturelle  dans  aucun  sens 
admissible,  attendu  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'ordre  naturel  dont  on 
ait  par  le  fait,  la  certitude,  je  dis  la  certitude  motivée  de  cette 
manière,  c'est-à-dire  en  s'isolant,  ne  fût-ce  que  méthodiquement,  de 
Dieu,  de  la  révélation ,  delà  tradition,  et  de  toute  autorité,  et 
de  tout  secours  humain. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  les  dernières  disputes 
philosophiques,  il  me  paraît  aussi  assez  généralem-înt  reconnu 
que  toute  philosophie  qui  place  !e  fondement  de  la  certitude 
dans  la  raison  de  chaque  individu  ,  ne  peut  être  préparatoire  à 
une  bonne  étude  de  théologie  catholique,  et  serait  conséquemment 
encore  déplacée  dans  l'enseignement  clérical ,  quand  bien 
même  pas  impossible;  elle  serait  vraie ,  attendu  ,  qu\n  théologie 
on  ne  procède  point  à  la  recherche  de  la  vérité  par  une  voie 
analogue  à  Veùdence  philosophique. 

On  se  croit  bien  avancé  quand  on  a  posé  toutes  les  règles 
de  V  évidence  ;  mais  de  quel  secours  peuvent  être  ces  règles, 
lorsqu'on  pose  en  principe  en  même  tems  que  l'évidence  ne 
nous  dit  rien  de  l'evistence  des  choses  ;  maissi  cela  est,  comment 
pourrait-elle  nous  servir  pour  prouver  la  religion  qui  repose  eu 
entier  sur  des  faits?  comment  en  particulier  avoir  l'évidence 
des  miracles  pour  rendre  les  mystères  évidemment  croyables? 
Si  on  entend  la  même  chose  par  évidence  en   théologie  et  en 
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philosophie,  coiTimenl  conciliercela?  si  on  n'entend  pas  la  même 
chose,  comment  justifier  nos  auteurs  qui  n'en  avertissent  pas? 
et  comment  regarder  l'étude  de  la  philosophie  comme  une 
introduction  à  la  ihéologie?  Si  1  évidence  ne  nous  dit  rien  de  l'exis- 
tence des  faits;  de  (juoi  parle-t-elle  donc  ?  Est-ce  que  l'accord 
des  JLigemens  de  nos  auteurs  avec  la  vérité  n'est  pas  unfdit? 
qu'est-ce  que  c'est  donc,  s'il  vovis  plaît?  est-ce  que  la  nature  est 
auire  chose  qu'une  collection  de  faits?  est-ce  que  nous  pouvons 
connaître  autre  chose  que  des  faits?  quel  bien  l'évidence  va- 
t-elle  donc  nous  faire?  avec  elle  il  est  donc  certain  qu'il  existe 
peut-être  quehjue  chose  ? 

On  ne  peut  connaître  la  religion  que  par  une  révélation 
transmise  par  les  traditions,  qu'est-ce  que  la  raison  jeut  donc 
deviner?  La  raison  n*a  jamais  existé  sans  révélation;  comment 
donc  peut-on  savoir,  comment  peut-on  s'amuser  à  chercher, 
à  deviner  ce  qu'elle  nous  aurait  dit  dons  une  hypothèse,  qui, 
par  le  fait,  est  incontestablement  chiniériipie? 

Et  Ton  prétendra  ([u'unc  philosophie  qui  s'occupe  de  ces 
inutiles  recherches  vaut  une  heure  de  peine  !  Le  tems  est-il 
donc  chose  si  vile  et  que  l'on  puisse  céder  en  échange  de  si 
minime  marchandise? 

Que  les  jeunes  élèves  soient  nourris  des  leçons  et  des  écrits 
de  nos  Pères  les  plus  distingués  et  les  plus  près  de  renseigne- 
ment apostolique,  et  ils  n'auront  plus  rien  à  apprendre  de  ces 
méthodes  nouvelles  et  introduites  dans  l'étude  de  la  religion 
beaucoup  plus  tard. 

rs'est-ce  pas  encore  une  vérité  bien  triste,  et  pourtant  mal- 
heureusement incontestable,  que  les  mauvais  livres  sont  par- 
faitement intelligibles  aux  plus  ignorans  lecteurs,  tandis  que  les 
bons  sont  bien  souvent  tellement  biàtis,  c'est-à-dire  écrits  d'un 
style  si  diffus,  si  froid,  si  négligé,  et  remplis  de  pensées,  de 
preuves  si  obscures,  si  étranges,  si  mét.iphysi(pics,  qu'il  no  suf- 
fit [»as  de  la  bonne  volonté  pour  les  comprendre;  il  faut  le  plus 
souvent  rtcoà- /"rt/V  5«  f/fl.S5«?<- pour  en  profiter,  et  encore  cela  ne 
snfTil  pas  toujours?  Je  prie  mes  lecteius  de  prendre  en  bonne 
part  co  que  j'ose  ajouter  ,  qu'il  vaudrait  beaucoup  nueux 
s'occuper  de  présenter  les  preuves  de  la  religion  d'une  manière 
{iimple,  et   facile  .  et  attrayante,   que  de  tant  d'autres  soins 
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qui  ont  sans  doute  pour  but  l'éclat  du  culle,  ou  riionucur  de 
nos  églises,  mais  qui  ne  visent  pas  si  directement  à  l;i  conquête 
de  CCS  malheureux  esprits  qui  tâtoiuient  dans  les  ténèbres,  et 
de  ces  pauvres  âmes  qui  se  perdent,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
trouvé  de  bouche  assez  savante  pour  les  convaincre,  ou  assez 
éloquente  pour  les  toucher. 

Or,  où  prendre  ces  paroles  de  science  et  d'amour  qui  doivent 
convertir  et  attirer  les  cœurs?  Certes,  ce  n'est  point  dans  les 
livres  de  nos  auteurs  classiques  païens ,  ce  n'est  pas  non  plus 
dans  nos  traités  scholasliques  de  philosophie,  ou  de  théologie , 
squelettes  décharnés  de  la  vérité  ;  nous  les  trouverons  d'^abord 
dans  nos  divines  Ecritures,  et  puis  dans  les  Pères,  modèles 
achevés  d'éloquence  chrétienne  et  de  dévouement  apostolique. 
Tant  que  nous  n'aurons  pas  puisé  dans  ces  mines  divines  de  sa- 
gesse et  de  scienccj  tant  que  nous  n'aurons  pas  même  cherché 
à  mettre  à  profit  ce  que  les  saints  papes  et  les  congrégations  ro- 
maines ont  de  secours  à  nous  oiîVir,  et  des  modèles  à  nous  in- 
struire, pouvons  nous  dire,  la  main  sur  la  conscience,  (lue  nous 
faisons  tout  notre  possible  pour  fermer  les  plaies  que  l'ignorance, 
et  par  suite  l'impiété,  ont  faites  à  celle  portion  de  l'Eglise  de 
Fiance  que  Dieu  a  confiée  à   nos  soins  ? 

Or,  remarquons  ce  qui  est  advenvi  à  cette  portion  de  vigne 
qui  nous  était  échue,  depuis  que  nous  avons  abandonné  la  mé- 
thode et  les  exemples  des  Pères  pour  nous  attacher  à  quelques 
méthodes  et  à  quelques  inventions  humaines.  Nos  docteurs,  nos 
luiiversités  ,  nos  facultés  de  théologie  se  sont  jetés  dans  des 
questionssans  fin  et  sans  profit.  On  a  disputé  longuement  sur  les 
droits  des  papes,  sur  la  conduite  de  tel  ou  tel  de  leurs  prédéces- 
seurs ;  on  a  entassé,  dans  les  traités  de  théologie,'  hypothèses 
sur  hypothèses,  et  suppositions  sur  suppositions,  par  lesquelles 
on  cherchait  à  apprendre  aux  élèves  ou  aux  fidèles  ce  qvT'on 
devait  faire,  ou  ce  qu'on  aurait  Jù  faire  si  le  pa|)e  faisait ,  ou 
avait  fait  telle  ou  telle  chose,  qui,  plus  que  probablement,  ne 
doit  jamais  arriver.  Et  cependant ,  tandis  que  l'on  se  jouait  ainsi 
de  la  vérité  et  des  devoirs  qui  sont  des  faits  et  non  des  appa- 
rences ou  des  possibilités,  on  laissait  perdre  la  foi  au  milieu  de 
notre  pays  de  France,  et  on  la  laissait  perdre  d'une  manière  plus 
tragique ,  plus  entière  que  partout  ailleurs  dans  la  chrétienté. 
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Que  faut-il  conclure  de  tout  cela,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  dans 
nos  méthodes,  nos  usages,  notre  enseisnement  paH'tculier  quelque 
vice  caché  que  nous  devons  nous  hâter  de  rechercher  et  de 
corriger,  c'est  qn'il  faut  nous  rapprocher  de  la  grande  f;imille, 
et  surtout  du  Père  commun  qui  est  chargé  de  nous  enseigner  la 
véritable  voie. 

Je  termine  ici  ce  premier  article,  résolu  d'y  donner  une  suite, 
s'il  n'est  pas  jugé  indigne  des  réflexions  des  lecteurs  des  Avnales, 
et  si  dans  les  nuK-liorations  que  je  me  suis  permis  d'indifpier, 
on  veut  bien,  si  on  les  trouvait  défectueuses,  ne  pas  me  combat- 
tre a\"ec  trop  fie  chaleur.  Car  dans  ce  cas  je  ne  répliquerais  rien, 
et  je  consentirais  sans  peine  à  ce  <fne  mon  premier  article  fût 
aussi  le  dernier;  car  je  ne  viens  point ,  moi ,  porterie  trouble 
au  milieu  de  mes  frères,  mais  ou  contraire;,  m'entretenir  avec 
eux  sur  les  moyens  de  servir  la  cause  de  notre  Dieu,  et  de  faire 
régner  sur  un  plus  grand  nombre  d'hommes  cette  charïlôX'à  plus 
précieux  des  biens  qu'il  est  venu  apporter  sur  cette  terre.  Je 
prie  mes  lecteurs  de  me  liie  et  de  me  répondre  dans  le  même 
esprit  ;  ils  me  trouveront  reconnaissant  en  même  tems  et 
docile. 

Un  abonné  des  Annales. 


i 
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DE  L'INFLUENCE 

DE  LA  PHILOSOPHIE    DU  XVIIl"  PlÈCLE    SCR  LA   LEGISLATION  ET  LA  SOCIA- 
BILITÉ DV  XIX'. 

PAR  M.  LERMIMER. 


Faux  jugcmena  de  cet  auteur  sur  la  plupart  des  hommes  célèbres  du 
xvni"  siècle.  —  La  Plillo&opliic,  —  La  Religion,  — La  Morale,  —  Le 
Chrislianisme,  d'après  M.  Lenniuier. 

L'un  des  reproches  que  l'on  a  faits,  et  que  l'on  pouvait  faire 
à  bon  droit  aux  précédens  Numéros  ûe?,' Annales ,  c'est  de  ne 
pas  s'occuper  assez  des  auteurs  contemporains  et  surtout  de 
ceux  qui  distribuent  tous  les  ans  l'insiruclion  et  la  science  à 
cette  nombreuse  jeunesse  qui  vient  à  Paris  suivre  les  cours  si 
renommés  qui  se  font  à  la  Sorbonne  et  au  collège  de  France. 
Nous  nous  étions  nous-mêmes  aperçus  de  ce  vide,  et  nous  dé- 
sirions vivement  y  remédier.  Aussi  pensons-nous  que  nos  lec- 
teurs recevront  avec  plaisir  l'assurance  que^tovites  nos  disposi- 
tions ont  été  faites  pour  leur  faire  connaître  tous  les  professeurs 
qui  doivent  remplir,  cette  année,  les  chaires  delà  Sorbonne  ou 
du  collège  de  France.  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  tenir  un 
compte  détaillé  de  leurs  leçons,  et  nous  attacher  à  les  réfuter 
pas  à  pas,  ou  à  en  extraire  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de  vrai 
ou  d'utile,  les  bornes  de  notre  recueil  ne  nous  le  permettraient 
pas  ,  et  d'ailleurs,  novis  le  disons  avec  simplicité ,  nous  ne 
croyons  pas  qvie  ces  leçons  méritent  d'être  suivies  avec  tant  de 
soin.  Il  est  des  travaux  bien  plus  imporlans  qui  réclament 
notre  attention  :  mais  nous  en  dirons  assez  en  analysant  les 
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ouvrages  que  ces  professeurs  ont  rais  au  jour,  ou  queiques-unes 
de  leurs  leçons,  pour  faire  comprendre  quel  est  l'esprit  qui  les 
guide  ei  quelle  instruction  la  Jeunesse  peut  acquérir  en  les   entendant. 

Cet  examen  nous  paraît  sufTisant  pour  connaître  les  mou- 
vemens  de  la  science  de  ce  siècle,  et  surtout  nous  paraît  devoir 
être  parliculièrenient  utile,  et  aux  parens  qui  envoient  leurs 
enfans  se  former  aux  écoles  de  Paris,  et  aux  jeunes  gens  qui, 
préoccupés  quelquefois  par  l'éclat  d'une  certaine  éloquence, 
ne  distingueraient  pas  assez  la  forme  du  fond,  la  parole  de  la 
vérité. 

Déjà  dans  le  précédent  numéro,  nous  avons  commencé  à 
parler  de  M.  Coussin,  dont  le  nom,quoiqxie  enseveli  maintenant 
dans  les  portefeuilles  du  pouvoir,  domine  eneoie  avec  autorité 
dans  les  écoles  de  Paris.  Dans  le  Numéro  procliain  nous  don- 
nerons la  suite  de  cet  ar[iclo  remaïquahle  ;  et  nous  en  usons 
ainsi,  non  pas  (pie  cet  article  ne  soit  aclievé,  mais  pour  ne 
pas  donner  trop  de  place  aux  matières  absirailcs  de  la  phi- 
losophie, notre  leeucil  nVfaiit  déjà  quo  trop  grave  et  trop 
sérieux.  Nous  lâcherons  aussi  dorénavinl  de  ne  consacrer  qu'un 
seul  article  poxu-  un  seul  aulcm-,  ou  pour  un  seul  ouvrage. 

Voici  maintenant  un  de  ces  hommes,  qui  se  sont  fait  une 
réputation  de  capacité  cl  de  bien  dire,  dont  nos  lecteurs  juge- 
ront le  mérite  après   avoir  lu  cet  article. 

in.  CiTuiinirr, 

Professeur  de  V/uOloirc  des  législations  comparées  au  collogo  de  France. 

C'est  une  vérité  devenue  triviale  à  force  d'èlrc  répétée,  qu'un 
grand  mouvement  .se  faii  sentir  dans  les  esprits;  une  partie 
notable  de  la  jeunesse,  plus  sérieuse  (|ue  la  génération  qui  l'a 
précédée,  poursuit  avec  ardeur  de  fortes  éludes  ;  de  va.stes  tra- 
vaux scientifiques  sont  entrepris  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  hiunaines  ;  les  intelligences,  ell'ravées  du  relâche- 
ment ou  de  la  rupture  des  liens  sociaux,  réclament  de  toute 
part  de  nouvelles  iustitulions  ;  lous,  en  un  mot,  s'accordent 
hiu-  Cl!  point  «pi'il   faut  reconstruire  sur   des   foudemcns  plus 
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solides  le  double  édifice  de  la  science  et  de  la  société.  Chacim 
met  la  main  à  rreuvrc;  chacun  apportant  le  fruit  de  son 
labeur,  dejnande  assenlimenl  ou  critique,  assistance  ou  oppo- 
sition. De  là  comme  un  concours  général  de  toutes  les  idées,  et 
comme  un  immense  tournoi  intellectuel  où  la  barrière  est  ou- 
verte à  tout  cb.evalier,  quelle  que  soit  sa  bannière,  son  armure, 
ses  couleurs,  et  sous  la  seule  condition  de  n'être  dans  l'arène 
ni  félon   ni  déloyal. 

Nous  espérons  bien   que   le  triomphe    de  la   vérité    sortira 
quelque  jour  de  ce  combat  :  comment  et  à  quelle  époque? 
C'est  le  secret  de  Dieu;  mais  rul  doute  que  les  jours  de  désordre 
et  de  lutte  ne  pussent  être  indéfiniment  abrégés  ,   si  tous   les 
combattans,  et  surtout  ceux  qui  sont  placés  au  premier  rang 
dans  la  double  ligne  du  professorat  et  du  journalisme ,  voulaient 
bien  se  convaincre  de  la  hauteur  de  leur  mission ,  s'abstenir  de 
rien  dire,  dans  l'altaquo  ou  la  défense,  qui  ne  fût  digne,  grave  , 
consciencieux  et  ne  faire  usage  d'aucun  argument  qui  ne  fût 
pesé  d'avance  avec  une  sérieuse   réflexion   et  justifié  par  une 
conviction  intinjc.  Un  ouvrage,  une  leçon  publique,  un  article 
de  journal,    où  ces  idées  seraient  appliquées,   avanceraient 
beaucoup  plus  la  solution  ,  et  nous  en  pourrions  citer  plusieurs 
exemples,  qvie  ces    mille  publications   de  toute   fornrie  jetées 
chaque  jour,  par  la  presse  ou  la  parole,  sur  le  champ  de  bataille 
qu'elles  encombrent  et  qui  bientôt  feront  ressembler  la  polémi- 
que engagée  à  une  discussion  philosophique,  comme  le  combat 
des  Centaures  et  des  Lapillics  ressemblait  à  une  bataille  rangée. 
Ces  réflexions  sont  naturellement  inspirées  par  le  dernier  ou- 
vrage de  31.  Lerminier,   intitulé  :  De  l'in/lue/ue  de  la  philosophie 
du  xviu^  siècle  sur  la  lc<^islaiion  et  la  sociahililé  duxix'.  Le  sujet  est 
grand  et  beau  ;  s'il  est  traité  avec  conscience  et  talent,  un  grand 
enseignement  doit  en   résulter;    l'auteur   touchera  nécessaire- 
ment à  toutes  les  questions  aujourd'hui  soulevées,  et,  soit  en 
développpant  des  idées  qui  ont  déjà  cours,  soit  en  publiant  ses 
propres  vues  avec  sagesse  et  liberté  ,  il  peut  élever  un  monvunent 
à  la  fois  utile  et  glorieux.  Malheui-eusement  son  livre  est  loin  de 
remplir  toutes  ces  conditions  ,  et  après  l'avoir  lu,  on  ne  sait  s'il 
faut  sourire  ou  s'indigner  de  la  morgue  philosophique  du  pro- 
fesseur ,  de  la  peine  ([u'il  prend  pour  obscurcir  les  notions  les 
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plus  simples  et  les  plus  communes,  de  ces  flagrantes  conlradio- 
tions,  de  l'assurance  imperturbable  avec  laquelle  il  passe  du 
truisme  au  paradoxe  ,  de  rinconcevable  légèrelé  avec  laquelle 
il  traite  les  choses  les  plus  graves  et  les  hommes  les  plus  res- 
pectables. 

Si  M.  Lerminier  était  un  de  ces  sophistes,  trop  nombreux  en- 
coi'e  quoiqu'ils  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour,  dont 
toute  la  destinée  est  de  rajuster  des  argumens  mille  fois  réfu- 
tés, de  recoudre  d'anciennes  calomnies,  et  parmi  lesquels  la 
haine  et  l'hypocrisie  tiennent  lieu  de  science  et  de  talent ,  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  eussions  prononcé  son  nom  dans  les 
Annales  ,  bien  convaincus  que  le  tems  arrive  où  chaque  chose 
est  estimée  à  sa  valeur  et  où  de  tels  honimes  nuisent  beaucoup 
plus  à  leur  propre  cause  que  tout  ce  qui  leur  pourrait  être  op- 
posé. Mais  ,  hàtons-nous  de  le  dire  ,  il  n'en  est  point  ainsi. 
M.  Lerminier  csl  doué  de  précieuses  facultés;  aune  imagination 
riche  et  féconde  ,  il  joint  une  prodigieuse  facilité  d'élocution  ,  il 
s'est  rendu  naturel  le  talent  d  improviser  ;  on  ne  saurait  lui  re- 
fuser parfois  de  l'amc  Cl  de  la  vraie  chaleur;  il  a  d'ailleurs  un 
grand  fonds  d  érudition,  car  il  nous  l'apprend  lui-même,  et 
nous  le  croyons  ,  il  a  astreint  l' ardeur  de  son  âge  à  la  patience  de  tra- 
vaux successifs  ;  il  a  beaucoup  lu;  les  divers  systèmes  de  philoso- 
phie allemande  lui  sont  familiers  ;  il  a  vécu  dans  le  commerce  des 
grands  maîtres  duxyi'  du  xvu'  et  du  xvin*  siècle  ;  Cujas ,  Do- 
nea<i,  Bodin,  Groltus,  Montesquieu,  Vico,  Savigny,Hugo  ne  lui  sont 
pasélrangers.  '.  Avec  de  tels  avantages,  joints  à  celui  d'une  jeu- 
nesse ardente  qui  peut  encore  beaucoup  acquérir,  mû  doute 
que  M.  Lerminier  ne  soit  propre  à  servir  très-utilement  la  cause 
sociale.  Pourquoi  donc  préfère-t-il  à  l'honneur  d'un  combat  réglé 
qui  ne  serait  point  au-dessus  de  ses  forces,  la  gloire  vulgaire 
de  se  jcicr  ilans  la  mêlée  et  de  frapper  en  aveugle  des  coups  qui 
pour   être  quelquefois  vigoureux,  n'en  sont  pas  moins  hasardés? 

Ce  jugement  est  sévère;  nous  avons  à  cœur  de  prouver  qu'il 
est  mérité.  L'autetir  conuwencc  son  livre  par  \n\  aperçu  du 
xvii*  siècle,  qui  nous  paraît  bien  résumé  dans  celle  triple  ob- 

'  Préface,  p.  a  ci  5. 
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sevMxi'ion,  (iévetoppentent  positif  et  calme  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  établissement  de  la  monarchie  absolue,  de  ses  limites  et  de 
son  administration;  mouvement  sourd  des  idées ,  mouvement  en  appa- 
rence sans  application  et  sans  avenir. 

Mais  il  esl  vraiment  curieux  de  voir  dans  quelle  tète  il  va  cher- 
cher les  premiers  symptômes  de  ce  mouvement  philosophique, 
et  en  quels  termes  il  le  caractérise j  écoutons:  «  Il  importe  de 
»  surprendreetde  relever  au  milieu  même  de  l'âge  de  Louis  XIV, 
V  les  signes  d'une  révolte  naissante  contre  l'autorité  de  l'église 
»  et  du  prince.  Et  ce  sera  l'église  qui  nous  l'ournira  un  factieux 
»  de  génie,  tour  à  tour  adversaire  du  pape  etduroi,  de  l'orlho- 
»  doxie  et  de  la  puissance  absolue  ;  précepteur  d'un  héritier  du 
»  trône,  l'instruisant  à  détruire  un  jour  l'œuvre  de  son  aïeul, 
»  d'une  indépendance  d'esprit  sans  bornes,  d'un  mysticisme 
»  raffiné  dans  Timagination,  d'une  tendresse  et  d'une  sensibilité 
»  de  ieinnie  ;  d'une  ambition  sans  limite  et  sans  décourage- 
»  ment;  profond  dans  ses  ruses,  inépuisable  en  ses  détours, 
»  aimable  en  ses  artifices,  faisant  de  ses  vertus  l'instrument 
»  d'une  grandeur  à  venir;  assidu  aupiès  du  lit  du  pauvre  avec 
»  la  pensée  et  la  convoitise  du  ministère;  flatteur  de  tous  avec 
/)  dignité  pour  devenir  leur  maître  avec  douceur;  portant  sur 
»  sa  physionomie  et  dans  ses  yeux  charmans  les  reflets  sédui- 
»  sans  d'une  àme  d'autant  plus  maîtresse  de  ses  secrets  qu'elle 
»  semblait  à  cliaque  instant  les  laisser  échapper.  Sous  l'ajipa- 
>  rence  d'une  majesté  tranquille  ,  Féuelon  était  intérieurement 

»   agité  parles  pensées  les  plus  discordantes Le  même  homme 

»  était  la  proie  toujours  vive  et  toujours  saignante  d'une  ambition 

»  persévérante.  » 

Tout  cela  certes  est  paradoxal ,  inouï ,  et  l'auteur  ne  peut  es- 
pérer d'être  cru  sur  parole ,  quand  il  s'agit  de  changer  à  ce  point 
les  idées  généralement  reçues.  Quelles  sont  donc  les  preuves 
sur  lesquelles  il  s'appuie  ?  il  ne  s'agit  point  d'un  homme  in- 
connu, d'une  époque  obscure  et  reculée;  les  docuniens  abon- 
dent, tout  peut  être  vérifié.  Or  ,  parmi  tant  d'autorités  presque 
contemporaines,  M.  Lerminiern'en  a  trouvé  qu'vine  seule  qui 
lui  semble  justifier  ces  violentes  allégations  ;  et  cette  auto- 
rité n'est  autre  que  M.  de  Saint-Simon.  Saint-Simon  dont  ou 
connaît  assez  le  caractère  jaloux  ,  soupçonneux,  porté  à  la  cri- 
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tique  et  même  à  la  satire  la  plus  amère,  '  Saint-Simon  que 
Marmoiitcl,  son  fidèle  copiste,  accuse  d'écrire  «  avec  cette  par- 
))tialilé  qui  exagère  tout  à  ses  yeux  et  lui  fait  tout  louer  ou  tout 
«blâmer  sans  mesure,  avec  ce  caractère  souvent  si  passionné  , 
n  avec  cette  bile  envenimée  qu'il  répand  à  grands  flots  sur  tous  les 
«objets  de  sa  haine  ou  de  ses  fiers  rcssentimens,  avec  cet  intérêt 
;) personnel  qui  le  domine,  etc.  » 

Voilà  le  seul  témoignage  qu'oppose  M.  Lcrminier,  aux  in- 
nombrables monuniens  du  xvii  et  du  xviii*  siècle,  et  cela  pour 
flétrir  un  nom  environné  jusqu'ici  d'amour  et  d'hommages,  un 
des  plus  beaux  noms  qui  se  lise  dans  l'histoire  de  l'humanité. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  dans  un  fragment  de  onze  grandes  pa- 
ges tiré  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  citéennote,  et  presque  entiè- 
rement consacré  au  panégyrique  de  Fénelon.à  peine  trouve-t-on 
trois  ou  quatre  phrases  où  perce  l'intention  maligne  de  dé- 
nigrer un  peu  le  grand  archevêque  et  de  lui  imputer  le  désir  de 
plaire  et  de  dominer. 

Tel  est  le  thème  qu'a  voulu  broder  M.  Lcrminier,  et  il  l'i 
fait  d'une  manière  que  nous  nous  abstiendrons  de  qualifier.  Fé- 
nelon,  Cennewi  du  pape  cl  du  roi;  lui  dont  l'humble  obéissance 
était  plus  précieuse  au  souverain  ponlii'c  que  rardcnfe  foi  de 
Bossuet,  lui  qui  ,  en  1709,  ouvrait  ses  greniers  aux  troupes 
royales  ,  et  du  fend  de  son  exil  méritait  Us  louanges  de  Louis XI K  ■». 
Fénelon  d'une  fndrpindance  cCef^prit  sans  bornes;  lui  (jui  étonnait  le 
monde  et  édifiait  l'église  par  lu  promptitude ,  la  netteté,  Ccclat  de 
sa  soumission  ^.  Fénelon  enfin  un  rusc'  cl  lui  ambitieux  ;  lui  qui 
pouvant  ralentir  le  zèle  violent  de  ses  adversaires,  et  les  embar- 
rasser par  ses  récriminations,  aimait  mieux  répondre,  mor/a- 
mur  in  simpUcitaie  iiostrâ;  lui  qui  retiré  dans  son  diocèse,  y  vii-ait 
acec  ta  piété  et  rapplication  d' un  pasteur....,  ne  courait  après  personne 

•  et  recelait  qui  le  voulait  voir Sortant  de  table,  c'est  toujours  St- 

Simou  qui  [)arle  ,  il  demeurait  peu  avec  la  compagnie;  il  l'avait  ac- 
coutumée «  viire  cliez  lui  sans  contrainte  tt  d  n'en  pas  prendre  pour 

'  Voyez  ce  qu'en  dit  le  premier  »;ditcur  de  ses  Mémoires.  Strasbourg. 

»79»- 
'  Mém,  de  S,  Simon ,  cités  par  M.  Lermiuicr,  p.  4oo. 
»  Ibid. 
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elle Jamais  un  moi  sur  la  cour,  sur  Us  affaires,  quoique  ce  soit  qui 

pût  être  repris,  ni  qui  sentît  le  moins  du  monde  basstfsse,  regrets, 
flatteries;  jamais  rien  qui  pût  laisser  seulement  soupçonner  ce  qui 
avait  été  ni  ce  qu'il  pouvait  encore  être  ' .  Nous  ignorons  si  jamais  le 
désir  de  gouverner  l'état  s'est  élevé  dans  cette  âme  si  pénétrée 
des  mystiques  ardeurs  de  l'amour  divin;  mais  s'il  en  est  ainsi, 
nous  regrettons  bien  vivement  que  Dieu  n'ait  pas  exaucé  ce  vœu, 
car  il  est  beau  autant  qu'il  est  rare  de  voir  l'empire  des  hommes 
aux  mains  du  génie  et  de  la  vertu. 

Sans  doute  Fénelon  a  écrit  le  Tclémaque;  il  s'est  servi  des 
voiles  d'une  ingénieuse  fiction  pour  flétrir  éloquemment ,  la 
guerre,  le  despotisme, la  frivolité  et  la  licence  des  mœurs,  l'égoisme 
qui  se  fait  Dieu;  et  nous  ne  vojons-là  rien  qui  soit  indigne,  ni 
de  l'instituteur  d'un  prince,  ni  d'un  prêtre  tel  que  le  Christia- 
nisme les  produit  dans  tous  les  tcms.  Massillon  aussi  a  tonné 
contre  toutes  ces  choses,  du  haut  delà  chaire,  et  c'est  une 
raison  pour  M.  Lcrminier  de  noter  encore  un  prêtre  qui  à  fexemple 
de  Fénelon  passe  du  côté  de  son  siècle,  abandonnant  l'immoliliié  de 
l'église,  jlais  ne  dirait-on  pas  en  vérité  que  l'église  n'a  coutume 
d'admettre  que  des  flatteurs  de  rois  dans  le  sanctuaire  de  Dieu  ? 
Le  savant  professeur  est-il  donc  absolument  étranger  aux  choses 
d'ici-bas?  Lui  qui  a  tant  lu,  u'a-t-il  jamais  ouï  parler  des  Chry- 
sostome,  des  Ambroise,  des  Grégoire,  des  Thomas  Becket? 
Ignore-t-il  qu'Hilaire  ou  Flavien  parlaient,  écrivaient  aux  em- 
pereurs, autrement  que  Diderot  à  la  Czarinc^Pet  que  Bossuet 
lui-même  dans  la  chapelle  de  Versailles,  prenait  avec  Louis  XIV 


1  Pag.  097,  598,  399. 

2  Voici  un  fragment  de  Li  correspondance  de  Diderot  avec  Catherine  II, 
qnc  M.  Lcrminier  nons  cvile  la  peine  d'aller  chercher  dans  ie  Supplé- 
ment aux  œuvres  compléta  do  cet  auteur  (édît.  <\c  Berlin,  p.  ôaS  ^. 

«  Grande  princesse,  je  me  prosterne  à  \os  pieds,  je  tends  mes  deux 
bras  vers  tous;  je  -voudrais  parler,  mais  mon  âme  se  serre,  ma  tète  se 
trouble,  mes  idées  seœbarrasscnt,  je  m'altcndiis  comme  un  enf.mt,  et  les 
vraies  expressions  du  senliment  qui  me  remplit,  expirent  sur  les  Lords 
de  ma  lèvre...  »  Diderot  i,e  servait  à  dessein  du  style  asiatique  :  c'était 
du  tact  !  (  RéQeïiou  de  M .  Lci  minier.  ) 

ÏOM.   VII.  '^ 
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un  autre  ton  que  Vc^taiie  avec  le  moindre  courtisan  de  la  Ré- 
gence ?  Eninarchant  sur  ces  nobles  traces ,  Massillon  ne  fesait 
que  remplir  le  devoir  de  son  ministère ,  et  la  seule  part  qui  re- 
vienne peut-être  à  la  philosophie  moderne  dans  certaines  com- 
position^ de  l'illustre  orateur,  comme  le  seul  reproche  que  iui 
puisse  adresser  la  i-eligion  ,  c'est  d'avoir  trop  ménagé  parfois  l'au- 
ditoire élégant  et  corrompu  qui  Técoulait  ,  c'est  d'avoir  trop  ou- 
blié l'énorraité  de  la  dissolution  publique  et  d'en  avoir  gazé  le 
tableau,  par  respect  sans  doute  pour  l'ûge  encore  si  tendre  et 
rinnocenec  encore  si  pure  du  premier  de  ses  auditeurs. 

M.  Lerminier  poursuit  l'examen  des  philosophes  du  xvui« 
siècle,  dont  il  a  si  singulièrement  (nous  allions  dire  si  effionlé- 
meut)  ouvert  la  liste;  examen  qui  n'offre  rien  de  bien  neuf, 
ni  de  bien  remarquable.  Nous  croyons  toutefois  devoir  rappor- 
ter son  jugement  sur  le  pi-emier  et  le  plus  fameux  de  ces  écri- 
vains, celui  qui  nous  a  transmis  son  nom  connue  le  symbole 
de  la  philosophie  et  de  la  littérature  de  sou  époque.  Ce  sei-a  le 
meilleur  moyen  défaire  connaître  la  manière  de  M. Lerminier,  ab 
ujiodisce  omnes  :  «  Voici  un  philosophe  d'une  nouvelle  espèce  ;  ne 
»  lui  cherchez  aucun  trait  de  ressemblance  avec  ses  devanciers  ; 
«pour  mieux  les  continuer,  il  s'en  distingue  davantage.  Kt  sur 
j)lc-cliamp  je  saisis  son  plus  saillant  caractère,  la  passion.  Vol- 
otaire  est  spirituel  ,  sans  doute  ,  mais  surtout  il  est  passionné  ; 
»  une  passion  inépuisable  dans  ses  trésors  et  dans  ses  formes, 
«ardente,  subtile,  généreuse,  amère,  implacable  ,  bonne,  dere, 
«caressante,  souple,  insolente,  le  vivifie,  le  pénètre,  le  relève  et 
))le  soutient  :  il  crie,  il  pleure,  il  rit,  il  s'emporte,  il  éclate  de 
n  mille  façons  ;.  il  interrompt  des  gémissemcns  et  des  indigna- 
stionsparun  ricanement  sardoniipie  ;  il  détruit  reifet  «lu'il 
«vient  de  produire  par  un  plas  puissant  cl  contraire.  Ne  lui 
«résistez  pas,  c'est  un  démon 

Très-bien  jusqu'ici.  Voltaire  est  jugé  du  premier  coup  d'œil  ; 
la  passion  d'abord  ,  le  bon  sens  vient  ensuite  :  «  Armé  de  pas- 
»  s  ion  et  de  bon  sens,  Voltaire  développa  ses  desseins  et  son 
«esprit  i)ar  quatre  moyens  :  la  scène,  l'histoire,  la  philosopiue 
wet  la  polémique.  » 

Pour  ce  qui  regarde  le  drame  Vollairien,  les  idées  de  31. 
Lerminier  ressemblent  trop  à  ce  que  chacun   peut  lire  dans  la 
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littérature  de  LaUarpe,  pour  ([ue  nous  nous  y  anêlions,  passons 
à  V histoire  : 

Voltaire  écrivit  l'histoire  pour  la  détruire  et  dans  un  but  ré- 
volutionnaire   Son  Essai  sur  les  mœurs  des  nations  est  un  ré- 
sumé, «  un /<ici'm//j,  un  paraplilet.  :  il  raconte  pour  condamner, 
»il  raconte  pour  enseigner;  il  poursuit  à  outrance  les  papes,  les 
«moines  et  les  prêtres;  il  est  injuste  parce  qu'il  ne  distingue  pas 
"les  tems.. .n'Eu  Philosophie  son  mérite  n'est  guère  plus  éclatant 
puisqu'il  s'est  borné p  à  populariser  Newton,  Pope,  Locke,  àprê- 
»cher  le  déisme,  à  faire  connaître  l'Angleterre  dans  des  lettres 
"brûlées par  lebourreau,  à  poursuivre  les  traditions  chrétiennes 
«dans  son  Dictionnairephilosophique  età  plaider  pourCalas,  Sir- 
»vin  et  Détrdlonde...')  Voyons  enfin  ce  qu'il  fut  dans  la  polémique. 

»  Voltaire  sentit  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir;  il  courtisa  les 
»  rois  et  les  grands,  mais  il  fut  implacable  envers  ses  adver- 
wsaires  littéraires,  er.vers  les  chevaliers  de  l'église  et  des  ténè- 
»)bres. ..  Dès  qu'il  a  toisé  l'imprudent  qui  vient  s'offrir  à  ses 
»  coups,  il  l'insulte,  le  déconsiiièrc,  le  dépouille  de  sa  dignité  ; 
»  dût-il  dans  la  lutte  per  Ire  un  peu  de  la  sienne.  Il  raille  sur 
«tous  les  tons,  dans  tous  les  styles,  vers  et  prose  ;  il  moque,  il 
wbafoue  son  adversaire;  il  l'étourdit  par  ses  clameurs  aigres 
»et  discordantes  ;  il  l'ahurit ,  le  stupéfie  et  le  torture  par  l'in- 
«tarissable  abondance  des  plus  injurieuses  saillies.  Cette  po- 
«lémique  assourdissante  et  cruelle  est  comme  le  charivari  de 
»  l'intelligence.  » 

Kh  bien  !  pourriez-vous  croire  que  la  même  plume  qui  a  tracé 
ces  lignes,  écrit  du  même  homme  et  à  la  même  page,  a  c'est 
»de  nos  écrivains  celui  qui  a  le  plus  et  le  mieux  usé  de  la  polé- 
Dmique;  «et  un  peu  plus  bas  :  «  le   génie  de  la  Philosophie  dut 

■  être  content  de    son   représentant Avoir  été  Voltaire   est 

aune  des  plus  grandes  gloires  qui  puissent  échoir  à  un  homme. 
•  Mais  il  s'est  trompé  !  belle  affaire  !  ou  n'écrit  pas  soixante-dix 
«volumes  sans  se  tromper.  >.  Est-ce  assez  abuser  de  la  parole  ? 
est-ce  assez  insulter  au  bon  sens  de  son  auditoire  et  à  la  pa- 
tience du  public  ? 

Nous  ne  suivons  pas  l'auteur  dans  l'appréciation  des  autres 
philosophes,  nous  contentant  de  faire  observer  qu'à  l'article  de 
Jean-Jacques,  il  fait  deux  découvertes  dont  personne  ne  s'était 


t>72  r.ERMI5lFP.. 

encore  douté.  L"aiic  que  Rousseau  arestaurè  ta  conscience  de  Dieu; 
l'autre  que  Rousse  ;u  était  un  fort  grand  musicien,  e^  si  quel- 
qu'un ose  à  ce  propos  parler  du  Devin  du  village,  il  le  confond 
jiar  cette  cxclamalion  sons  réplique,  «  que  de  pensées  restées 
»  inconnues,  que  d'émotions  perdues  pour  nous  s'élevèrent  dans 
»le  cœur  de  Rousseau  pendant  qu'il  écrivait  des  notes  pour 
»  gagner  du  pain  !  Scribe  divin,  sublime  copiste,  dans  quelles 
>  régions  s'égarait  ton  ame  pendant  que  tes  doigts  couraient  sur 
»le  papier  ?  aurais-tu  donc  quitté  la  terre  emportant  avec  toi 
•  les  plus  profonds  secrets  de  ton  génie  ?  »  Oh  !  qu'il  est  à  re- 
gretter que  Rousseau  n'ait  pas  aussi  emporté  avec  lui  le  secret 
de  boursoufTler  toutes  choses,  d'écrire  toujovus  sans  se  mettre 
en  peine  de  ce  (jvi'on  a  dit  une  minute  avant ,  de  donner  des 
phrases  pour  des  raisons  et  des  points  d'admiration  pour  des 
argnmens  ? 

Après  lexamen  des  hommes  vient  celui  des  choses.  M.  Ler- 
minier  passe  en  revue  les  diverses  sociétés  politiques  de  l'Eu- 
rope, revue  rapide  et  vraiment  à  vcl  d'oiseau,  où  le  vrai,  le  • 
faux,  la  justice ,  la  partialité,  l'invective  sont  mêles  et  confon- 
dus; il  jette  un  dernier  regard  sur  l'antique  société  française 
expirante,  juge  en  passant  la  con<«lituante,  la  convention,  la 
Gironde  ,  Robespierre,  et  termine  son  tableau  par  ce  morceau 
que  lious  citons  en  entier  comme  le  résumé  des  jug:;mens 
portés  par  l'auteur  et  comme  un  des  plus  curieux  échantillons 
de  son  style,  qu'il  est  libre  à  chacun  de  prendre  pour  de  l'élo- 
quence, mais  que  nous  croyons,  nous,  ressembler  beaucoup  à 
la  polémique  de  Voltaire  ,   cVst-à-dire  à   ut»  charivari  : 

•  Quel  siècle  depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  jusqu'au  consulat  11 
nde  Bonaparte!  il  a  n-mpli  les  conditions  qu'ixigij  l'histoire,  il 
»a  été  grand  et  nouveau  :  il  ne  rcsscmbie  \  aucun  de  ses  devan- 

•  ciers,  pas  même  aux  deux  (jui  l'avoisincnf,  ni  au  seizième,  ni 
»au    dix-seplième  ;    c'est   un   autre   chamj)ion  ;    il  n'a  ni  les 

•  mêmes  armes  ni  la  même  devise.  Il  a  plus  d'audace,  plus 
«d'impétuosité,  porte  la  tète  plus  haute  ;  plus  avide  de  gloire  et 
»de  bruit  et  de  diverlisscmens,  l'esprit  sinon  plus  grand,  du 
»  moins  plus  ouvert,  plus  orateur  que  poète,  philosojdie  et  sol- 

•  dat,  raisonneur  et  passionné,  généreux,  cruel,  pas  chrétien  , 
«pas   athée,   plein  de  foi  en   lui-mr-me  et  en  Dieu,  révolution- 
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»  naire,  aspirant  à  fonder  des  choses  nouvelles,  aimable,  ter- 
sviblc  ,  mêlant  dans  sa  destinée  le  sérieux  et  le  comique  , 
j)  vicieux,  héroïque,  arrivant  au  terme  exténué  d'efforls,  de  plaisir, 
))de  sacrifices  et  de  blessures,  niéx-ilant,  victorieux.  Fermez 
»sur  ce  guerrier  fatigué  les  portes  d'ivoire,  il  se  repose  dans  les 
«champs  Klj'sécns  ;  il  y  jouit  des  vives  clartés  de  la  gloire  et  de 
«Timmortalité  ;  . il  a  passé  par  le  jugement  de  Dieu;  ses  mé- 
«rites  l'ont  emporté  sur  le  ma!  ;  il  a  été  comparé  et  glorifié. 
«Rlaintenant  il  contemple  son  jeune  fils  aux  prises  avec  la  vie, 
«et  il  l'attend  avec  l'orgueiileu  e  certitude  d'être  surpassé  par 
«son  héritier.  » 

Qu'on  nous  pcrmetted'opposeràces  brillantes  funérailles  du 
xv!!!*"  sièclcjim  requiem  clianté  sur  un  autre  ton  et  par  une  voix 
({uia  aussi  sa  force  et  sa  justesse,  par  la  voix  d'un  homme  qu'on 
nesavirait  accuser  de  prévenlion  en  faveur  de  nos  doctrines. 

a  Au  XVIII*  siècle,  quand  le  philosophisme,  ce  par  et  brillant 
flambeau  de  la  raison^  ce  régénérateur  de  l'humanité  asservie,  lut- 
tait encore  d'infamie  avec  la  régence  ;  quand  ce  philosophisme 
mêlait  sa  lèpre  à  cette  gangrène,  eu  répandant  un  flot  de  livres 
stupides,  impies  ou  obscènes,  qui,  selon  ses  vues,  corrompaient 
une  société,  à  laquelle  il  eut  l'atrocité  de  reprocher  sa  corrup- 
tion ,  quand,  plus  tard,  il  la  fit  décimer  par  ses  bourreaux; 

»  Quand  Helvétius,  Condorcet  et  les  encyclopédistes,  vivaient 
splendidement  d'athéi?meet  d'ordures  ;  quand  les  hideuses  pas- 
sions fl'uDe  populace  déjà  sans  croyances  religieuses  commen- 
çaient à  fermenter,  quand  le  meilleur  des  rois,  la  plus  ver- 
tueuse des  reines,  étaient  abreuvés  de  calomnies  vomies  parle 
parti  républicain  en  langage  des  halles  ; 

»  Non  !  non  !  dans  ce  malheureux  siècle,  au  mih'eu  de  cette 
terrible  saturnale,  bizarre  et  effrayante  comme  l'agonie  d'un 
fou,  toute  immoralité  était  dans  les  mœurs,  tout  vice  avait 
droit  de  cité. 

»  jN'était-ce  donc  pas  le  dernier  terme  de  cette  longue  dégra- 
dation sociale  qui  datait  de  Luther  ;  de  Luther,  que  Voltaire  et 
ses  vianœavres  parodiaient  d'une  si  misérable  façon?  Voyez,  c'est 
la  grossière  insolence  de  Luther,  sa  mauvaise  foi  dans  la  dis 
cussion,  sa  haine  pour  tout  ce  qui  est  saint  et  révéré  parmi 
les  hommes,  ses  injures  sordides,  ses  dégoûtantes  obscénités. 
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Mais  au  moins  Lulhcr  avait  eu  le  proinicr  raiidacè  d'attaquer 
de  front  et  de  frapper  au  cœur  cette  puissante  société  mo- 
iiarcliique  et  religieuse,  dont  Voltaire  et  son  école  soufïletaieut 
si  lâchement  le  eadurrc.  '  » 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Lermiaier  est  à  la  fois- la 
plus  courte  et  la  plus  importante.  Elle  s'ouvre  par  l'exposé  suc- 
cinct des  principaux  faits  historitpies  de  notre  siècle,  et  se  termine 
par  une  suite  de  chapitres  composés  chacun  de  quatre  à  cinq 
petites  pages,  et  portant  tout  simplement  une  des  intitulalions 
suivantes  :  De  la  Philosophie ,  de  la  lîcligion  ,  du  Christianisme  j  de 
la  Léi^lslalion,  etc.  Quel  que  puisse  élrc  le  génie  de  l'écrivain, 
quelle  que  soit  son  aptitude  à  extraire  et  à  compacliser,  tant  de  con- 
cision a  droit  d'étonner.  Quoi  qu'il  ensoil,  parmi  les  petits  cha- 
pitres dont  nous  parlons,  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  parti- 
culièrement notre  attention,  puisqu'ils  renferment,  tels  quels, 
les  principes  généraux  de  l'auteur  et  comme  la  (piintcssence  do 
son  livre.  Nous  ne  nous  attacherons  pas  toujours  à  l'ordie  des 
idées  suivi  dans  l'ouvrage,  nous  astreignant  seulement  à  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  justifié  par  des  citations  faciles  à  vérifier. 

Il  est  rationnel  sans  doute  d'examiner  premièrement  les  idées 
philosophiques  du  professeur.  Qu'est-ce  que  la  philosophie,  sui- 
vant M.  Lerminier  ?  Nous  lisons  le  chapitre  destiné  à  ce  sujet, 
et  au  milieu  d'une  phraséologie  sonore  sur  la  pensée  infiniey  infa- 
tigable et  passionnée^  oîi  Tautcur  avoue  que  la  philosophie  n'a  ni 
la  corne  d''oboncIancey  ni  la  clef  du  paradis  y  nous  trouvons  que  la 
philosophie  est  le  mourement  clerncl  de  Ccsprit  humain''.  Ceci  a  hcsoiu 
d'explication;  car  enfin  ce  mouvement  cst-il  constant  ou  déré- 
glé, a-l-il  ou  non  des  lois  certaines,  un  point  de  départ  fixe,  un 
but  déterminé?  La  philosophie  est-elle  en  possession  de  vérités 


'  liiigèue  Suc,  ilnns  un  iuticlc  inséré  clans  la  licrue  de  Paris.  Il  est 
bien  entendu  que  non»  n'cnlcndons  pas  admeUre  toiUrs  les  expressions 
(11-  iM.  bue,  fiilrc  antres  celle  du  cad.ivre  appliquée  à  la  relii^Jon  chié- 
ciinni'.  La  lévolulion  (le  ç)^  a  prouve  au  moins  (juc  le  gang  circulait  cn- 
tijic  dans  te  pi  étendu  eaUuvic. 

^  De  finjlu^iice  de  lu  f)h:loi<>i/hic,  rie.,   paj;.  ô.\\ 
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incontesl.'.bles,  en  un  mot,  est-elle  dogmatique  ou  non?  C'est 
là  comme  on  voit  une  qucalion  viîale;  écouions  la  réponse  : 
tt  La  philosophie  oui  repasse  le  schisme;  elle  sort  des  voies  de 
»  la  conception  primilivc  pour  se  relroiiver  entièrement  libre; 
«elle  restaure  li  nouveauté  et  l'indépendance  de  ses  recherches; 
sdans  cette  situation  elle   n'est  plus  prolcstante,  elle  nest  pas 
))  encore  doginaliqiie.  »    (p.  545.)  llappelons   maintenant   ce  que 
nous  avons  lu  plus  haut  (p.  ij^;  :  «La  philosophie  moderne 
«s'est  montrée  intimement   sociale,     car   elle  a   cherché  les 
«conditions    d\uio    nouvelle   société;   elle    n'a    été    avare    ni 
nd'afQraiations,  ni  d'utopies.  L7i  théologie  réformée  avait   été 
«surtout  ^o\i:a\h\ue  ;  la  philosopnie  fut  (lo<^matiqu^.    J'en    trouve 
«la  preuve  dans  la  foi   qu'elle    inspira;  on  crut    religieusement 
»à  ses   leçons   et    à   ses    doctrines»  *.    U   est    donc    constaté 
que   la  philosopliie   fut    dogmatique,    mais    qu'elle    ne    l'est  pas 
encore f    qu'elle   peut   le  devenir    de  nouveau,  car  elle  n'est  pas 
seulement  subversive^   elle  édifie  des   résultats  positifs,  elle  enfante 
C axiome,  et  l'axiome  est  le  précurseur  légitime  du  dogine  (p.  54/). 
Tout  ceci,  nous  le  savons,  est  sujet  à  discussion;  et  l'on  pour- 
rait contester  à  l'axiome  sa  paternité,  aussi  bien  qu'au  dogme 
sa  généalogie;  mais  nous  ne  faisons  qu'exposer  un  système,  et 
il  nous  semble  que  d'après  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici ,  on 
peut  classer  M.  Lerminier  piM'rai  les  ratio  finalistes.  Nous  sommes 
confirmés  dans  cette  o;jiin'on  par  le  passage  suivant  :  k  La  forme 
«la  plus  positive  etla  plus  sévère  de  la  philosophie  est  le  ralion- 
«nalisme-  Le  rationnalisme   consiste  dans   la  connaissance  et 
«l'application  de  la  raison,  qui  à  la  fois  se  connaît  dans  ses 
«propriétés  et  ses  limites,  et  qui  se  sert  de  l'instrument  connu. 
«La  raison  ne  se  connaissant  elle-même  que  par  elle-même  est 
«obligée  de  s'aflirmer,  de  se  croire.  »  fp.  547-)  Obligation  que, 
pour  le  dire  en  passant,  quelques-uns  pourront  trouver  arbi- 
trairement imposée,  puisque  la  philosophie,  qui  n'est  que  la  rai- 
son humaine  dans  un  mouvement  perpétuel,  n'est  pas  encore 
dogmatique,  et  par  conséquent  ne  saurait  obliger  à  croire  quoi 

'  Eii  effet,  jamais  on  n'a  cru  plus  religieusement  qu'il  ne  fallait  riea 
croire,  ot  que  chacun  était  iilTie  d'agir  selon  sa  croyance;  doctrine  cnii- 
itetouieut  sociale  ,  coriaue  on  sait. 
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que  ce  soit.  Mais  ne  quittons  point  noire  auteur;  ie  voilà  donc 
(léfinilivemcnt  rationnaliste  ,  et  en  effet,  dans  mille  endroits  il 
parait  ne  vouloir  que  le  triomphe  de  la  raison  pure  et  presque 
toujours  aux  dépens  de  ce  qui  est  antique  et  traditionnel  :  il 
loue  le  i8'  siècle  «  d'avoir  voulu  rompre  avec  la  tradition,  de 
s'être  insurgé  contre  les  mensonges  et  l'idiotisme  d'une  vieille 
autorité  «(laj);  il  loue  Rousseau  et  J.  Bcntham  «  d'avoir  mé- 
prisé le  passé  (89),  d'avoir  affranchi  leur  pensée  du  joug  des 
traditions  historiques»  (357);  illoue  la  révolution  de  1800  «d'avoir 
rendu  le  pas  à  l'idéalisme  sur  la  tradition  »  (519). 

Qui  ne  lui  croirait  après  cela  peu  ou  point  de  vénération  pour 
l'autorité  des  siècles  écoulés?  Néanmoins,  en  parlant  des  merveil- 
leuses découvertes  i'ailcs  depuis  peu  dans  les  anciennes  civilisa- 
tions de  l'Orient,  le  même  homme  prononce  ces  propres  paroles: 
«Le  passé  pourra  nous  dire  si  les  idées  de  l'humanilé  sont  ré- 
«centeset  noiivclles  dans  leur  racine;  si  un  peuple,  un  homme 
«peut  s'en  dire  l'auteur  et  le  propriétaire;  si  la  révélation  n'a 
»  pas  été  tcnjours  luic  des  pensées  faniilii.'res  à  l'humanité;  si 
ijl'incarnalion  n'a  pas  été  prodiguée....  Les  propriétés  du  triangle 
«rectangle  étaient  connues  à  la  Chine  deux  mille  deux  cents 
»  ans  avant  l'ère  chrétienne. ..La  religion  rali')nnelle  de  Confucius 
»  concorde  souvent  avec  l'Evangile  du  Christ»  (507).  Il  avait 
déjà  dit  ailleurs  :  v  L'Inde,  la  Chine,  l'Egypte  sont  fouillées;  la 
«Grèce  et  Home  s'éclaircissent  de  plus  en  plus;  et  dans  cette 
«enquête  historique,  dans  ce  récolcmcnt  des  titres  et  des  écri- 
stures  du  genre  humain,  malheur  à  ce  que  la  lumière  et  la 
«comparaison  feront  pdlir  «(l'ii). 

On  voit  qu'il  est  difficile  de  serrer  de  près  M.  Lcrminier;  si 
vous  lui  parlez  de  la  tradition,  il  vous  répond  par  la  préémi- 
nence de  la  raison  humaine  ;  si  vous  discutez  les  droits  de  celle- 
ci,  il  vous  renvoie  au  récolemeiit  des  écritures  du  genre  humain. 
Qu'il  veuille  bien  choisir  une  fois;  s'il  se  fixe  au  rationnalismc, 
(pi'il  fasse ,  pour  nous  servir  d'une  de  ses  expressions  les  plus 
pittoresques,  qu'il  fisse  germer  dans  sa  tcie  la  plante  ccrcbrale  de 
Cax'iome;  que  celui-ci  produise  le  dogme;  ou  bien  si  l'axiome 
n'est  pas  encore  assez  grand  cl  assez  fort  pour  porter  un  si  beau 
fruit,  qu'il  se  montre  seul,  (pi'il  soit  aussi  frêle,  aussi  vigou- 
reux, aussi  simple,   aussi  composé,    aussi   intelligible,   aussi 
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vagvie  qu'il  le  voudra,  mais  enfin  qu'il  soit  ;  alors  nous  pourrons 
discuter  les  doctrines  du  philosophe  et  apprécier  ses  formules  : 
que  s'il  préfère  s'en  rapporter  à  l'antique  autolûté ,  nous  n'au- 
rons garde  de  refuser  le  combat  sur  ce  nouveau  terrain  ;  certes 
ce  n'est  point  après  les  travaux  et  les  découvertes  des  Champol- 
lion,  des  Cuvier,  des  Ilemusat,  des  Ampère  que  le  christianisme 
peut  craindre  aucune  lumière  ni  aucune  comparaison. 

Les  idées  de  M.  Lerminier  sur  la  Religion  ont  la  luème  fixité 
et  la  même  consistance  que  ses  idées  philosophiques.  Selon  lui, 
la  religion  n'est  autre  chose  qu'un  élément  et  un  produit  de 
l'activité  intellectuelle;  l'homme  est  religieux  comme  il  est 
poète,  comme  il  est  philosophe,  comme  il  est  artiste;  «  l'homme 
»  a  l'idée  de  l'absolu;  l'idée  lui  en  donne  l'amour;  l'amour  le  dé- 
»  sir;  le  désir  éveille  l'imagination;  l'idée,  l'amour,  le  désir, 
»rimaginatioa  enfantent  la  religionu. Elle  est  lui  besoin  de  l'ame, 
ni  plus,  ni  moins;  on  ne  saurait  blâmer  ceux  qui  réprouvent, 
ni  ceux  qui  peuvent  se  mettre  au-dessus.  Du  reste,  rien  d'im- 
-muable  ou  d'absolu  dans  les  formes  rcHgièusi's;  «  si  la  religion 
«est  le  suprême  effort  de  l'hum;  îiité,ellc  n'ca  est  pas. moins  sou- 
»mise  aux  conditions  mêmes  de  rhanianilé.Or,ricn  n'oxistesiir 
))la  terre  hors  du  tems  et  de  l'espace;  rien  ne  peut  se  mouvoir 
«dans  ces  deux  formes  sans  en  supporter  les  empreintes  et  les 
«limites —  Donc  si  la  religion  est  une  idée  éternelle  et  univer- 
»  selle,  elle  n'a  pas  de  symbole  éternel  et  calholiciue.  o 

Cette  opinion,  qui  se  réduit  au  pur  scnnmentalisme ,  déjà  sou- 
tenue depuis  long-tems,  a  été  longuement  développée  ,  il  y  a 
trois  ou  quatre  ans,  par  JM.  Benj.  Constant,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  la  religion,  ouvrage  au  fond  si  religieux,  qu'après 
l'avoir  lu  ,  on  peut  demander,  d'après  M.  Bérard  lui-même  , 
«  si  l'auteur  croit  en  Dieu.  ■> 

Et  je  pense  qu'il  serait  permis,  sans  blesser  M.  Lerminier,  de 
lui  adresser  la  même  question;  car,  quoiqu'il  prononce  fort 
souvent  et  trop  légèrement  quelquefois  ce  nom  redi>utable , 
voici  un  aveu  frappant  et  peut-être  déplacé  dans  un  chapitre 
destiné  à  laver  de  toute  suspicion  d'athéisme  un  des  plus  célè- 
bres philosophes  du  iS'  siècle  :  a  Est-ce  donc  de  l'atliéisme  que 

'  Réflexions  sur  une  îclirc  de  Cabanis. 
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»cc  mouvement  de  l'esprit  humain  qui  s'emploie  à  grandir  iu- 
ocessamment  la  notion  de  Dieu?  Qui  donc  sur  la  terre  aujour- 
»d'hui  possède  Dfeu  avec  tant  de  ccrlitude  qu'il  puisse  interdire 
))0U  calomnier  sa  recherche?  Hommes  du  passé,  vous  ne  l'avez 
«plus  ;  nous  ne  l'avons  pas  encore ,  mais  nous  l'avouons  du 
«moins.  «  Or,  il  est  diilicile  d'expliquer  comment  II  est  possible 
de  croire  en  Dieu  avant  d'en  avoir  la  notion.  A[)rès  cela  on  ne 
sera  point  étonne  si  nous  affirmons  que  la  lliéoric  de  M.  Ler- 
minicr  est  subversive  de  toute  idi-e  religieuse;  et  il  n'en  saurait 
être  autrement,  puisqu'elle  implique  la  destruction  de  foute 
certitude,  et  qu'elle  mène  directement  au  scepticisme.  Y.n  effet 
l'argument  dirige  contre  l'universalité  des  formes  religieuses  est 
le  même  dont  se  servent  les  sceptiques  contre  toute  espèce  de 
vérité  absolue;  car  si  rien  ne  peut  se  produire  dans  le  tems  ou 
dans  l'espace,  sans  varier  selon  les  époques  et  les  lieux ,  il  faut 
nécessairement  conckire  qu'il  n'y  a  point  de  vérité  qui  ne  puisse 
être  altérée,  dénaturée,  changée;  donc  tout  ce  qui  est  vrai  dans 
im  tems  et  dans  un  lieu,  peut  être  faux  dans  im  autre  tcnis  et 
dans  un  autre  lieu  ;  donc  on  ne  peut  rien  affirmer,  ni  rien  nier 
absolument. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  nous  ne  discutons  point;  nous  ne  fai- 
sons qu'analyser  un  système  avec  ses  consé({ucnces  nécessaires 
et  nous  nous  bornons  à  proposer  ici  deux  observations.  L'une 
qu'il  nous  semble  étonnant  que  le  même  homme  qui  reconnaît 
formellement  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  religion ,  dans  la  philoso- 
phie, dans  le  droit  <|ui  soit  immuable  et  qui  ne  corresponde  an 
mouvement  éternel  île  l'ospril  humain,  appelle  néanmoins  de 
tous  ses  vœux  l'unité  intellectuelle  ,  par  l'invocalron  qui  suif  : 
'c  Unité,  image  de  Dieu,  voile  transparent  de  rélernité,  loi  qui 
vvcux  aujoin-d'hui  revêtir  une  robe  nouvelle,  si  lu  ne  peux  dès 
»  à  présent  devenir  la  reine  du  monde,  fais  au  moins  passer  dans 
»les  esprits  et  les  cœurs  le  désir  de  ta  possession  ci  la  passion  de 
»ta  conquête;  embrase  île  les  ardeurs  nos  anjcs  pour  les  épu- 
•rtr  et  les  changer;  et  qu'.'  l'amour  que  nous  aun)ns  poi\r  loi 
»nous  devienne  un  gage  de  ta  venue  sur  la  ferre!  •  Cela  est  bien 
une  vérité  ,  et  nous  nous  iu)irions  du  fond  de  noire  ame  à  celle 
prière  —  sauf  toutes  réi^crves  de  droit  touchant  la  robe  nouvclh', — 
si  ctîllc  prière  ne  ressemblait  à  une  amtrc  dérision:  car  s'il  n  y  a 
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point  Je  vérité  absolue  sur  la  terre,  si  loiit  ce  que  j'affirme  ici 
peut  être  nié  plus  loin,  il  est  par  trop  absurde  de  venir  nous 
parler  d'unité,  comme  si  l'intelligence  avait  alors  d'autre  res- 
source que  de^ choisir  entre  l'idéalisme  et  le  doute,  c'est-à-dire 
entre  le  chaos  cl  le  néant. 

La  deuxième  réflexion  porte  sur  la  manière  dont  les  senti- 
mentalistes,  et  M.  Lerminier  avec  eux,  établissent  leur  opinion. 
Si  je  leur  demande  ;  Pourquoi  admellcz-vous  la  nécessité  du 
sentiment  religieux?  C'est,  répondenl-ils,  parce  que  ce  senti- 
ment est  dans  la  nature  humaine.  —  Pourquoi  fait-il  partie  de 
,1a  nature  humaine?  C'est  parce  qu'il  se  reproduit  dans  l'univer- 
salité des  hommes.  —  Mais,  quoi!  n'avcz-vous  pas  dit  en  prin- 
cipe «  que  rien  ne  se  peut  nxouvoir  dans  le  tems  et  dans  l'espace 
«sans  en  supporter  les  empreintes  et  les  limites?-)  Or,vous  admet- 
tez sans  doute  que  ce  premier  sentiment ,  cette  idée  primitive 
et  essentielle  de  religion  se  produit  dans  ces  deux  firmes,  hois 
desquelles  rien  ri'existe  sur  laierre;  pourquoi  donc  serait-elle  plus 
qu'une  autre  à  l'abri  du  cîiangement  et  de  la  destruction?  Que 
si  vous  admettez  contradictoirement  aux  prémisses  avancées, 
qu'il  faut  croire  et  tenir  pour  vrai  ce  qui  a  été  cru  partout  et 
toujours,  pourquoi  encore  vous  contredire  de  nouveau  en  em- 
brassant un  système  opposé  à  toutes  les  croyances  générales? 
Car  s'il  est  inic  croyance  fondée  sur  l'histoire  et  les  monumens 
de  tous  les  peuples,  c'est  que  le  pur  sentimentalisme  ne  peut  et 
n'a  jamais  pu  suffire  à  l'homme;  c'est  que  la  religion,  quoique 
ayant  sa  racine  dans  les  plus  intimes  profondetus  de  la  nature 
humaine,  n'est  pas  seulement  un  besoin  naturel,  un  produit 
de  l'esprit  ou  de  la  volonté,  mais  une  loi  imposée  d'aiïtorité  et 
par  révélation  ;  que  cette  loi  a  reçu  partout  une  expression  ana- 
logue par  la  double  voie  du  dognxe  et  du  culte  ;  que  le  dogme  a 
été  partout  basé  sur  la  double  conviction  de  la  chute  de  l'Iiommc 
et  de  la  rédemption,  comme  le  culte  sur  la  double  pratique  de 
la  prière  et  du  sacrifice.  Voilà  des  croyances  claires,  positives, 
adoptées  parle  genre  humain  :  il  faut  ou  les  admettre,  ou  nier 
que  la  permanence  et  l'universalité  soient  les  caractères  du  vrai. 
Mais  que  vous  preniez  le  parti  de  nier  ou  celui  d'affirmer,  vous 
n'en  êtes  pas  moins  forcés  de  convenir  que  votre  senfiinenla- 
lisme  uc  repose  sur  aucun  loudement  solide  :  et  alors,  forcés 
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dans  ce  dcriiicr  asile,  ne  sachant  à  quoi  vous  prendre,  n'ayant 

plus  où  poser  le  pied  ,  que  vous  reste-t-il  donc  ,  qu'à  vous  livrer 

derechef  à  te   mouvement  éternel  de  vos  pensées;  invincible 

tourbillon  qui  vous  emporte  sans  relâche  dans  xin  noir  abîme, 

comme  des  âmes  de  damnés  : 

La  bnfern  infern;il,  clic  mai  non  rost.i, 
Miiid  gli  spiijli  cou  la  sua  raphia, 
Ao!l;iudo  e  inrcolcndo  "li  uioltsla... 


E  comc  glisloinei  ne  portan  l'.ili 

JNfl  heddo  lumjjo,  a  schiera  larga  c  pit-na , 

Cosi  quel  fialo  gli  sjjjrili  mali, 
Di  qr.à,  di  là  ,  digin,  di  su  gli  miua  : 

Kulla  spernnza  gli  coiifurla  mai 

Kon  clie  di  posa,  ma  di  miner  ptua  '.    [Infcrno.  caul.  v.) 

La  morale  Ae  M.  Lerminieresl  [>arfailemenl'eu  harmonie  avec 
sa  foi  (et  nous  sommes  heureux  sous  un  rapport,  d'avoir  à  lui 
donner  cet  élnge,  qu'il  est,  au  moins  sur  ce  point,  d'accord 
avec  lui-même).  De  môme  qu'il  parle  souvent  de  Dieu  sans  eu 
avoir  une  notion  bien  claire  ,  it  parle  aussi  de  la  providence  sans 
en  avoir  une  idée  bien  ariêléc;  il  fait  concourir  avec  elle  une  cer- 
taine fatalité  assez  vaguement  exprimée,  mais  qui  a  cependant 
luie  part  inévil.iblc  dans  le  ilriioucmcnt  des  choses  humâmes  (p.  206, 

552 ),  ce  qui  autorise  le  philosophe  à  déclarer  formellement 

(pie  tout  est  bien  dans  le  cours  des  choses,  si  l'on  sait  le  comprendre , 
et  que  Dieu  prend  toutes  les  rivolutions,  et  sans  doule  aussi  tous 
les  événemens  ,  sur  sa  responsahililc  (p,  i52  et  5 19).  Nous  n'ac- 
cusons pas  pour  cela  expressément  M.  Lerminier  de  fatalisme, 
porce  qu'il  ne  nous  semble  pas  en  faire  une  profession  assez  ex- 
plicite, et  (jue  nous  serions  bien  fâchés  d'adresser  un  reproche 
injuste  à  qui  que  ce  soit;  nous  disons  seulement  que  toutes  ses 
doctrines  y  aboutissent,  ce  qui  ne  sulfil  pas  pour  1  li  enlever  le 
elioix  entre  le  fatalisme  et  rinconséfpience  ;  nous  sommes 
même  portés  à  croire  <pie  ce  dernier  parti  doit  sourire  davan- 

'Liuftin.il  lourblllon  rpii  uc  s'anôlc  jaainis,  cuchaînc  Ica  âuifis  avec 
violence  cl  le;;  lournienle  en  les  rclournnnt  cl  les  poussant...  Et  de  mCmc 
que  l'on  voit,  dans  la  saison  rigoureuse,  les  étourneaux  voler  par  nom- 
breuses troupes,  ainsi  ce  souffle  agile  les  Ames  ré|^rouvées  cl  les  fait  aller 
par  ici,  par  là, en  haut  cl  en  bas,  sans  jamais  le»  consoler  par  la  pluslégèrc 
rspérahce,jc  ne  dis  pas  de  rcpo8,muis  même  d'une  diininulioD  de  souffrance. 
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tage  au  jeune  professeur,  atlenthi  ses  nombreux  antécédens. 
De  même  que  la  religion  n'a  point  d'expression  iauiiuable  et 
éternelle,  de  même  aussi, «  la  vertu,  comme  le  bonheur,  peut 
«changer  de  formes.  Elle  a  changé  au  témoignage  de  l'Iiistoire; 
»la  vertu  antique  a  été  supplantée  par  la  vertu  chrétienne,  et  à 
»moins  de  loucher  à  la  fin  des  tems,  nous  ne  touchons  pas  à  la 
))fin  des  changcmens  de  la  vevlu  »  (p.  579).  Il  faut  remarquer  ici 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  simple  développement ,  d'un 
perfectionnemeiit  de  la  vertu,  mais  bien  tl'un  changement  réel, 
changement  analogue  à  celui  qut;  sxibit  l'idée  de  bonheur  dans 
rintelligcnce':  or,  comme  les  uns  appellent  bo-ilieuv  ce  qui  est 
viaUiear  pour  les  autres,  semblablement  ce  qui  est  crime  pourra 
devenir  vertu  ,  et  réciproquement;  ainsi  il  ne  faut  pas  désespérer 
de  voir  une  époque  où  le  i^ial  pf,e,ufli"f  la  place  du  bien,  et  le 
bien  la  place  du  mal.  ,_     ^,       .,,. 

Nous  regrettons  vraiment  que  la  nature  de  l'ouvrage  de 
M.  Lerminier  ne  lui  ait  point  permis  de  nous  montrei*  les  diverses 
applications  de  ces  théories  générales  ;  nous  n'en  trouvons 
qu'une  seule  dans  son  livre,  laquelle  ,  du  reste,  a  rapport  à  l'un 
des  préceptes  de  la  morale  les  plus  iniporlans  et  les  plus  sacrés  ; 
il  s'agit  àxxsuicide.  En  thèse  générale,  M.  Lerminier  ne  veut  pas 
qu'on  se  tue  ;  seulement  il  observe  que  «les  plus  grands  hommes 
«n'ont  pas  échappé  à  la  (enlation  de  se  donner  la  mort  :  Frédé- 

»ric,  Napoléon  à  Fontainebleau,  Thémislocle  chez  les  Perses 

»Au  fait,  quand  on  a  vécu -comme  ïhémislocle,  il  est  permis  de 
«disposer  de  soi-même.  Le  héros  d'im   pareil  drame  est  libre  de 
«choisir  le  dénouement.  Mais  il  faut  de  la  gloire,  beaucoup  de 
«gloire  pour  acquérir  ce  droit...  »  Celte  exception  d'abord  pour- 
rait bien  s'étendre  plus  loin  qu'on  ne  pense,  surtout  dans  ce 
siècle  oh  il  n'est  interdit  à  personne  que  je  sache  de  se  croire  un 
grand  homme  et  un  héros.  Mais  l'auteur  lui-même  a  soin  d'élar- 
gir sa  tolérance,  car  un  peu  plus  loin,  il  parle  avec  de  grands 
éloges  de  Condorcet,  qui  se  donna  la  mort  sans  désespérer  de  la  pki- 
losop/ue  et  de  la  liberté;  et  dix  pages  après  il  félicite  Robespierre 
de  ce  que  le  courage  d'une  m  -rt  volontaire   ne  lui  a  pas  manqué. 
Voilà,  certes,  le  cercle  des  héros  agrandi  de  façon  à  contenter 
les  plus  dilïiciles.  Après  cela  combien  la  voix  de  M.  Lerminier 
a  de  force  et  d'autorité,  lorsque  prenant  avec  sou  auditoire  le 
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ton  paternel  qui  lui  convient  si  bien  sous  tons  les  rapports  ,  il 
s'écrie  :  «  Eufans,  ne  vous  sauvez  pis  devant  les  premières  sévé- 
»  rites  du  sort;  avant  de  mourir,  il  faut  avoir  vécu!...»  Au  résumé, 
la  doctrine  de  notre  auteur  sur  le  suicide  ,  pourrait  être  expri- 
mée ainsi  qu'il  suit  :  II  est  défendu  au  public  de  se  donner  la 
mort,  si  ce  n*est  dans  les  trois  cas  indiqués  ci-dessous  :  i*  Si 
l'on  est  un  grand  homme  et  qu'on  ait  eu  beaucoup  de  gloire; 
2°  si  l'on  a  vécu  comme  Thémistoclc,  Condorcet  ou  Robespierre; 
3°  si  l'on  a  assez  vécu  pour  être  raisonnablement  fatigué  de  la  vie. 

D'après  le  système  de  M.  Lerminier  sur  la  religion  en  géné- 
ral, il  est  facile  d'induire  à  peu  près  ce  qu'il  pense  du  christia- 
nisme. Le  christianisme  est  uue  des  formes  passagères  qu'a 
reyêiues  le  sentiment  religieux;  c'est  un  symbole  qui  a  eu  son 
tems  et  son  opportunité  ;  il  a  été  bon  et  louable  tant  qu'il  a  pu 
con\enir  à  la  civilisation;  aujourd'hui  il  s'use  et  vieillit.»  Nous 
»  le  vénérons  encore,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses, 
«  mais  nous  ne  saurions  lui  reconnaître  d'autre  mérite. Le  Christ, 
>>  comme  tous  les  révélateurs,  est  un  de  ces  hommes  que  la  reli- 
>.  gion  inspire  afin  de  manifester  son  idée  capitale,  et  qu'elle 
»  charge  d'être  la  lumière  et  la  victime  de  l'humanité.  Il  est 
«homme,  mais  plus  qu'un  autre;  il  a  du  dieu  dans  l'Ame,  et 
»  même  la  divinité  l'absorbe.  Alors  il  se  confond  avec  elle,  et  cet 
»  hyménée  sacré  devient  pour  lui  une  identité  ;  il  ne  se  connaît 
«  plus  comme  homme  ,  il  se  croit  comme  Dieu.  »  Après  avoir 
ainsi  salué  Jésus  à  la  façon  des  soldats  du  prétoire ,  le  philosophe 
se  croit  autorisé  à  dénaturer,  en  les  lui  ap[diquant  de  nouveau, 
les  doux  paroles  du  proconsul  :  Ecce  homo!  l'oilà  un  homme! 

M.  Lerminier  s'attache  donc  h  prouver  que  le  christianisme 
n'a  pu  échapper  aux  influences  du  tems  et  de  l'espace;  et  son 
inaliénable  légèreté  le  poursuit  et  semble  redoubler  dans  celle 
argumentation.  Il  commence  par  esquisser  l'histoire  de  la  reli- 
gion chrélicnnc  depuis  son  divin  fondateur  jusqu'à  nos  joors; 
et  cette  suite  do  dix-huit  siècles  se  trouve  retracée,  appréciée, 
jugée  en  six  momcns,  c'est-à-dire  ,  en  six  paragraphes  de  trois 
lignes,  l'un  ])(Miant  l'autre;  ce  cpii  donne,  décompte  fait,  une 
ligne  par  siè<le ,  et  trois  siècles  jiar  moment;  et  cela  pour  jus- 
tifier celle  proposition  :  Le  frm.'!  a  diveloppi-  te  chrisiiaiiismt.  Si 
par  développement,  M.  Lerminier  entend  perfection  ,  progrès. 
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accroissement ,  personne  ne  conteste  avec  lui .  nul  doute  que  le 
christianisme  enfermé  au  cénacle  n'avait  ni  la  même  hiérar- 
chie, ni  la  même  législation  extérieure,  ni  les  mêmes  influences 
sociales  (|ue  le  christianisme  assis  au  capitole ,  car  dans  ce 
sens,  développement  est  synonyme  de  vie  :  mais  s'il  entend  par 
là  transformation,  changement,  contradiction  dans  ce  qui  est 
essentiel  au  dogme ,  au  cuite  ou  à  la  morale  j  nous  attendons 
encore  l'articulation  des  preuves. 

L'espace,  ajoute  M.  Lerminier,  na  pas  moins  que  le  icms  inlerdit 
au  christianisme  Cidentité  de  ses  manifcstalions.  Et  cela  résulte  de 
ce  que  l'Italie  a  eu  un  culte  magnifu/ue  et  radieux ,  et  l'Allemagne 
un  cidle  plus  sérieux  et  plus  austère;  de  ce  que  Constantinople 
et  l'Angleterre  ont  renoncé  au  papisme;  enfin,  de  ce  que  tout 
l'univers  n'est  pas  catholique.  Donc  Le  christianisme  n'a  pas  triom- 
phé  de  l'espace  qui  le  morcelle  ou  ne  le  connaît  pas  ;  donc  parce  qu'il 
y  a  des  hommes  vicieux,  il  n'y  a  point  de  vertu;  donc,  parce 
qu'il  y  a  des  aveugles,  il  faut  nier  la  lumière  ;  comme  si,  posées 
les  conditions  de  l'intelligence  et  de  la  liberté  humaines,  il  était 
possible  de  trouverune  plus  grau  de  autorité  que  celle  de  l'JEglise, 
d'imaginer  un  accord  plus  parfait,  plus  constant ,  plus  merveil- 
leux pour  attester  ce  qu'enseigne  cette  religion  universellement 
décorée  du  nom  de  catholique.  Que  demande-t-on  de  plus?... 
«  Voudrait-on  que  jamais  aucun  dogme  n'eût  été  obscurci,  au- 
cune loi  violée;  que  l'ignorance,  l'erreur  et  le  crime  n'eussent 
jamais  paru  sur  la  tei're?  Est-ce  là  ce  qu'on  demande  pour 
croire  ?  Mais  le  christianisme  suppose  nécessairement  que  le 
monde  est  abandonné  eu  partie  au  crime,  à  l'erreur,  à  l'igno- 
rance. Si  rien  de  tout  cela  n'existait,  le  christianisme  non-seu- 
lement serait  faux,  il  serait  de  plus  impossible  d'en  concevoir 
l'existence.  Pour  croire  au  christianisme,  on  voudrait  donc  que 
le  christianisme  n'existât  point,  et  qu'il  ne  pût  pas  même  exis- 
ter'.» Ces  réflexions  énergiquement  exprimées  par  une  voix  élo- 
quente, auraient  dùs'otl'rirà  l'esprit  du  professeur  des  législa- 
tions comparées,  et  si  elles  ne  lui  ont  point  échappé,  elles  sem- 
blaient mériter  réfutation. 

Nous  signalerons  en  outre  une  omission  familière  à  nos  ad- 

*  Essai  sur  Vindiff.,  tom,  m,  p.  486. 
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vcrsaires  dans  les  discussions  <jni  inU-ressent  la  divinité  du 
chrisliauisnie,  omission  (ini  à  la  fin  pourrait  faire  suspecter 
leurs  lumières  ou  leur  bonne  foi.  Nous  vouions  parler  du  silence 
absolu  que  gardent  ces  messieurs  sur  les  prophéties  et  les  mi- 
racles qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi  l'établissement  du 
christianisme:  or  il  faut  qu'ils  sachent  que  nous,  chrétiens, 
nous  fondons  encore  notre  croyance  sur  ces  deux  sortes  de 
preuves  ;  et  nous  tenons  même  que  leur  vérité  repose  sur 
des  monumens  tels,  (ju'on  ne  saurait  les  ébranler  sans  anéan- 
tir toute  corlitude  historique  et  par  conséquent  la  raison  elle- 
même. 

Nous  prions  donc  particulièrement  M/  Lcrminicr,  d'étudier 
mieux  et  plus  long  tems  celte  matière  ;  qu'il  se  borne  s'il  veut, 
aux  faits  merveilleux  de  la  passion,  de  la  résurrection  du  Christ  ; 
qu'il  les  médite  religieusement  et  sans  préoccupation  ;  et  peut- 
être  qu'alors,  au  lieu  de  répéter  le  mot  du  Idche  préfet  qui  con- 
damna bien  scicniu'.eiA  le  juste ,  il  sera  contraint  d'imiter  le 
centenier  romain  qui  descendait  dii  Calvaire  en  criant  : 
a  Celui-ci  était  viuimcnt  le  Fils  de  Dieu!  » 

Nous  tcr:iiincrIoi.s  ici  cet  arlicle  déjà  si  long,  s'il  ne  conve- 
nait de  parler  en  peu  de  mot»  du  style  de  l'ouvrage  que  nous 
venons  d'analyser.  M.Lerminier  prend  soin,d'avortir  le  leclcur 
danssa/;>Y/<uc',  qu'il  a  déjà  traité  oralement  au  collège  de  France 
le  sujet  de  son  nouveau  livre.  «Néanmoins,  ajoute-t-il,  j'ai 
j> écrit  sur  ce  sujet  comme  si  je  n'avais  pas  parlé  :  laformea  pris 
»sous  ma  phinie  mi  aspect  nouveau.  Écrivain  et  professeur, 
»j'api)récie  de  plus  en  plus  les  différences  qui  séparent  l'impro- 
Kvisation  du  style.  "Il  est  difficile  d'admettre  cette  assertion,  et 
nous  présumons  au  contraire  que  tout  homme  impartial,  après 
avoir  lu  le  livre  de  M.  Lcrminicr,  jugera  que  rien  ne  ressem- 
ble plus  à  un  impromptu,  cl  qu'il  n'est  même  tolérable  qu'à  ce 
tilrc.  Ceci  soit  dit  sans  ollenser  le  moins  du  monde  la  sincérité 
de  l'auteur  :  il  est  très-possiblc  qu'une  fuis  enfermé  dans  sou 
cabinet  et  la  plume  à  la  main,  il  ne  se  connaisse  plus  comme 
improvisateur,  et  qu  il  se  croie  comme  écrivain;  sans  touiclois 
échapper  aux  influer.ccs  q\ie  doivent  inévitablement  exercer 
sur  son  esprit  les  travaux  préparatoires  de  l'iniprovisation. 

Diderot  disait  d'un  littérateur  qui  a  long-tcms  excité  les  ap- 
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plaudisseincns  du  public  dans  la  chaire  où  l'on  apidaudit  au- 
jourd'hui M.  Lenninier  :  Cet  honune  a  ilu  style^  de  la  raiso7i,  de  la 
sagesse,  mais  rien  ne  lui  but  sous  la  mamelle  gaucke  ;  la  uièine 
phrase  retournée  pourrait,  avec  de  légers  corrccîifs,  convenir  à 
ce  dernier.  Il  a  de  la  chaleur,  de  la  passion,  de  renthousiasme  ; 
le  cœur  lui  bat  violemment  ;  il  Cbt  doué  de  ()lusieurs  ([ualités  de 
l'artiste  et  du  poète;  son  slyle  est  pittoresque,  il  abonde  en  figures, 
en  persouuifications  hardies  :  c'est  ainsi  qu'il  appelle,  couime 
nous  l'avons  déjà  \u,  l'axiome,  une  plante  cérébrale;  c'est  ainsi 
qu'il  nous  parle  des  passions  qui  agitent  les  idées  :  «  Ces  vierges, 
»  dit-il  quelque  part,  ne  sont  ni  bourgeoises,  ni  prolétaires  ; 
«elles  sont  intelligentes,  charitables  et  humaines,  et  elles  s'em- 
jploient  à  guérir  le  genre  humain  par  la  grandeur  de  leurs 
«conceptions  et  de  leur  amour.  »  Ces  qualités  poétiques  brillent 
encore  dans  l'habileté  à  revêtir  des  pensées  simples  et  com- 
*■  munes  de  formes  nouvelles  et  imposantes,  dans  l'habitude  de 
masquer  sous  un  air. décisif  et  tranchant  des  propositions  vagues 
et  peu  déterminées.  Quoi  de  plus  trivial ,  par  exemple  ,  que 
cette  assertion:  Dans  toute  œuvre  d'art,  avant  de  travailler,  il 
faut  choisir  fol  Jet  de  son  travail  ?  Voulez-vous  voir  comment  le 
professeur  sait  lui  donner  une  expression  vraiment  neuve  et 
doctrinaire  ?  lisez  :  «  Dans  la  production  la  plus  grossière  l'ait 
«est  inévitable  ;  comme  on  ne  peut  rien  tirer  de  la  masse 
«concrète  des  choses  sans  un  acte  de  l'esprit,  comme  on  ne  peut 
«abstraire  sans  choisir,  connue  on  ne  saurait  choisir  sans  être 
«muni  d'une  préféience,  et  puisqu'une  préférence  est  un  jugc- 
«ment,  il  faut  tomber  d'accord  que  tout  esprit  est  soumis  à 
«cette  première  loi  de  l'art,  la  nécessité  de  choisir  quelque 
«chose (p. 555.)  «Cette phrase  neprouvc-t-elle  pas  tju'en  voulant 
chercher  du  nouveau  on  tombe  souvent  dans  le  ridicule  ? 

En  qviittant  M.  Lerminicr,  n'oublions  pas  de  remarquer  qu'il 
commence  sa  brochure  par  nous  apprendre  deux  choses  :  la 
première,  que  son  seul  désir  est  de  servir  la  cause  du  genre  humain, 
que  l'ambition  et  la  vanité  d'auteur  n'ont  rien  qui  le  puisse 
tenter,  et  que  s'il  n'apercevait  point  d'autre  but,  au  lieu  de 
parler  ou  d'écx-ire.  il  aimerait  tout  autant  aller  courir  le  monde  ; 
la  seconde,  quç  dans  la  déduction  de  ses  travaux ,  il  a  te"~ 
ToM.  vu.  '9 
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îniné  toutes  les  expositions  préiitninaires  et  qu^  il  entre  dans  le  second  acte 
de  son  développement.  Tout  cela  est  bon  à  savoir  et  nous  nous  em- 
pressons de  l'enregistrer  ,  car  certaines  gens  eussent  pu  s'imagi- 
ner, aux  préférences  et  aux  antipathies  (le  l'écrivain,  à  son  respect 
pour  toutes  les  idées  qui  ont  cours  et  vogue  en  ce  moment,  à  la 
fierté  un  peu  coquette  de  son  alliu-e,  à  la  liberté  un  peu  affectée 
de  son  slyle,  qu'il  brûlait  en  secret  quelques  grains  d'encens  sur 
l'autel  de  la  popularité  ;  ou  bien  peut-être  qu'à  une  époque  où 
la  Sorbonne  regorge  d'honneurs,  il  avait  lui  aussi  conçu  la  no- 
ble envie  d'élever  le  collège  de  France  au  rang  de  son  antique 
rivale  ;  élévation  qui  n'est  pas,  à  vrai  dire,  au-dessus  du  mé- 
rite de  M.  Lerminier,'  et  qui  d'ailleurs  pourrait  former  le  troi- 
sième acte  de  son  développement  et  compléter  ainsi  le  ternaire 
phénoménal  de  son  indivisible  personnalité  î 

P.  P.  M. 
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DE  LA  NOUVELLE  LOI 

SUR   L'IXSTRUCTIOÎV  PRIMAIRE. 


Parti  que  les  catholiques  peuvent  en  lîrer.  —  Projet  d'écoles  normales 
calholifiues.  —  luflueuce  des  prêtres  sur  les  écoles  publiques. — 
Exemples  d'écoles  privées  ouvertes  par  les  curés  dans  leurs  paroi-ses. 


La  loi  du  28  jnin  dernier  a  été  diversement  appréciée  par 
les  catholiques.  Les  uns  ont  dit  analhème  à  celte  loi ,  parce 
qu'elle  est  de  son  tems  ,  tems  à''indi[f<reniisme  où  les  haines  vol- 
tairiennes  n'éclatent  guère  que  de  loin  en  loin  ,  mais  où  l'on  a 
peur  de  la  foi,  comme  de  tout  ce  qui  est  vigoureux  et  prononcé  , 
et  où  l'on  élabore  des  règlernens  à  défaut  de  principes  et  de 
doctrines.  Les  autres,  et  à  leur  tête  Mgr  l'évéquc  de  Versailles, 
ont  pensé  que  :  «  l'on  pourrait  se  rendre  grandement  coupable 
»  si ,  par  de  certaines  délicatesses  ,  on  négligeait  de  fiire  le  bien 
»  et  d'empêcher  le  mal .  suivant  la  mesure  d'autorité  qu'on 
»   a  entre  les  mains.  i> 

Sera-t-il  permis  à  un  simple  fidèle  de  développer  ces  paroles  , 
de  professer  à  son  tour  que  la  question  n'est  pas  de  juger  la  loi 
en  elle-même,  mais  d'étudier  quel  parti  on  peut  tirer  pour  le 
bien  de  ses  dispositions?  En  vain  objecterait-on  que  rien  de  ce 
qui  se  fait  n'est  marqué  du  sceau  de  la  durée,  que  tout  ce  qui 
s'imprime  sous  le  nom  de  lois  est  et  ne  peut  être  que  provisoire. 
Toute  mesure  générale  ,  lorsqu'elle  s'applique  aux  générations 
qui  grandissent  autour  de  nous  ,  acquiert  par  cela  seul  une  im- 
portance qui  ne  peut  être  méconnue.  Ce  n'e.^t  certes  pas  chose 
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indiffi-reiite  que  nos  entaiis  suicut  or.  tion  provisoiremenl  élevés 
dans  riiuiocence  ou  dans  1 1  con-uption  ,  clans  V incroyance  ou 
dans  la  foi.  Si  donc  la  puissance  publiijuc  a  réservé  aux  pasteurs 
des  amcs  quelques  nioycns  d'intervenir  dans  la  distribution  qui 
se  fait  des  fruits  de  l'arbre  de  science  au\  enians  du  peuple  ,  il 
n'est  pas  superflu  de  rechercher  consciencieusement  jusqu'où 
•vont  ces  moyens  et  comment  on  pourrait  les  mettre  à  profit. 

Et  d'abord  la  hiérarchie  qu'établit  la  loi  est  facile  à  saisir. 
Un  comité  de  surveillance  par  commune,  un  comité  d'inspec- 
tion et  d'encouragement  par  arrondissement,  une  commission 
d'examen  par  département,  et ,  pour  couronner  cet  échafau- 
dage, le  minisire  de  l'instruction  publique  au  sommet  delà 
charpente,  voilà,  comme  parlent  les  habiles,  toutei'économie  de 
la  loi  nouvelle. 

Voyons  mainlenaiil(|uelle  part  elle  a  faite  à  la  liberté  ,  quelle 
part  au  pouvoir  ,  (juelle  enfui  à  la  religion  ? 

Dix-huit  ans,  lui  brevet  de  capacité,  un  certificat  de  bonne 
vie  et  moeurs  ,  ce  sont  toutes  les  conditions  imposées  ù  qui  veut 
ouvrir  une  école.  Quiconque  réunit  ces  trois  conditions  peut  se 
constituer  inslituleiu*  primaire  sans  autorisation  quelconque 
(orlicU'  4  de  la  lut]  ;  il  ne  peut  être  déchu  de  ce  droit  facultalif([ue 
par  un  jugement  émané  des  tribunaux  ordinaires  {art.  5  et  '-.). 
—  Voilà  pour  la  liberté. 

Voici  pour  le  pouvoir: 

i"Les  brevets  de  capacité  ne  peuvon!  èfrc  délivrc*s  que  par 
les  délégués  du  minisire  et  sous  son  autorité  (  urt.  25). 

a"  Il  institue  les  màîires  d*ccole  communattx,  après  Icui  no- 
mination parle  comité  il'arrondissemonl  {ivt.  22  ). 

o"  Dans  chaque  comité  d'arrondissement  siègent  de  droit  au 
moins  5<.c  fonctionnaires  révocables:  îe'k(iivs-préfet,  président- 
né  ,  avec  voix  prépondérante  en  cas  de  partage  ,  le  proeureurdu 
loi,  le  maire  du  chef-lieu,  le  juge-de-paix,  un  membre  de  l'u- 
niversité, un  instituteur  primaire  désigné  par  le  ministre  {(trt. 
19  et  20). 

Pour  délibérer  validement  ,  la  présence  de  d/ir/ membres  suf- 
fit, {(lit.  20). 

Aux  fonctionnaires  (|ni  siègent  de  droit,  c;>mme  on  vient  de 
voir,  peuvent  s'adjoindre  le  préfet ,  toutes  les  fois  qu'il  le  désire  . 
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et  un  dtMégné  spécial  du  tninislre,  (junnd  celui-ci  îe  jugera  né- 
cessaire [art.  jg  et  20)  Le  préfet  préside  de  droil  («'f.  ig)'.  Le 
délégué  spécial  assiste  seulement  à  la  drlibéralion  (art.  20  )  ;  la 
loi  lie  lui  atfri!)u;int  que  le  droit  d'assisfance ,  lui  dénie  implici- 
lenieiit  le  droit  de  suffr-ige;  ce  nous  paraît  être  nue  saine  ap- 
plication de  cet  axiome:  injure,  inrliislo  uriiKs  alleriiis  exclusio 
est. 

II  est  à  noter  que  le  président  du  tribunal  d'arrondissement, 
,^ fonctionnaire  iiiamo\ihle  ;  n'est  jioinl  compris  dans  réniiiiiéra- 
lion  à.c?i  membres-nés  du  cosnilé. 

4"  Le  ministre  nomme  seul  et  îiircclemenl  les  chefs  des  écoles 
qu'enti'eticnncnt  l'c-tat  ou  les  départemcns.  Nulle  candidature 
n'est  réservée  par  la  loi  aux  conseils  généraux  quant  à  cette 
classe  d'écoles;  l'article  11  est  muet  sur  ce  point. 

5°  Le  ministie  ,  en  conseil  royal  dinstruotion  publique,  ré- 
voque définitivement  et  en  dernier  ressort  les  insîiluîciirs  com- 
munaux (  art.  23). 

G"  11  peut  dissoudre  les  comités  communaux,  et,  en  ce  cas  , 
il  les  recompo.se  arbitrairement  [art.  17). 

Quant  à  la  religion,.  la  place  que  la  loi  lui  a  marquée  est  assez 
luc.^-quiue.  —  t  L'instruction  primaire  comprend  nécessairement 
l'instiuction  morale  et  religieuse.  »  Ce  sont  les  terrines  de  l'art^ 
i".  Difficilement  on  en  troiiverait  de  plus  vagues;  plus  diffieîle- 
nient  encore  ou  en  eût  fait  passer  de  plus  précis.  —  Mais  l'insti- 
tuteur décidera-t-il  seul  de  la  couvictiou  religieuse  de  ses  élè- 
ves ?  Non,  répond  l'article  2  :  le  vœudes  pères  de  famille  sera  tou- 
jours consiitlè  et  suivi  en  ce  qui  concerîie  la  participation  de  leurs 
en  fans  d  l'instruction  religieuse. — Fnfin  l'article  17  admet  le  curé 
dansle  comité  comn)unal  de  surveillance,  et  l'article  19  ouvre  les 
portes  du  comité  d'arrondissement  au  plus  ancien  des  curés  de 
la  circonscription  (ce  qui  s'entend  du  plus  ancien  curé  du  chef- 
lieu). 

Tel  est  l'état  légal  des  choses.  Qu'en  peut-on  augurer  dans 
l'intérêt  du  bien  ? 

La  loi  distingue  des  écoles  publiques  et  des  écoles  privées; 
elle  protège  les  unes,  elle  tolère  les  autres,  A  celles-là  donc  la  fa- 
veur, à  celles-ci  la  liberté. 
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On  ne  peut  guère  s'abu>-er  scir  ce  point,  raclion  des  catholi- 
ques sur  les  écoles  publiques  sera  très-faible. 

Ces  écoles  sont  d'ordres  divers:  écoles  normales  dans  tous  les 
chefs-lieux  d'académie  ,  et  dans  quelques  chefs-lieux  de  dépar- 
tement où  ne  siège  point  un  recteur  (à  Lille  par  exemple)  ;  écoles 
primaires  de  preYiiièrc  classe  dans  les  communes  chefs-lieux  de 
département  el  dans  les  autres  communes  de  plus  de  6000 âmes: 
écoles  primaires  de  seconde  clisse  dans  les  autres  communes. 

Les  écoles  normales,  destinées  à  former  des  instiluteurs-mo-- 
dèles,  sont  entièrement  sous  la  main  du  ministre  et  du  recteur 
qui  le  représente  ;  car,  bien  que  l'université  ne  soit  pasune  seule 
fois  nommée  dans  la  nouvelle  loi,  elle  y  est  sans  cesse  sous-en- 
terulue.  Il  n'y  -i  donc  rien  à  faire  de  noire  part  pour  améliorer  la 
direction  de  ces  élahlissemens;  elle  dépend  toute  des  hommes 
invesîis  de  la  confiance  ministérielle. 

Mais ,  à  côté  des  écoles  normales  publiques  ,  qui  empêche  d'a- 
voir des  écoles  norniales  privées? pourquoi  le  clergé  de  France, 
qui  prépare  chaque  jour  tant  de  jeunesélèves  pour  le  sancluaire, 
n'élèverait-il  pas  aussi  des  maîtres  d'école  ?  Les  frères  des  écoles 
chrétiennes  ne  peuvent  convenir  qu'à  des  populations  considéra- 
bles? ceux  que  l'abbé  R.  dcLa  Mennais  a  fondéset  qui  enseignent 
toute  la  Bretagne  ne  peuvent  guère  s'étendre  hors  de  cette  pro- 
vince. PonrquoLdes  prêtres  de  zèle  et  de  loisir  (  et  certes  les  tra- 
vaux du  ministère  pastoral  n'absorbent  paslc  tems  de  tous),  ne 
s'imposeraient-ils  point  la  tâche  de  former  des  instituteurs  selon 
le  cœiu-  de  Dieu,  pieux,  modestes  el  habiles  tout  ensemble  ,  qui , 
après  avoir  reçu  du  curé  de  leur  paroisse  natale  des  leçons  dé- 
veloppées d'arithmétique  ,  de  géométrie  élémentaire  el  de  gram- 
maire française,  après  avoir  été  formés  par  lui  au  chant  sacré  , 
s'en  iraient  passer  quelques  semaines  dans  la  ville  la  plus  voi- 
sine pour  voir  fonctioimer  les  écoles  des  frères,  pour  se  nourrir 
de  leur  expérience  et  se  pénétrer  de  leurs  excellentes  méthodes  ? 

La  (lillieulté  pratique  la  plus  sérieuse  en  apparence  serait 
d'enseigner  l'écriture  à  ces  cnfans  adoptifs  du  sanctuaire,  de 
manièreà  défier  l.iconcuricnce  ;  car  le  curé  le  plus  instruit  n'est 
pas  tenu  d'être  un  calligraphc  ,  et  les  exigences  du  tems  présent 
sont  grandes, quant  à  celle  partie  de  renseignement  élémen- 
taire. Mais,  d'une  part,  il  n'est  pasdu  tout  impossiblcdc  former 
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des  calligraphes  sans  l'être  soi-même  ;  il  suffit  de  bien  connaître 
les  principes  de  l'art  calligraphique  et  d'en  sur^-'eiller  scrupuleu- 
sement ra[)plication.  Je  connais  un  curé  de  campngne  qui,  fort 
médiocre  écrivain  lui-même,  a  obtenu  d'un  jeune  homme,  qu'il 
prit  le  tems  de  former  sons  ce  rapport,  les  plus  étonnans  résul- 
tats. D'autre  pari,  l'élève  du  presbytère  ne  pourrait  il  pas  cu- 
muler avec  les  leçons  assidues  de  son  curé  pour  le  calcul,  le  chant 
et  la  langue,  des  leçons  particulières  d'écriture,  données  par 
l'instituteur  du  lieu,'  sous  la  surveill.mce  pastorale?  et,  si  l'ins- 
tituteur local  n'est  pas  compétent,  le  curé  ne  peut-il,  aidé  au 
besoin  de  la  bourse  de  quelque  paroissien  aisé  et  zélé,  presque 
toujours  d'ailleurs  par  ses  propres  facultés  ,  payer  quelques  mois 
d'une  modique  pension,  et  confier  aux  frères  de  l'école  chré- 
tienne la  plus  voisine  le  soin  de  faire  de  son  élève  un  calligraphe 
consommé  ? 

Ce  n'est  pas  que  ces  efforts  individuelscl  isolés  puissent  exercer 
une  action  comparable  à  celle  d'une  école  normale.  Mais,  je  le 
répète  ,  pourquoi,  nous  catholiques,  renoncerions-nous  à  avoir 
les  nôtres?  l'intérCt  qui  nous  y  convie  n'est-il  pas  assez  général, 
assez  pressant  ?  Attendrons-nous  que  nos  campagnes  soient  peu- 
plées d'instituteurs  sans  croyance  et  sans  mœurs,  qui  traitent 
en  toute  rencontre  avec  leur  pasteur  de  puissance  à  puissance  ? 
Pour  fonder  une  école  normale  catholique,  il  ne  faut  qu'un 
homme  de  foi  et  de  cœur  assez  instruit  pour  obtenir  un  brevet 
de  capacité  du  degré  supérieur  ,  assez  chrétien  pour  mériter  la 
confiance  du  clergé.  Qu'un  tel  homme  se  présente,  et,  pour  la 
moitié  de  la  pension  qui  se  paie  dans  les  écoles  normales 
publiques,il  pourra  recevoir  des  élèves-instituteurs  qui  rivalise- 
ront bientôt  avec  cenx  de  l'Université.  L'auteur  de  cet  article 
connaît  deux  prêtres  à  qui  celte  pensée  est  venue.  Ils  ne  sont 
pas  riches  ,  mais  ils  croient  en  Dieu  ,  et  Dieu  leur  sera  en  aide. 
L'un  d'eux  se  condamne  à  prendre  des  leçons  d'écriture  jusqu'à 
ce  qu'il  puisse  conquérir  le  brevet  de  capacité  légal.  De  tout  le 
reste  il  n'est  nullement  en  peine.  Une  fois  breveté,  il  compte 
ouvrir  son  école  normale  dans  la  paroisse  rurale  que  dessert 
l'ecclésiastique  auquel  il  s'est  joint.  Là  tous  deux,  de  concert, 
essaieront  si  le  zèle  de  la  foi  peut  ou  non  lutter  contre  le  zèle  de 
la  science.  Si  le  pain  leur  manque ,  un  d'eux  prendra  le  bourdon 
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du  pèlerin,  et  il  mendiera  pour  son  ceole  comme  autrefois 
S.  François-d'Assise  pour  son  monasière  ;  aucun  des  eufans  de 
S.  François  n'est  mort  de  faim  ,  et  leurs  colonies  ont  couvert 
l'Europe. 

Celui  (jui  écrit  ceci  a  peine  à  douter  de  l'efficacité  d'un  pareil 
exemple. 

Et  les  élèves  des  écoles  normales  catholiques  ne  demeure- 
raient point  sans  emploi.  Ils  seraient  préférés  par  tous  les  curés 
pour  leurs  paroisses  ,  assurés  dès-lors  de  voir  fréquenter  les  éco- 
les privées  (pi'ils  pourraient  ouvrir,  et  pleins  de  chances  pour 
que  le  vœu  des  populations  les  appelât  à  diriger  les  écoles 
publiques  communales.  Car  il  y  a  deux  hommesdansle  magi^tcr 
de  village,  l'instituteur  et  le  chantre.  Presque  partout,  il  faut 
que  ces  deux  hommes  n'en  fassent  qu'un  pour  que  cet  homme 
unique  fasse  ses  affaires.  Les  avantages  ménagés  aux  mailres 
d'école  par  la  nouvelle  loi  n'ont  point  fait  disparaître  cette 
nécessité.  Or,  le  chantre  est  an  (hoix  du  curé,  et,  dans  les  vil- 
lages les  moins  fervens ,  on  lient  à  ce  que  le  chant  d'église  soit 
enseigné  aux  en  fans,  ce  tpie  ne  pourra  faire  l'élève  de  l'école 
noriunlc  luiiversilaire ,  puisque  le  plain-cliant  n'y  fait  point 
partie  de  l'instruction.  Par  ce  motif,  la  qualité  de  chantre 
cntraîncr-a  volontiers  celle  d'instituteur  communal ,  pour  peu 
que  soit  comptée  l'influence  du  curé  sur  ses  ouailles.  L'élève 
des  écoles  normales  catholiques  ne  serait  donc  pas  même  sans 
avenir  légal, 

Nous  arrivons  aux  écoles  primaires  (juc  nous  avons  appelées 
de  première  classe.  Les  catholi(iucs  ont  les  leurs,  ce  sont  celles 
des  frères.  Grâce  i  Dieu  ,  ils  peuvent  les  présenter  avec  la  même 
coiillance  ;\  Icursamis  et  à  leurs  ennemis.  Soutenues  en  général 
])ar  des  souscriptions  volontaires  cl  parla  même  indépendantes 
du  pilronagc  municipal,  ces  écoles  font  le  bien  sans  bruit, 
mais  dans  toute  la  liberté  des  cnfansde  Dieu.  Nous  n'avons  pour 
elles  qu'un  v(cuà  former,  c'est  (prellcssuivent  toutes  les  exem- 
ples donnés  à  Bordeaux  et  dans  une  foule  de  villes,  où  les  frères 
ont  j'cceplé  franchement  les  conditions  présentes  de  la  société. 
Ils  n'ont  rien  à  craindie  de  la  pulilicité;  ils  ne  la  recherchent 
point,  ils  ne  doivent  pas  la  fuir.  Qu'ils  laissent  partout  le  public 
|)énrlrcr  une  fois  l'an  dans   h  urs  écoles;  que  les  souscriptems 
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qui  concourent  à  celte  œuvre  ,  que  les  pères  de  famille  qui  en 
profitent  puissent  voir  par  leurs^iopres  yeux  tout  le  bien  que  l'ont 
ces  hommes  si  humbles  et  nngucre  encore  si  méconnus.  Cette 
épreuve  tournera  hautement  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  à 
la  propagation  de  cet  admirable  institut,  et  au  progrès  des 
études.  Le  jour  viendra,  et  peut-être  n'est-il  pas  loin,  où  les 
charges  que  les  fidèles  se  sont  imposées  à  cet  égard  ,  seront 
allégées  ;  où  les  municipalités  des  villes,  se  dégageant  peu  à  peu 
des  préventions  de  parti, rendront  justice  auxécoles  chrétiennes 
et  adopteront  les  frères  comme  instituteurs  communaux.  Les 
témoignages  rendus  à  ces  pauvres  religieux  par  les  inspecteurs 
généraux  de  l'Université  et  parle  ministre  lui-même  sont  autant 
de  pas  vers  celle  époque  d'im|!.';r(ialité  et  de  raison.  Ou  com- 
prendra que  trois  frères  des  écoles  chrétiennes  ne  coulent  jias 
plus  qu'un  seul  instituteur  selon  la  mé'.hode  mutuelle,  et  qu'ils 
présentent  plus  i!e  garanties  morales.  Ou  co;ùprcudra  que  leur 
habit,  quia  tant  effarouché  nos  csi-rils  forts,  est  ù  lui  seul  un 
moyen  puissant  d'imposer  à  la  Ivgèreté  de  fàge  et  d'inspirer 
des  scnlimens  que  leurs  leçons  et  leur^  exemples  ne  peuvent 
que  confirmer. 

Mais,  dans  l'état  présent  des  choses,  les  écoles  publiques 
d'fnslruclion  primaire  supérieure  sont  presque  toutes  hors 
des  mains  des  frères.  Les  catholiques  n'ont  donc  sur  ces  écoles 
qu'une  aclioa  fort  indirecte  et  fort  restreinte.  Il  se  peut  en  effet 
que,  dans  quelque  localité,  ils  ne  soient  point  exclus  des  co- 
mités d'arrondi.'isement  et  des  comilés  communaux;  mais  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  passions  qui  ont  prévalu  dans  l'or- 
ganisation administrative  et  judiciaire  de  ces  derniers  tems, 
sont  hostiles  à  ceux  qui  pratiquent  leur  religion  ;  partant  il  n'y 
a  nulle  témérité  à  reconnaître  que  généralement  nos  croyances 
ne  seront  pas  représentées  dans  les  comilés  d'instruction  pri- 
maire, sinon  par  le  prêtre  que  la  loi  admet  à  y  siéger  de  droit. 

La  position  de  cet  ecclésiastique  sera  singulièrement  déli- 
cate ,  et  c'est  aux  é\èques  qu'il  app.irfient  de  tracer  la  ligne  (pi'il 
devra  suivre  pour  faire  honorer  en  lui  le  caraclère  sacerdotal 
et  modérer  quelque  peu  la  tendance  peu  chrétienne  qui  do- 
minera probablement  la  majorité  de  ses  collègues.  >''exagérons 
rien  toutefois,  et  disons  que  l'impulsion  administrative  qui  sera 
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donnée  de  Paris  aux  comités  d'arrondissement  a  cessé  d'être 
une  impulsion  révokilionniire,  qu'ainsi  les  instructions  trans- 
mises aux  sous-préfcts  inviteront  CCS  fonctionnaires  à  ménacjer 
les  siisccplibililés  religieuses  et  à  concilier,  s'il  se  peut,  à  la 
nouvelle  loi  le  concours  duclergé.  Sans  doute,  en  bien  des  lieux, 
ces  instructions  seront  insuffisantes  pour  triompher  de  la  mal- 
veillance invétérée  de  certains  administrateurs  contre  le  sacer- 
doce. Mais,  le  plus  généralement,  elles  produiront  leur  fruit; 
elles  disposeront  le  président  né  du  comité  d'arrondissement 
à  ne  pas  blesser  le  curé  qui  siégera  à  ses  côtés,  et  cette  simple 
disposition  pourra  prévenir  plus  d'une  fois  des  mesures  fcàcheu- 
ses.  Que  si  la  présence  du  pasteur  catholique  était  comptée  pour 
rien  et  qu'il  ne  fût  lA  que  pour  couvrir  de  son  manteau  d'ecclé- 
siostique  une  direction  funeste,  qui  pourrait  lui  reprocher  de 
se  retirer  hautement  du  lieu  des  séances  après  avoir  pris  l'avis 
de  ses  supérieurs,  pour  s'absoudre  de  toute  complicité  avec 
des  ennemis  de  sa  foi  ? 

Nous  n'espérons  pas  que,  dans  les  communes  chefs-lieux  de 
département  et  dans  celles  dont  la  population  excède  6000  âmes, 
l'assiduité  du  curé  auxsé.inccs  du  comité  communal  de  surveil- 
lance ail  des  résultats  plus  satisfaisans.  Le  comité  communal, 
il  est  vrai,  comptera  moins  de  menibresque  le  comité  d'arron- 
dissement. Mais  il  est  à  craindre  que  ces  membres,  bien  que 
désignés  par  le  comité  supérieur  ,  no  soicrnt  animés  de  vues 
moins  larges  encore,  et  que  toute  observation  émanée  du  curé 
ou  appuyée  par  lui  ne  leur  devienne  par  là-mémc  suspecte. 
C'est  à  la  prudence  des  minisircs  de  nos  autels  de  triompher 
insensiblement  de  tous  ces  obstacles,  selon  la  parole  de  l'apôtre, 
inscicntiâ,  in  longanimilatc,  ni  suavilatc,  in  Spirùtusaricto,  in  chari- 
tate  non  ficlây  invcrbo  reritaiis,  invirtute  Dei  '. 

Notre  confiance  est  plus  grande  dans  l'influence  probable 
du  curé  sur  les  comités  des  conmiunes  rurales.  La  dilTiculté  tles 
tems  lui  donnera  souvent  un  adversaire  au  sein  de  ces  co- 
mités dans  la  personne  du  nnaire.  Mais  l'instruction  supérieure 
du  curé,  sa  connaissance  approfondie  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement popularisée  par  les  frères,  et  des  méthodes  rivales,  son 

1  JI  Coriftih.,  ch.  VI,  v.  6  e\  7. 
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liabiUulc  de  la  discussion,  l'ascendant  moral  de  son  caractère, 
ses  rapports  continus  et  obligés  avec  les  entans,  lui  assurent 
dïins  ces  réunions,  peu  nombreuses,  d'ailleurs,  une  prépondé- 
rance marquée.  Lui  seul,  dans  le  plus  grand  noml)re  des  com- 
munes de  France,  sera  compétent  pour  surveiller  l'école  com- 
munale, et,  quand  il  ne  sera  pas  le  seul,  il  sera  encore  le  plus 
éclairé,  le  plus  zélé,  le  plus  capable  ,  il  ne  portera  point  au 
comité  communal  un  esprit  de  domination,  niais  un  esprit  de 
lumière  et  de  charité.  Sa  conscience  de  prêtre  lui  révélera  tous 
les  devoirs  de  sa  mission,  et.  Dieu  aidant,  cette  mission  sera 
remplie. 

Jlais,  redisous-lc  encore  une  fois,  c'est  dans  les  écoles  privées 
que  le  pasieur  catholique  saura  trouver  des  consolations  abon- 
dantes. Là  le  champ  est  libre  ;  rien  n'enchaîne  son  dévouement  ; 
rien  n'emmaillotte  son  zèle.  A  la  différence  du  ministre  pro- 
testant, il  n'a,  lui,  d'autre  famille  que  sa  paroisse  ;  il  peut  lui 
donner  tous  les  instans  du  jour  et  la  meilleure  part  d.;s  veilles 
de  la  nuit.  Pourquoi  ne  ferait-il  plus  ce  qu'ont  fait  autrefois 
ses  pères  dans  la  foi,  ses  devanciers  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ?  Toutes  les  écoles  de  villages  qui  couvrent  l'Europe, 
comme  les  collèges  des  petites  villes  et  les  universités  des  gran- 
des, ont  été  fondées  par  des  prêtres.  Ce  sont  des  prêtres  qui, 
de  nos  jours  encore,  font  l'école  xux  pauvres  petits  paysans 
de  la  catholique  Irlande.  En  France  même,  le  Monilcur  des 
villes  et  (les  campagnes  nous  a  dit  une  partie  de  ce  qui  a  été 
tenté  et  accompli  en  ce  genre  sous  nos  yeux  par  des  prêtres 
dignes  de  leur  apostolat  '. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  ici  quelques  uns  de  ces 
exemples. 

A  Blanvac  (Vaucluse),  un  prêtre  a  ouvert  deux,  écoles  gra- 
tuites, l'une  pour  les  garçons  (de  neuf  heures  à  midi),  qu'il  fait 
lui-même,  l'autre  pour  les  filles,  faite  parsa  domestique  de  deux 
heures  à  quatre  du  soir.  Parmi  ses  élèves,  il  en  a  formé  un, 
dans  lequ.el  il  pourra  offrir  sous  peu  de  tems  à  la  mairie  un 
secrétaire  très-capable  et  peut-être  à  la  commune  un  insti- 
tuteur distingué. 

ï  Livraisons  de  mai,  de  juin  et  de  juillet  i853. 
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A  Luccnay-le-Duc  (Côte-d'Oi;,  le  curé  a  cédé  le  traitement 
supplémentaire  que  lui  faisait  sa  paroisse  à  un  insliluleur  in- 
firme, pour  le  déterminer  par  celte  pension  de  retraite  à  faire 
place  à  un  jeune  instituteur,  dans  l'attente  duquel  ce  di£;ne 
ccclé.siastique  a  fait  lui-même  l'école  aux  garçons  et  aux 
lîommes. 

A  Rouvres  près  de  Dijon,  même  sacrifice  a  élé  fait  par  le 
curé  pour  payer  les  mois  d'école  des  cnfans  pauvres. 

A  Aigué  (  Sarllie  },  le  curé  s'est  chargé  pendant  plusieurs 
années  de  l'inslruction  des  L';arçons.  jusqu'à  ce  qu'un  frère  de 
la  maison  élablie  à  Ruillé-sur-Loir  (même  département),  par 
31.  l'abbé  Dujarrié,  ait  pu  le  remplacer  dans  ces  fonctions.  Ce 
niênjc  M.  Leiessier,  qui  dessert  Aigué,  paie  le  loyer  de  la  classe, 
dont  le  matériel  a  élé  acheté  de  ses  deniers. 

A  Saint-Aubin  (Sarlhe),  l'école  des  garçons  est  dirigée  par  le 

curé  en  persoiuie.        ,       .  ... 

•  bnoi  »>rq  h-J-r,  ti 

A  i\  eu  ville  (même  département),  le  curé  a  poussé  l'abnéga- 
tion jusqu'à  établir  rinslituleur  dans  des  batimcns  dépendant 
du  presbvière.   ,  ,  .    t  ,    '     ^ 

,Je  ne  p;ule  pas  de  toutes  les  écoles  que  les  cures  ont  fondées. 
Celles  qui  sont  destinées  à  recevoir  les  garçons  sont  en  moindre 
nombre  dans  ces  fopdalions;  mais  ou  ne  saurait  compter  les 
écoles  de  filles  établies  par  celte  voie.  Nous  ferons  remarquer 
en  passant  que  ces  dernières  écoles  n'ont  reçu  aucune  atleinle 
de  la  loi  du  28  juin  ;  le  ministre  l'a  déclaré  à  la  tribune,  rien 
n'est  changé  quant  à  présent  dans  leur  régime. 

Pour  moi,  j'en  fais  l'aveu,  ce  qui  me  frappe  dans  les  traits 
(jue  je  viens  de  citer,  c'est  moins  encore  l'cspril  de  sacrifice 
dont  nos  prêtres  sont  capables  (qui  en  doute?  ),  mais  ce  sont  les 
moyens  variés  dont  leur  ingénieuse  charité  s'est  armée  pour 
ji'a.ssurcr  le  droit  <!■.;  distribuer  aux  petits  et  aux  simples  (-«//<; 
aumône  rie  l'instnuiion,  la  plus  sainte,  la  plus  prcciiuse  de  toutes.  A 
nous  «lonc,  catholiques,  de  voir  ce  qu'il  nous  est  dotmé  de 
faire  pour  leur  être  en  aide. 

ol'()ur(iuoi,  s'écrie  un  chaleureux  écrivain,  IM.  I.aureulie, 
pour(jUoi,  au  lieu  do  jjcrdre  notre  lems  à  des  disputes  qui  sont, 
pour  la  plupart,  si  vaincs  et  si  futiles  devant  les  conseils  domi- 
nateurs et  impérieux  de  la  Providence,  ne   faisons-nous   pas. 
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tt)us  tant  ([ue  nous  sommes,  prêtres  ou  pères  de  famille,  une 
vaste  ligue  en  France  pour  arracher  la  jeunesse  et  l'enfance  à 
ses  corrupteurs  ?  Je  voudrais  une  association  qui  liât  tous  les 
gens  de  bien  et  fournît  dans  tout  le  royaume  des  moyens  d'as- 
surer rélablissemenl  et  l'entretien  des  écoles  populaires.  Le 
monde  va  vite  ;  les  ans  s'écoulent  à  des  controverses  sans  ré- 
sultat ;  les  révolutions  se  précipitent,  et  la  courte  vie  de  l'homme 
est  emportée  dans  ce  tourbillon  qui  brise  et  emporte  aussi  les 
empires.  Mais,  ne  pouvant  dompter  les  révolutions,  on  pourrait 
vaincre  les  erreurs  et  sauver  à  l'^ivenir  des  catastrophes  nou- 
velles.C'est  ^'ce  l^avîfil  que  doivent  se  com'îer  tous  les  hommes 
qui  croient  à  la  Providence  plus  «ja'iuix  partis.  » 

Et  nous,  après  avoir  cité  ces  excellentes  paroles,  ne  pourrons- 
nous  pas  demander  pourquoi  ce  ne  sont  pas  déjà  des  faits  ? 
pourquoi  M.  Laurentie,  qui  a  été  inspecteur-général  de  l'Univer- 
sité et  qui  a  la  double  expérience  de  l'administration  et  des 
as.spciations  catholiques,  n'a-t-il  pas  fondé  depuis  deux  mois,  à 
la  face  du  soleil ,  le  conseil  central  de  cette  association  nou- 
velle ?  pourquoi  le  Moii/tcur  des  riUcs  et  des  campagnes,  qui  a 
publié  l'appel  généreux  que  nous  venons  de  transcrire,  n'y  a-t-il 
donné  aucune  suite?  pourquoi  enfin  n'aurions-nous  pas,  nous, 
hommes  de  foi  et  de  charité,  nos  comités  d'arrondissement  qui, 
d*nn  bbnid^e  la  France  à  iVutrëJcricburagëraiènl  et  viviiieraient, 
non  pas  seulement  Tinstructiori,' mais  l'éducation  des  enfans 


du  peuple? 


.Tugo  à  Beaiùic '(C:'ôtc-d''Or]. 
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OPa&INE  lîSDIENNE 

DE  LA  MYTHOLOGIE  GRECQUE. 

Erreurs  ençei{»nécs  clans  les  [ra'ilès  clansiqncs  àc  mythologie.  — La  langue  , 
la  poésie,  la  philosophie,  la  plupart  des  divinités  grecques  ont  leur 
origine  dans  l'Inde.  —  L'ermilage  du  Kandou,  allégorie  indienne. 


Plusieurs  foià  nous  avons  déjà  parlé  des  erreurs  que  l'on  en- 
seigne dans  nos  cours  d'études  classiques  sur  les  religions  an- 
tiques, et  en  particulier  sur  ce  que  l'on  appelle  1%  Mythologie  '. 
Nous  avons  même  signalé,  comme  une  des  plus  graves  igno- 
rances du  siècle  ,  cette  persuasion  que  Ton  nous  donne  dans 
nos  livres  élémentaires,  que  toutes  les  divinités  païennes  et  le 
système  du  paganisme,  tel  que  nous  le  connaissons,  ont  été 
inventés  par  les  Grecs  ,  dont  l'imagination  ficondc  et  brillante f 
comme  disent  (juclqnes  auteurs,  créa  un  cict^  un  en  fer ,  des  dieiuv, 
conformes  aux  goûts  ^  aux  besoins,  aua,  mœurs,  et  au  climat  de  la  Grèce. 
Il  arrive  de  là  (juc  nos  esprits  se  trouvent  remplis  de  pré-jugés  et 
d'erreurs  dont  les  instituteurs  sont  loin  de  calculer  les  déplorables 
eflets;  car  ces  piéjugéset  ces  erreurs  nous  l'ont  envisager  sous  un 
faux  jour  les  rapports  de  la  Providence  avec  les  peuples  païens. 
Ces  peuples,  si  nous  nous  en  r.ipporlons  seulement  aux  éludes 
élémentaires  et  classiques ,  semblent  hors  de  la  famille  de  Noé 
et  d'xYdam,  hors  de  la  grande  famille  de  Dieu.  On  suit  vague - 

I  Voir  entre  autres  un  article  sur  le  Destin,  iusOrc  dans  K"  i[\,  toiu.  iv, 
p.  3c)3,  cl  celui  sur  l'enseigncnK'nt  de  la  Mythologie ,  n"  a8,  lom.  v, 
p.  ay3. 
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ment  leur  origine  jusqu'à  la  guerre  de  Troie;  puis,  lorsque  notre 
imagination  essaie  de  pe^nétrcr  au-delà  des  tcms  /lèroiques  y  elle 
s'arrête  éblouie  et  presque  révérencieuse  devant  les  demi-dieux, 
les  dieux  qu'on  nous  représente  comme  sortis  du  chaos.  Et  le 
monde  semble  commencer  là.- — Et  nulle  indication ,  nul  essai , 
pour  coordonner  ces  croyances  avec  celles  des  autres  peuples. 
Comme  les  Grecs,  et  plus  qu'eux  peut-être,  nous  croyons  que 
seuls  ils  ont  été  civilisés,  et  que  tout  le  reste  était  barbare. 

Or,  tout  cela  est  inexact,  incomplet,  mal  compris,  faux. 
Leurs  dieux,  leur  civilisation,  leurs  arts,  leur  littérature,  les 
Grecs  les  ont  reçus  de  l'étranger,  de  cet  Orient,  la  source  de 
toutes  les  connaissances,  de  toutes  les  traditions  et  de  tous  les 
peUj)lcs,  comme  le  dit  notre  Bible.  Et  pour  montrer  à  nos  lec- 
teurs que  ces  assertions  ne  sont  pas  gratuites  et  puisées  dans  le 
désir  de  rapporter  tout  à  nos  Ecritures,  nous  allons  encore  in- 
terroger la  science  de  ce  siècle,  et  mettre  sous  leurs  yeux  le 
résultat  de  ses  investigations.  Grâce  aux  recherches,  à  la  persé- 
vérance et  à  la  rare  sagacité  de  quelques  savans,  cette  barrière, 
qui  avait  parqué  dans  la  Grèce  nos  connaissances  profanes,  est 
renversée,  et  nous  trouvons  dans  l'Orient  antique,  mieux  connu, 
mieux  apprécié  dans  sa  langue  et  ses  croyances ,  l'origine  de 
toutes  les  croyances,  de  toutes  les  erreurs,  de  toute  la  civilisa- 
tion grecques.  La  Grèce  n'est  que  la  fdle  volage,  vagabonde, 
mondaine  de  la  vieille  terre  de  l'Inde,  cachée  jusqu'à  ce  jour  à 
nos  yeux.  Aussi  la  Mythologie  est  sur  le  point  de  voir  se  débrouil- 
ler peut-être  le  vieux  chaos  qui  a  présidé  à  sa  naissance.  Voici 
les  preuves  de  cette  filiation  et  de  cette  maternité;  nous  les  pui- 
sons dans  un  discours  prononcé  par  feu  M.  de  Chézy,  et  inséré 
dans  un  des  nimiéros  du  Journal  asiatique. 

«  Les  Muses  grecques  veulent  bien  aujourd'hui  faire  les  hon- 
neurs à  leuvssœurs  desbords  du  Gange,  et  suspendre  un  moment 
les  doctes  accords  de  la  lyre,  pour  faire  place  aux  accens,  un 
peu  légers  peut-être,  du  luth  indien. 

A  ce  nom  de  soeurs,  à  ce  lien  de  parenté  dont  je  reconnais 
l'existence  entre  les  Muses  de  l'Hélicon  et  celles  du  mont  Mérou, 
il  me  semble  déjà  entendre  mille  voix  s'élever  contre  une  pa- 
reille assertion,  contre  la  possibilité  d'une  semblable  alliance! 
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Long-tonis,  je  ravonerai,  j"ai  partagé  la  même  préveiiiion  ; 
mais  après  le  plus  mûr  examen,  après  le  travail  le  plus  sérieux, 
je  n'ai  pu  me  refuser  à  considérer  comme  sorties  du  même  ber- 
ceau, des  sœurs  qui,  m;d^ré  l'espace  immense  qui  les  sépare, 
parlent  cependant  à  peu  prés  la  même  langue,  s'exprinîent 
souvent  dans  les  mêmes  termes,  emploient  les  mêmes  figures, 
et  semblent  avoir  été  inspirées  par  le  même  génie. 

En  effet,  il  est  impossible,  pour  peu  qu'on  ait  lait  quelques 
progrès  dans  l'étude  de  la  langue  sanskrite,  de  ne  point  être 
frappé  des  rapports  qui  existent  entre  ce  richeidiome  et  les  lan- 
gues grecque  et  latine;  rapports  qui  se  rencontreiit,  non  pas 
seulement  dans  des  mots  isolés,  mais  dans  la  structure  la  plus 
intime  du  langage,  qui  ne  peuvent  être  l'effet  du  hasard,  et  qui 
supposent  nécessairement  ou  une  origine  commune  entre  les 
peuples  qui  parlent  ces  langues,  ou  au  moins  de  longues  com- 
munications entre  eux. 

L'histoire,  il  est  vrai,  ne  [)eut  nous  fournir  encore  assez  de 
données  pourrésoudre  ce  problême  ;  mais  combien  d'autres  faits 
réels  enveloppés  dans  les  ténèbres  de  ces  tems,  que  nous  nom- 
mons fabuleux  el  héroïques,  sur  les(juels  son  flambeau  n'a  pu, 
jusqu'à  (irésenl,  répandre  la  hunitre! 

Si  de  l'étude  de  la  langue  sanskrite,  consii-iérée  purement  on 
elle-même,  étude  qui  rend  [iresque  nuls  tous  les  systèmes  éty- 
mologiques hasardés  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  est  absolument 
indispensable  pour  diriger,  avec  quelque  certitude,  nos  recher- 
ches dans  im  labyrinthe  où  l'on  u'd  trop  souvent  rencontré  que 
des  monstres;  si  de  celle  élude,  dis-je,  on  passe  ù  celle  de  la  doc- 
trine des  Indiens,  de  leurs  usages,  de  leur  crojaucc,  de  leurs 
mythes  sacrés  ;  quels  rapprochemens  plus  curieux  encore  ne 
se  présenteront  pas  aussitôt  à  noire  imagination  ! 

Méditons-nous  leurs  livres  de  métaphysique?  nous  croyons  lire 
les  sublimes  Irailés  de  Platon.  Le  dogme  de  l'immorlalitc  de 
l'ame  n'est  point  développé  par  ce  sage  et  par  les  autres  philo- 
sophes de  la  Grèce,  avec  plus  de  profondeur  et  de  subtilité 
tout  ensemble,  (pi'il  ne  l'est  par  les  brahmanes,  dans  leurs 
Oupaiiichads  (  textes  secrets  des  Védas),  où  ces  matières  sont  en 
général  traitées  sous  forme  de  dialogues,  entre  un  maître  et  son 
disciple,  à  la  manière  de  Socralc. 
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Le  dogme  de  Tsinîté  de  Dien ,  qui  a  t^té  fvidemmeiif  l'ûconnu 
par  les  vrais  sages  du  paganisme ,  est  également  avoué  par  les 
philosophes  indiens,  qui  adoreiU  le  grand  être  sous  le  nom  de 
Brfl/îm(î;  l'accusation  de  poljihéî'^me  dont  on  les  charge,  n'étant, 
selon  toute  apparence,  fondée  qne  sur  la  personnification  qu'ils 
ont  faite  des  attributs  de  la  divinité,  sous  les  formes  de  Brahmâ, 
Fichnou  ,  Siva,  pour  représenter  d'une  manière  sensible  le  pou- 
voir de  créer,  de  conserver ,  et  de  détruire. 

Le  système  de  Pythagore  .  dont  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
mens,  se  retrouve  dans  toute  son  intégrité  dans  les  livres  de  phi- 
losophie indienne  j  et  on  y  reconnaît  de  part  et  d'antre,  tant  de 
conformité  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  qu'il  paraît  fort  pro  - 
bable  que  le  philosophe  grec  a  tiré  de  ces  antiques  compositions  sa 
doctrine  de  la  métempsycose  ;  et  ce  fait  seul,  à  notre  avis,  suffi- 
rait pour  nous  faire  croire  à  la  réalité  de  son  voyage  aux  Indes. 

Un  autre  philosophe ,  que  l'un  prétend  aussi  avoir  fait  le  voyage 
des  Indes,  à  la  suite  d'Ale.iandre,  Pyrrhon,  n'aurait-il  pas  puisé 
dans  ses  relations  avec  les  brahmanes  le  germe  de  son  fjmeiix 
système,  qui  offre  les  rapports  les  plus  frappans  avec  un  systè- 
me fort  répandu  aux  Indes,  d'après  lequel  tout,  excepté  Dieu  , 
serait  illusion;  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  retnarquable,  c'est  que  ce 
sceptique  marquait,  dans  toute  sa  conduite,  cette  parfaite  in- 
différence, cet  abandon  absolu  des  contemplatifs  indiens. 

Rempli  de  l'idée  de  la  fragilité  des  choses  humaines ,  et  de  leur 
peu  d'importance,  il  avait  sans  cesse  à  la  bouche  le  vers  d'Ho- 
mère, où  ce  grand  poète  compare  les  générations  humaines 
aux  feuilles  desséchées  que  balaient  les  Vents,  de  même  que 
les  gymnosophistes  se  complaisent  dans  leur  comparaison 
favorite  de  la  brièveté  de  la  vie,  avec  une  goutte  de  rosée 
qui  brille  et  s'évanouit  au  même  instant,  sur  la  feuille  trem- 
blante du  lotus. 

Il  nous  serait  facile  de  faire  de  semblables  rapprochemens, 
en  parcourant  successivement  les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines,  telles  que  l'astronomie,  les  mathémati- 
ques, la  musique,  la  poésie,  tant  épique  que  dramatique,  lyri- 
que et  erotique,  la  législation,  la  morale  ;  et  de  prouver  que 
dans  toutes  ces  connaissances,  les  Indiens  ont  peu  de  chose  à 
envier  aux  Grecs  ;  mais  ce  travail  exigerait  trop  de  tems,  et 
ToM,  vu.  ^1 
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nous  préférons  jeter  un  seul  coup-d'œil  sur  quelques  points  de 
la  mythologie  indienne,  dont  l'identité  avec  les  fables  grecques, 
frappera  aussitôt  tous  les  esprits. 

Valmikiy  l'inventeur  de  la  poésie  parmi  ces  peuples,  nous 
conduit-il  en  esprit  sur  la  cime  élevée  du  Mérou  ?  nous  nous 
croyons  transportés  par  Homère  sur  le  haut  Olympe  et  assis- 
ter à  l'assemblée  de  ces  dieux ,  qu'il  nous  représente  sous  des 
couleurs  si  séduisantes,  se  nourrissant  de  la  divine  ambroisie, 
comme  les  dieux  de  l'Inde  se  nourrissent  de  ÏAmrit,  ou  eau  de 
l'immortalité. 

Si  d'un  côté  nous  voyons  Jupiter  armé  de  la  foudre;  de 
'au  tre  ,  c'est  dans  les  mains  d'Indra  que  brille  ce  redoutable 
métier  ;  Indra  qui ,  revêtu  d'une  immense  robe  bleue,  par- 
semée d'yeux,  et  s'appuyant  sur  l'arc-en- ciel , n'est  visiblement 
que  le  firmament  peisoiaiifié. 

Vénus,  la  mère  des  Grâces,  a  aussi  sa  rivale  dan?  Lahhmi, 
déesse  de  la  beauté,  produite  comme  elle,  chose  étounautç.  ! 
de  l'écume  de  la  mer.  Apollon  offre  avec  Kricima  un  grand 
nombre  de  rapports,  et  peut-être  ne  serait-il  pas  impossible 
d'en  trouver  entre  les  Alases  et  les  Gopis  qui  accompagnent 
sans  cesse  leur  dieu  favori,  le  plus  beau  des  immortels  ! 

Quant  au  Bacchas  grec,  il  serait  difficile  de  ne  pas  en  recon- 
naître l'indeulilé  avec  le  Bacchus  indien  ,  né  sur  le  moût 
Mérou  ;  circonstance  qui  a  fait  imaginer  aux  mythologues  grecs 
le  conte  de  su  prétendue  naissance  de  la  cuisse  de  Jupiter, 
par  allusion  aux  mots  Mérou  et  JlJcros  (cuisse),  comme  ou  le 
reconnaît  généralement. 

lit  Kâtua,  le  frère  de  l'Amour  grec,  aussi  malin,  aussi  gra- 
cieux que  lui,  sous  quelle  séduisante  allégorie  ne  nous  est-il 
pas  représenté  par  les  poètes  indiens?  C'est  un  enfant  charmant, 
quia  pour  amis  inséparables  le  Printems  et  le  Zcphire;  armé 
d'un  arc  formé  d'une  canne  à  sucre,  d'un  carquois  garni  de  cin(| 
flèches,  en  nombre  égal  à  nos  sens,  bien  aiguës,  trempées  dans 
des  sucs  d'une  vertu  brûlante,  et  dont  il  se  sert  sans  pitié,  pour 
porter  incessamment  le  trouble  dans  les  cœurs  ;  armes  aussi 
rapides  que  la  foudre,  et  auxquelles  s'est  trouvé  jadis  en  butte 
un  pauvre  ermite,  dont  le  poète  Viasa  nous  a  transmis  l'histoire. 

iMai»  av^nt  d'en  commencer   le   récit,  qu'il  me  soit  permis 


DE    LA    MYTHOLOGIE    GRECQIE.  503 

d'arrêter  encore  un  seul  moment  l'altention  sur  quelques  par- 
ticularités relatives  à  Indra  et  qu'il  est  n»icessaire  de  con- 
naître, pour  bien  saisir  l'esprit  de  cette  petite  fable,  extraite 
du  Brahmci- P ourûna ,  ouvrage  dont  la  composition  peut,  au  sen- 
timent des  plus  savans  Indianistes,  égaler  en  antiquité  les  poé- 
sies d'Homère  '. 

Indra,  quoique  le  même  que  le  Jupiter  grec  sous  bien  des 
rapports  ,  en  diffère  cependant  en  ce  que  son  trône  n'est 
pas  aussi  bien  affermi  que  celui  de  ce  maître  des  dieux.  Si 
Jupiter  a  couru  une  fuis  le  risque  d'être  détrôné  par  les  Titans, 
il  les  a  exterminés;  et  mettant  fin  ainsi  à  leurs  entreprises 
audacieuses,  il  a  régné  depuis  en  foute  sécurité  :  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  d'Indra,  car  il  peut  perdre  son  rang  de  chef  des 
divinités  secondaires,  et  se  voir  forcé  par  l'immuable  Brahtna, 
ou  le  Destin,  à  le  céder  à  tout  pénitent  qui,  par  d'effrayantes 
austérités,  surpasserait  le  mérite  qu'il  se  serait  lui-même  acquis 
précédemment. 

Ce  dieu  donc,  au  milieu  des  délices  qui  l'entourent  dans  son 
habitation  céleste  ;  malgré  le  charme  des  divins  concerts  des 
Gandharvas ,  des  danses  aériennes  des  voluptueuses  Apsaras^ 
n'est  pas  sans  inquiétude.  Aussi  ses  regards  pénéfrans  comme 
ceux  de  l'aigle,  se  promènent  par  intervalles  sur  la  terre,  sur 
ces  sombres  forèls  surtout,  dans  l'ombre  desquelles  les  farou- 
ches Yoguis  ^  aiment  à  s'ensevelir.  En  aperçoit-il  quelqu'un 
dont  les  auslérités.  sur  le  point  de  recevoir  leur  accomplisse- 
ment, pourraient  lui  porter  ombragc>  il  députe  aussitôt  vers 
lui  la  plus  agaçante  des  nymphes  de  sa  cour,  en  lui  enjoignant 

'  On  a  fait  jusqu'à  présent  do  vains  efforts  pour  de'tormincr  l'époque 
où  les  livres  sacrés,  les  F'edas  et  les  autres  poèiiics  indiens,  formant  le 
corps  des  Pouraras,  ont  été  écrits.  M.  Guvier  croit  que  les  premiers 
pourraient  remontera  3, 200  avant  J.  G. ,  c'est-à  dire  à  peu  près  à  l'époque 
de  Moïse;  les  seconds  ont  été  écrits  postérienrcment  et  à  différcnfes  époques. 
Leur  antiquité,  au  reste  ,  est  constante. — Yoîr  ce  quea  disent  M.  Guvier, 
dans  l'eslrait  inséré  au  JN»  6,  tome  I,  p.  oSy;  et  .AI,  Klaprotli,  ^^  22, 
tome  IV,  p.  loS. 

2  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  religieux  ou  philosophes  indiens , 
^°  12  ,  ïotn.  II ,  p^  4i4- 
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de  mettre  tout  on  usage  pniir  si'duiro  le  vertueux  anacliorète  : 
et  s'il  succombe  à  la  teiilation,  le  voilà  oblii^é  de  recommence»* 
de  nouveau  sa  longue  pénitence  ;  et  pendant  ce  tenis  Indra  se 
livre  aux  douceurs  du  rc[)os. 

Tels  sont  les  mo3'ens  que  ce  dieu  a  employés  il  y  a  quelque 
trois  mille  ans,  pour  rendre  nulle,,  sur  les  bords  du  fleuve  Gofnnii^ 
la  pénitence  de  l'ermite  Kandou.  » 

En  preuve  de  ce  qu'il  avance ,  M.  de  Chezy,  raconte  l'histoire 
de  V Ermitage  de  Kandou.  Bien  que  ce  récit  paraisse  au  premier 
abord,  un  peu  léger,  et  sortir  du  ton  de  gravité  qui  distingue  les 
Annales,  nous  croyons  cependant  que  nos  lecteurs  ne  nous  bld- 
meront  pas  de  le  leur  faire  connaître  ,  à  cause  des  importantes 
conclusions  qui  en  rcssortent  naturellement. 

£ne£fet,  il  leur  sera  facile  de  distinguer  dans  cette  pièce 
non  seulement  la  forme  ,  le  ton  et  les  images  que  nous  retrou- 
vons dans  les  poésies  grecques,  mais  encore  l'origine  de  plu- 
sieurs de  leurs  divinités  mythologiques,  entre  autres  le  Jupiter 
ou  dieu  tout-puissant,  les  déesses,  nymphes  on  grâces,  qui  ont 
accès  auprès  des  dieux  de  l'Olympe;  le  Printcms.  le  Zéphirc  et 
VAmour  personnifiés  :  celui-ci  armé  déjà  de  son  carquois  et  de  ses 
flèches ,  comme  dans  Anacréon  ;  les  divinités  subalternes  traver- 
sant les  airs,  comme  Jris,  la  jnessagcrc  des  die\x,  etc.  Mais  ce 
que  l'on  rernarquera  avec  plus  de  soin,  cl  ce  que  l'on  cherche 
presque  en  vain  dans  les  poésies  fout  épicuriennes  de  la  Grèce, 
c'est  le  dogme  <Ie  la  c/iute  de  l' hoynme  et  de  (a  nrcessitO  ds  sa  rchn- 
biliialion  ;  réhabilitation  ipie  l'houïme ,  connue  lo  disent  nos 
livres  sacrés,  ne  peut  acquérir  que  par  la  niortiiication  de  soi» 
corps  ,  qui  doit  ùlre  donq)lc  et  soumis  de  nouveau  à  l'esprit  par 
le  jeûne,  l'abstinence,  les  douleurs  cl  autres  œuvres  de  péni- 
tence. Ces  croyances  seront  jugées  dignes  non  seulement  de 
notre  curiosité,  mais  encore  de  nos  réllexions,  lorsque  l'on 
saura  qu'elles  se  trouvent  consignées  dans  un  ouvrage  dont 
l'auteur  fut  contemporain  peul-èlrc  de  Moïse  '. 


»  Voyez  la  noie  i  delapngc  pri-ctHleale. 
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r€rmitaoic  ^c  iAa^^ou. 

POÈME    SANSKRIT. 

«  Sur  les  bords  sacrés  du  ileuve  Gômati,  dans  une  ibrèt  soli- 
taire, abondante  en  racines,  en  tVniîs  de  toute  espèce,  s^ns 
cesse  retentissant  du  g;azoiiil!einent  des  oiseaux,  du  brnit  léger 
des  pas  du  cerf  et  de  la  timide  gazelle,  était  situé,  loin  du  con- 
cours des  hommes,  i'ermit;'gc  paisible  de  Kandou. 

»  Dans  ce  lieu  de  délices,  le  saint  [tersonnage  était  t'  ut  entier 
livré  aux  austérités  les  plus  rudes  ;  jeûnes,  ablutions,  prières, 
privations  sans  nombre  ;  ces  pénibles  devoirs  étaient  trop 
doux  jiour  lui.  L'été  régnait-il  dans  toute  sa  iorre  ?  il  s'entou- 
rait de  feu,  et  recevait  sur  sa  tête  nue  les  rayons  ardens  du 
soleil  :  dans  la  saison  des  pluies,  il  se  concbait  ilans  l'eau  ;  au 
cœur  de  l'hiver,  des  vétemens  humides  enveloppaienl  ses  mem- 
bres transis  de  froid. 

»  Témoins  de  ces  effrayantes  austérités,  capables  de  lui  assurer 
la  conquête  des  trois  mondes,  les  Dévas,  les  Gandharveis,  et 
autres  divinités  soumises  à  Indra  étaient  frappés  d'admiration. 
<i  0!i  !  quelle  étonnante  fermeté!  Oh  !  quelle  constance  dans 
la  douleur  »   !  ne  eessaieut-iis  de  répéter  entre  eux. 

"Cependant,  leiu*  admiration  faisant  place  à  la  crainte,  et  dé- 
sirant faiie  perdre  au  pieux  ermite  le  fruit  de  sa  longue  péni- 
tence ;  pleins  de  trouble,  ils  se  rendent  auprès  de  leur  maître, 
cl  lui  demandent  son  secours  pour  accomplir  leur  dessein. 

«Accédant  à  leurs  vœux,  le  dieu  des  élémens  adresse  ainsi 
la  parole  à  la  nymphe  Pramnotchâ,  vemavqua.h\e  par  sa  beauté, 
sa  jeunesse,  l'élégance  de  sa  taille,  l'éclat  de  ses  dents  : 

»  Va,  Pramnotchâ,  lui  dit-il,  va  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans 
les  lieux  où  Kandou  a  établi  sa  demeure  :  ô  belle,  met  tout  en 
œuvre  pour  rompre  sa  pénitence  ;  porte  le  trouble  dans  ses  sens. 

» — Divinité  puissante,  lui  répondit  la  nymphe,  je  suis  prête  à 
remplir  tes  ordres  ;  mais  je  tremble, pour  rues  jours  :  je  redoute 
cet  illustre  solitaire  ,  au  regard  terrible,  au  visage  éclatant 
comme  le  soleil.  De  quelle  horrible  imprécation  ne  peut-il  pas 
m'accabler  dans  sa  colère,  s'il  vient  à  soupçonner  le  motif  de 
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mon  arrivée  ?  Que  ne  désigncs-tii  plutôt  pour  ceUe  périlleuse 
entreprise  OurvasH,  Ménalâ,  Rhamùfiâj  Misra-Késsi  et  autres 
nymphes  de  ta  cour,  toutes  si  fières  de  leurs  charmes? 

»  — Non,  lui  réptind  le  divin  époux  de  Salchî;  ces  nymphes  doi- 
vent rester  près  de  moi  :  c'est  en  toi  que  j'espère,  beauté  céles- 
te ;  cependant ,  je  te  donnerai  pour  venir  à  ton  aide  l'Amour,  le 
Printems  et  le  Zéplùve. 

»La  nymphe  aux  doux  regards, rassurée  par  ces  paroles  flatteu- 
ses, traverse  aussitôt  TÉiher  avec  ses  trois  compagnons,  et  ils 
descendent  dans  la  forêt  aux  environs  de  l'ermitage  de  Kandou. 
Ils  errent  quelque  tems  sous  ces  vastes  ombrages,  qui  leur  rap- 
pellent l'éternelle  verdure  des  jardins  enchantés  d'Indra.  Par- 
tout y  souriait  la  nature  :  ce  n'était  que  fruits,  que  fleurs,  que 
mélodieux  concerts.  Là,  leur  vue  s'arrête  sur  un  manguier 
superbe;  ici,  sur  un  citronnier  aux  fruits  d'or  ;  plus  loin,  de 
hauts  palmiers  attirent  leurs  regards  :  le  bananier,  le  grenadier, 
le  figuier  aux  larges  feuilles,  leur  prêtent  tour  à  leur  la  fraîcheur 
de  leiu*  ombre. 

»  Pcrchéssurleursrameaux  flexibles,un  peuple  d'oiseaux  aussi 
variés  dans  leur  plumage  que  dans  leur  chant,  flattaient  éga- 
leme.it  et  l'oreille  et  les  yeux. 

n  De  distance  en  dislance,  des  étangs  limpides,  des  ruisseaux 
purs  comme  le  cristal,  embellis  par  les  coupes  d'azur  et  de  pour- 
pre du  nénufar  sacré,  étaient  sillonnés  avec  grâce  par  des  cou- 
ples de  cygnes  d'une  blancheur  éblouissante  j  et  une  foule 
d'oiseaux  aquatiques  amis  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur. 

sPramnotchà  ne  pouvait  se  lasser  de  contempler  ce  ravissant 
spectacle  :  cependant  elle  rappelle  au  Zéphire,  au  Printems  et 
à  l'Amour  l'objet  de  leur  voyage ,  et  les  engage  à  agir  de  concert 
pour  la  fiiire  réussir  dans  son  entreprise.  Elle-même  aussitôt 
s'apprête  à  déployer  toutes  les  ressources  de  la  séduction. 

0  Ah!  ahl  s'écric-t-elle ,  nous  allons  donc  le  voir  cet  intré- 
pide conducteur  du  char  de  Tirahmà ,  qui  se  vante  de  tenir 
S0U.S  le  joug  !e  coursier  fougueux  de  ses  sensl...  Oh!  que  je 
crains  pour  lui  que  dans  celte  rencontre  les  rênes  n'échappent' 
de  ses  mains!...  Oui!  fût-il  BrahmA  ,  ^  ichnou,  le  dur  Siva 
lui-même,  son  cœur  éprouvera  aujourd'hui  ce  que  peuvent  les 
traits  de  l'Amour!  » 
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»  En  achevant  ces  mots,  elle  se  rend  vers  l'ermitage,  où,  par  la 
puissance  du  saint  anachorète,  les  bétes  les  plus  farouches  se 
sentaient  dépouillées  de  leur  férocité.  A  l'écart,  sur  le  bord  du 
fleuve,  elle  mêle  aux  cha^its  du  kofàla  sa  voix  enchanteresse,  et 
fait  entendre  un  cantique  de  louanges. 

»  Au  même  instant,  le  Priulems  répand  de  nouveaux  charmes 
sur  toute  la  nature  :  le  kolâla  soupire  avec  plus  de  douceur  ; 
une  harmonie  indicible  jette  l'ame  dans  une  langueur  volup- 
tueuse. Chargé  de  tous  les  parfums  des  monts  Malayas,  sa 
patrie,  le  Zéphire  agite  mollement  les  airs ,  jonchant  partout  la 
terre  des  fleurs  les  plus  odorantes  ;  et  l'Amour  armé  de  ses  flè- 
ches brûlantes  s'approchant  de  Randou ,  fait  pénétrer  dans 
ses  veines  un  feu  qui  le  dévore. 

«Frappé  des  chants  mélodieux  qui  parviennent  à  son  oreille, 
déjà  ivre  d'amour  et  dans  le  plus  grand  trouble,  il  vole  vers  le 
lieu  d'où  partent  ces  accens.  Il  reste  comme  stupéfait  à  la  vue 
des  charmes  que  Pramnotchâ  déploie  à  ses  regards. 

«  Qui  es-tu  ?  quelle  est  ton  origine,  femme  adorable,  lui  dit- 
il,  toi,  dont  la  taille  élégante,  les  sourcils  si  délicatement  arqués, 
le  sourire  enchanteur  ne  me  laissent  plus  maître  de  ma  raison  ? 
Dis-moi  la  vérité,    je  t'en  conjure.  » 

a  Tu  vois  en  moi,  lui  répondit  Pramnotchâ,  la  plus  humble 
de  servantes,  occupée  seulement  à  cueillir  ces  fleuis....  Maître, 
donne-moi  promptement  tes  ordres:  dis,  que  puis-je  faire  qui 
te  soit  agréable  ?  » 

»A  ces  douces  paroles,  toute  la  fermeté  de  Kaodou  acheva 
de  s'évanouir,  et  prenant  aussitôt  la  jeune  nymphe  par  la  main, 
il  la  fit  entrer  dans  son  ermitage. 

«Alors  l'Amour,  le  Printems  et  le  Zéphire  regagnèrent  les 
régions  élhérées,  et  racontèrent  aux  dieux  enchantés  la  réussite 
de  leur  stratagème. 

»  Cependant  Kandou,  par  le  pouvoir  surnaturel  que  ses  aus- 
térités lui  avaient  acquis,  se  métamorphose  à  l'instant  en  un 
jeune  homme  d'une  beauté  toute  divine.  Des  vêtemens  célestes, 
des  guirlandes  semblables  à  celles  dont  se  parent  les  dieux, 
rehaussent  encore  l'éclat  de  ses  charmes  ;  et  la  nymphe,  qui 
croyait  seulement  le  séduire,  se  sentit  séduite  à  son  tour. 

«Jeûnes,  ablutions,  prières,  sacrifiées, méditations  profondes, 
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dcvoii's  envers  les  dieux,  tout  est  mis  en  oubli.  Lniquemeiit 
occupé  de  sa  passion,  le  pauvre  ermite  ne  songeait  pas  à  l'é- 
chec porté  à  sa  pénitence.  Plongé  dans  les  plaisirs,  les  jours  se 
succédaient  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

»  Plusieurs  mois  s'étaient  ainsi  écoulés  dans  un' ravissement 
continuel ,  lorsque  Pramnotclià  lui  témoigna  le  désir  de  re- 
tourner au  séjour  céleste,  sa  patrie  :  mais  Kandon,  plus  épris 
que  jamais,  la  conjure  de  demeurer  encore.  La  nymphe  cède, 
et  au  bout  de  quelque  tems  ,  elle  lui  déclare  de  nouveau  S3s 
intentions.  Mêmes  instances  de  la  part  de  l'eimite,  qui  cherche 
à  la  retenir.  Pramnotehà,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  tête 
une  imprécation  redoutable^  prolonge  encore  son  séjovir,  et 
trouve  dans  Randou  un  amant  de  plus  en  plus  passionné.  Il  ne 
la  quittait  pas  un  instant  ;  aussi  fut-elle  singulièrement  sur- 
prise un  soir,  en  le  voyant  se  lever  brusquement  de  ses  côtés, 
et  précipiter  ses  pas  vers  un  bocage  consacré. 

))Eh!  quelle  pensée  vous  agile  donc,  lui  demanda- t-clle  ausi- 
tôl?  —  Ne  vois-tu  pas,  lui  répondit  Randou,  que  le  jour  est 
près  de  finir?  Je  vole  faire  le  sacrifice  du  soir,  de  peur  de  com- 
mettre la  moindre  faute  dans  l'accomplissement  de  mesdevoirs. 

» — Kli  bien,  liornme  consommé  dans  la  sagesse,  que  vous  im- 
porte donc  ce  jour,de  préférence  à  cent  autres?  Allez,  quandjcekii- 
ci  sepasseniit  encore  sans  être  fêlé  comme  tous  ceux  qui,  durant 
degrandsmois,vicnnent  de  s'écouler  pour  vous,  qui,  dites-le  moi, 
pourrait  y  faire  quelque  attention,  et  s'en  scandaliser? 

» — Mais,  répliqua  l'anachorète,  lorsque  c'est  ce  malin  même, 
ô  femme  charmante,  que  je  t'ai  aperçue  sur  le  bord  du  fleuve, 
que  je  t'ai  reçue  dans  mon  ermitage,  et  que  voici  le  premier 
soir  témoin  de  ta  présence  en  ces  lieux....  dis-moi,  que  signifie 
ce  langage  et  ce  rire  moqueur  (|ue  j'aperçois  sur  tes  lèvres? 

n  —  Et  comment,  lui  répondit-elle,  ne  p.is  sourire  de  voire 
erreur,  cpiand  depuis  ce  malin  dont  vous  parlez,  voici  qu'une 
révolution  de  Taurjée  est  en  grande  partie  écoulée! 

» —  Quoi  ?  serait-ce  donc  la  vérité  qui  sortirait  de  ta  bouche, 
A  iiyni[)lie  trop  séduisante?  ou  plutôt  ne  scr;ut-ce  pas  un  pur 
badinage,  car  il  me  semble  que  je  n'ai  encore  passé  qu'un  seul 
jour  avec  toi  ? 

» —  Oh  !  pourriez- vous  me  soupçonner  d'u.scr  de  mensonge 
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euv^rsun  aussi  vénérable  brahirmue,  un  saint  (?rrhitft  qui  a  fait 
vœu  de  ne  jamais  s'écarter  un  instant  du  clietinn  suivi  par  les 
sages  ? 

» — 0  malheur,  malheur  sur  moi!  s'écrie  alors  l'iriioituné 
brahmane,  dont  les  yeux  sont  enfin  dessillés.  0  fruit  à  jamais 
perdu  de  ma  longue  pénitence  I  Toutes  ces  œuvres  méritoires, 
toutes  ces  actions  conformes  à  la  doctrine  des  Védas  sont  donc 
anéanties  par  la  séduction  d'une  femme  !....  Fuis,  fuis  loin  de 
moi ,  perfide  ;  va ,  la  mission  est  accomplie  !  » 
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PLAN  GENERAL 

DE  TOUTES  LES  CONNAISSANCES  QUI  DOIVENT  ENTRER 
DANS  L'JÉDLCATION  DE  L'HOMME. 

Signes  ceilaius  du  discrédit  des  doctrines  phîlosopliiqacs  dans  l'cRpl'Jt  de 
la  jeunesse. —  Bon  accueil  fait  aux  doctrines  catholiques,  professées  par 
M.  Frère,  à  la  Sorhonne.  —  Exposé  d'un  cours  d instruction  scienti- 
fique et  chréliennc.  —  Tableau  synopliqiic  de  ce  cours. 

Nos  lecteurs  ne  sont  pas  sans  avoir  entendu  parler  du  Cours 
d' Ecriture-Sainte ,  qu'un  de  nos  prêtres  catholiques,  M.  Tabbé 
Frère,  a  fait,  Tannée  dernière,  à  la  Sorbonnc,  avec  un  concours 
d'audileiu'S  et  un  succès  qui  ont  dû  exciter  plus  d'une  fois  IV'ton- 
nement  et  peut-être  l'envie  de  ces  professeurs  qui,  dans  la  même 
maison,  enseignent  le  doute,  l'éclectisme  et  la  philosophie  à 
la  nombreuse  jeiuicsse  qui  vient  chercher  à  Paris  la  science  et 
l'inslruclion.  Pour  la  première  fois  depuis  bien  long-tems,  une 
voix  pleine  de  la  parole  antique,  pleine  de  science  sacrée,  véri- 
table écho  du  Verbe  de  Dieu,  s'y  faisait  entendre,  et  une  instruc- 
tion vraiment  chrétienne,  une  instruction  catholique  était  donnée 
à  la  jeunesse.  Aussi,  vous  eussicz-vu  celle  jeunesse  qui  désertait 
les  écoles  philosopliiques,  accourir  aiq)rès  du  professeur  catholi- 
que, et  s'étouner  de  voir  une  science  si  complète,  des  paroles  rem- 
plies de  tant  de  vie,  de  force  et  de  liberté  sortir  de  la  bouche 
d'un  prêlre.  Il  faut  bien  cpie  celte  désertion  ait  été  grande,  et 
que  ce  mouvement  ait  été  prononcé,  puisque  nous  voyons,  en 
ce  moment,  le  directeur  de  l'école  normale,  M.  Guigniault,  dans 
le  rapport  iju'il  vient  de  faire  sur  les  études  de  l'année  précédente, 
se  plaindre  de  la  faiblesse  des  études  philosophiques,  et  M.  Cui/ol , 
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ministre  de  rinslruction  publique,  signaler  en  pleine  Sorbonne 
cette  faiblesse  et  cet  abandon  comme  an  grand  mal  '. 

Nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  de  Tcivis  de  'SI.  le  ministre  de 
rinstruction  publique,  et  nous  défendrons  ici  la  cause  de  la 
jeunesse,  qui,  mieux  que  ses  maîtres,  et  que  les  rhéteurs  doc- 
trinaires, sentie  vide  de  ces  études  creuses,  qui  n'ont  jamais 
servi  ni  au  progrès  de  la  vérité  ,  ni  au  bien-être  des  peuples,  ni 
au  bonheur  des  individus.  La  jeunesse,  abandonnant  tous  ces 
rêves  et  toutes  ces  théories  arbitraires,  s'attache  à  la  véritable 
science  ,  à  la  science  des  faits  ;  elle  refait  les  histoires ,  mécou- 

(i)  Voici  l'eslrait  de  ce  discours  dans  lequel  M.  Gaizot  jette  le  cri  de 
dt'lresse  eu  voyant  la  jeunesse  des  écoles  abandonner  les  tbéorics  phi- 
losophiques, auxquelles  lui  et  ses  amis  les  doctrinaires  ont  consacré  leur 
vie  culière.  Ce  discours,  pronoucé  le  17  de  ce  mois  à  la  Sorbonue,  a 
été  inséré  dans  le  Moniteur  du  18. 

«...Il  est  évident  que  ,  dans  le  cours  de  l'année  qui  finit,  les  éludes,  en 
général,  se  sont  élevées  et  fortifiées  au  sein  de  l'École  normale,  spé- 
cialement les  éludes  classiques,  qui  en  avaient  besoin,  v/e  regre/feienu- 
toup  quon  n^en  puisse  dire  autant  des  ntudes  philosophiques  ;  elles  ont 
faibli;  c'est  un  grand  mal.  Je  ne  veux  établir,  entre  les  sciences  elles  . 
études  diverses,  aucune  comi)araison  ;  elles  sont  toutes  importantes  et 
belles. 

»  Sachez  cependant,  Messieurs,  et  n'oubliez  jamais  que  les  hautes 
études  classiques  littéraires,  et  les  hautes  études  philosophiques,  sont  les 
deux  grands  foyers  où  s'échauffe  et  s'éclaire  fespril  humain.  Que  celles- 
là  prospèrent,  et,  un  peu  plus  lôtou  un  peu  plus  lard,  la  prospérité  de 
toutes  les  autres  est  assurée.  Si,  au  contraire,  l  étude  des  lettres  ou  de 
la  philosophie  venait  à  déchoir  ,  tenez  pour  certain  qu'il  y  aurait  bien- 
tôt affaiblissement ,  décadence  delà  science  eu  général,  el  de  l'intelli- 
gence elle-même.  Je  vou  recommande  donc,  je  vous  demande  de  porter 
dans  les  études  philosophiques  la  même  assiduité,  la  même  ardeur  que 
dans  vos  autres  travaux. 

»  Je  remercie  M,  Cousin  du  zèle  qui  le  décide  à  reprendre  lui-même , 
au  milieu  de  vous  ,  ces  conférences  qu'il  y  faisait  autrefois,  el  qui  ont 
imprimé  è  la  science  une  sijortf.  impulsion.  J'espère  que,  l'^n  prochain, 
nous  entendrons  M.  le  directeur  (M.  Guigni:iulljproclamer,  dans  cette  en- 
ceinte, un  retour  de  prospérité  et  de  vigueur  pour  les  études  piiiloso- 
phiques,  comme  il  vient  de  le  faire  pour  les  éiudes  classiques  ;  l honneur 
de  l'École  normale  y  est  intéressé.  A  l'an  prochain  ,  Messieurs  !  >> 
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teiite  de  celles  tjue  lui  ont  faites  ses  maîtres;  mécontente  encore 
de  ces  jugemens  portés  avec  tant  de  légèreté  et  de  partialité  sur 
les  croyances  antiques,  sur  l'exislence  des  peuples,  sur  les  rap- 
ports de  Dieu  avec  les  hommes,  sur  le  christianisme ,  sur  toute 
l'histoire  de  l'humanité,  elle  revoit  ce  graud  procès  que  les  phi- 
losophes prétendaient  avoir  jugé,  et  sur  lequel  maintenant  ils 
voudraient  être  crus  sur  parole.  Pour  nous,  nous  nevojons  pas 
là  un  affaiblissement  des  éludes  ;  au  contraire,  nous  les  voyons  ra- 
menées à  leur  véritable  destination,  à  leur  but  le  plus  louable. 
Nous  engageons  la  jeunesse  à  persé.vérer  dans  celte  voie,  et  nous 
croyons  qu'elle  y  persévérera.  Aussi  nous  osons  prédire  d'avance 
qu'en  vain  le  chef  de  la  philosophie  éclectique,  M.  Cousin, 
comme  Achille  venant  au  secours  des  Grecs  désespérés,  fait  an- 
noncer par  le  ministre  qu'il  viendra  lui-même  donner  Vim- 
putsion  aux  éludes  philosophiques.  Son  règne  est  passé,  sa  voix 
ne  sera  plus  que  ce  iehiin  imbellc ,  sine  ictu  du  vieux  Priam ,  et 
}amais  il  ne  rémiira  autour  de  lui  cette  jeunesse  qui  ne  Ta  que 
trop  bien  jugé  dans  son  cours  de  1828  et  1829. 

Riais  au  contraire,  vienne  encore  le  prêtre  catholique,  disant 
avec  chaleur  et  éloquence  les  doctrines  du  catholicisme,  nous 
sommes  assurés  qu'il  réunira  de  nouveau  autour  de  lui  la  jeu- 
nesse des  écoles;  car  il  n'y  a  que  les  doctrines  calholiqties  qui 
soient  vivantes,  vivifiantes  ,  capables  d'exciter  la  sympathie  de 
la  jeunesse;  bien  plus,  nous  osons  dire  qu'elles  sont  seules  nou- 
velles et  inconnues  à  celle  jeunesse.  Car,  toutes  les  doctrines  ])hi- 
sophiques  avec  leurs  théories,  leur  métaphysique,  leurs  doutes 
leur  tâtonnement ,  leurs  illusions,  leur  sécheresse,  tout  cela  est 
connu,  très-connu,  beaucoup  trop  connu  de  !a  plupart  des 
jeunes  gens.  II  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait,  aussi  bien  que  le 
professeur,  pensé  et  rêvassé  à  toutes  ces  choses,  ou  qui  ne  puisse 
le  faire  aussi  bien  que  lui,  lorsqu'il  voudra  s'en  donner  le  passe- 
tems  ou  la  peine.  Qu'a-t-il  donc  à  apprendre  de  son  profes- 
seur? 

Mais  les  doctrines  catholiques  dans  leur  cnsembleet  dans 
leur  détail,  dans  leur  origine,  dans  leur  conservation,  dans 
leur  application  ne  sont  pas  connues.  Voilà  pourquoi  le  cours 
de  M.  Frère  a  fait  sensation  à  la  Sorbonne  ;  voilà  pourquoi, 
celle    année,   il  .«iera   de    nouveau    écoulé    avec    cinprcsse- 
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nient  et  avec  ferveur.  L'année  dernit're  il  a  fait  connaître  l'iiomnir. 
d'après  la  révélation ,  et  a  fait  re.'^sortir  la  noblesse  ,  la  beauté, 
la  certitude  de  cette  origius,  eu  opposifiou  avec  celle  que 
lui  donne  la  philosophie,  origine  obscure,  douteuse ,  problé- 
matique, incertaine.  Cette  année,  d'après  les  rcnseiguemens 
qui  nous  ont  été  transmis  par  les  amis  de  M  Frère,  il  doit  traiter 
de  lu  philosophie  de  l'histoire.  Lin  tel  sujet  est  parfaitement  appro- 
prié et  au  Icms  présent  et  au  besoin  dea  esprits.  Nous  aurons 
soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  ces  leçons. 

Pour  leur  donner  une  idée  suIUsante  et  utile  du  cours  de  l'an- 
née dernière,  nous  allons  d'abord  leur  exposer  le  plan  d'éduca- 
tion que  M.  l'abbé  Frère  a  développé  dans  une  de  ses  dernières 
leçons.  Le  sentiment  bien  connu  des  Annales,  qui  croient  <\\\.^ 
c'est  par  là  que  doit  commencer  la  régénération  de  la  société 
actuelle,  nous  détermine  à  faire  ce  choix.  iSous  avons  niéme  cru 
devoir  y  ajouter  le  tableau  dans  lequel  M.  Frère  a  exposé  d'ntic 
manière  claire,  méthodique,  et  frappant  pour  ainsi  dire  la  vue, 
tous  les  objets  qui  doivent  entrer  dans  le  plan  d'une  éducation 
complète.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  religion  ou  la  science 
puissent  en  demander  un    qui  .soit    plus  avantageux  à  l'une   et 

a  lauu-e.  njotnb  /rLSvnoii  M»  tiînM-.i  li  i*n  ».^iu^<>.&  <^n 

Ce  tableau  remplacera  avantageHseaaent  lA.lùhQ graphie  que 
nous  nous  proposions  de  joindre  â  ce  numéro  des  Anna'.es. 

Dans  un  autre  article ,  nous  exposerons  le  plan  général  que 
M.  Frère  a  suivi  dans  son  coit-rs  d'Ecriture  sa  nie ,  et  le  beau  ta- 
bleau qu'il  a  tracé  de  tout  ce  que  nous  connaissons  sur  Dieu  et 
sur  l'iiomme  d'après  la  révélation.  C'est  un  cours  complet  sur 
la  manière  dont  il  convient  d'enseigner  la  religion  dans  le  siècle 
actuel. 

Avant  d'entrer  dans  l'exposition  du  plan  d'éducation,  M.  Frère 
recherche  à  qui  il  convient  qu'elle  soit  confiée,  et  il  appuie  des 
considérations  suivantes ,  que  Ion  trouvera  aussi  élevées  que 
neuves,  le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  que  c'est  aux  minis- 
tres de  la  religion  qu'il  convient  de  confier  le  soin  d'instruire  la 
jeunesse. 


«Le  sacerdoce  est  véritablement  destiné  à  ce  grand  œuvre  de 
réducation  des  hommes,  puisque  lui  seul  a  la  puissa^ice  de  les 
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faire  revenir  de  l'état  de  décadence  à  l'état  de  perfection  que  la 
régénération  produit.  Et  qu'est-ce  donc  que  ces  obstacles  inter- 
minables qui  se  font  sentir  de  la  part  des  élèves  confiés  aux 
soins  vigilans  d'un  instituteur,  d'un  ami?  C'est,  Messieurs,  la 
concupiscence  qui  «e  débat  contre  le  frein  que  la  sagesse  lui 
impose;  l'amour-propre  est  si  fort  dans  sa  nature'qu'il  ne  peut 
céder  ni  aux  prières,  ni  aux  combats;  mais  que  le  sacerdoce 
intervienne ,  éclairant  l'esprit  par  sa  doctrine  éternelle,  domp- 
tant le  coeur  par  la  grâce  qu'il  communique  dans  les  sacremens; 
les  passions  se  trouvent  tempérées,  les  vices  affaiblis,  la  docilité 
commence  à  para?tre  en  même  tems  que  l'union  avec  Dieu  se 
fortifie;  car  nous  avons  vu  antérieurement  toute  la  puissance 
des  effets  qu'elle  produit  dans  l'ame;  et  c'est  ainsi  que  l'homme 
entre  dans  la  voie  du  bonheur  par  celle  de  la  perfection. 

Que  craignez-vous  ,  hommes  du  siècle,  de  laisser  intervenir 
le  sacerdoce  dans  les  soins  qui  sont  donnés  à  vos  enlans,  lui  qui 
a  conçu,  par  la  charité  de  son  Dieu,  une  pensée  de  bienfaisance 
si  véritable,  si  paternelle,  et  qui,  à  la  vue  du  moindre  enfant 
d'une  classe  quelconque,  se  dit  en  principe  :  Voilà  un  être  ap- 
pelé à  toute  la  perfection  pour  laquelle  Dieu  a  créé  l'homme;  il 
m'appartient  à  tilre  d'adoption;  c'est  à  moi  à  le  faire  jouir  de 
Dieu,  à  lui  enseigner  Tenscmble  de  ses  devoirs  :  cette  créature 
est  malheureuse  ;  il  faut  que  je  l'arrache  aux  calauxités  de  sou 
origine  ;  elle  a  perdu  riiérilage  céleste,  je  dois  ouvrir  devant  elle 
une  carrière  do  nobles  combals  dont  la  gloire  et  un  royaume 
éternel  seront  la  récompense;  Que  faut-il  de  plus,  I\lessieurs? 
Et  le  sacerdoce  ne  vous  semblc-t-il  pas,  selon  le  dessein  de 
Dieu ,  le  régénérateur  ciïî'cace  qu'il  a  préparé  en  faveur  de 
l'homme  déchu?  N'est-ce  pas  lui  qui  le  conduit  à  la  perfection 
d'après  le  dessein  de  cet  être  Créateur  cl  souverainement  par- 
fait qui  rous  rappelle  à  jouir  de  son  ineffable  union  ? 

Mais  pour  perfectionner  l'homme  qu'on  soumet  à  VEducatioUj 
il  faut  le  considérer  sous  vui  double  aspect  ;  eu  lui-même  d'abord, 
et  ensuite  par  rapport  à  la  société;  et  de  là  provient  la  division 
de  l'éducation,  en  Education  individuelle  y  et  en  Education  sociale  f 
ce  qu'on  peut  uomaicv  awasi  fremicre  el  seconde  Education. 

La  première  Education  est  celle  (jui  convient  à  tous  les  honuncs, 
«pii   les  rend  bons,  en   fait    des  miroirs  capables  de   réfléchir 
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l'image  de  Dieu  ,  celle  en  un  mot  qui  les  rend  hommes. 
C'est  cette  idée  qu'il  faut  considérer,  et  d'après  laquelle  il  faut 
donner  une  culture  universelle  à  l'homme  pour  qu'il  soit  homme; 
par  conséquent  on  doit  bannir  du  plan  d'Éducation  ces  idées 
étroites  qui  empiètent  sur  la  destination  à  venir,  et  éviter  de  se 
dire  si  long-tems  à  l'avance  :  faisons  de  cet  enfant  un  artisan  , 
un  homme  de  lettres,  un  savant.  Avant  tout,  faisons-le  à  l'i- 
mage et  à  la  ressemblance  de  Dieu  :  faisons  des  hommes  qui 
soient  les  représentans  de  Dieu  sur  la  terre,  qui  soient  des  rois. 
Et  savez-vous  d'ailleurs  à  quoi  Dieu  vous  appelle  ,  dans  un  âge 
si  tendre  connaissez-vous  ses  desseins  à  venir,  les  dons  qu'il  vous 
prépare  afin  de  fixer  vos  destinées  ici -bas  ?  Ne  craignez-vous  pas 
de  faire  avorter  les  prévisions  de  sa  prescience  paternelle  ?  Sa- 
chez donc  qu'avant  tout  il  faut  faire  un  liomme  tel  que  Dieu 
l'a  conçu  ,  et  tel  est  l'objet  de  cette  éducation  générale  dans  la- 
quelle nous  donnerons  à  l'homme  toutes  les  connaissances  qu'il 
doit  avoir,  et  toutes  les  vertus  qu'il  est  dans  sa  nature  de  prati- 
quer, en  même  tems  que  nous  en  extirperons  les  vices  qui  le 
rendent  incapable  d'être  le  représentant  de  Dieu  au  milieu  des 
créatures  qu'il  a  soumises  à  son  vouloir.  Sur  ce  fondement. 
Messieurs,  comprenez-vous  qu'aucun  homme  ne  doitètre  exclu 
de  cette  éducation  générale  ?  tous  sont  souverains,  et  certes  il 
est  injuste  de  tenir  une  certaine  classe  de  la  société  dans  l'abni- 
tissement.  Pourquoi  les  ministres  du  Seigneur  sont-ils  dans  les 
moindres  hameaux?  c'est  la  Providence  qui  les  y  a  placés.  Voyez 
comme  ils  s'adressent  aux  pâtres ,  aux  laboureurs  couibés  vers 
la  terre  pour  en  tirer  leur  nourriture  par  un  travail  constant:  le 
ministre  de  l'Évangile  interrompt  leur  travail  au  jour  du  Sei- 
gneur, il  les  appelle  à  recevoir  l'Éducation  royale  ,  que  donne 
la  souveraine  vérité.  Qu'elle  est  grande,  cette  Education  divine, 
qu'elle  est  noble  et  majestueuse  dans  sa  simplicité!  Venez,  phi- 
losophes, venez  me  donner  une  conception  plus  haute;  osez 
dire  comme  Dieu:  c'est  à  moi  que  les  hommes  appartiennent  , 
jet  je  veux  qu'ils  soient  élevés  selon  leur  destinée,  afin  que  je 
line  donne  à  eux  dans  ma  plus  intime  union. 

Cependant  celte  Éducation   générale  ne  suffit  pas  pour  que 
l'homme  se  trouve  entièrement  formé;  car  l'homme  est  appelé 

vivre  en  sociétéet  il  s'ensuit  qu'il  doit  lui  être  utile;  sans  cela 
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que  ferait  il  daus  son  sein  ,  iiicouiino<le  au  reste  du  corps  dont 
il  fait  partie,  abusant  du  bien  qui  appartient  à  la  communauté, 
sans  porter  aucun  fruit  [lour  elle  ;  et  voilà  pourquoi  noui  vous 
avons,  parlé  d'une  secouiic  Éducation,  tDute  spéciale  aux  indi- 
vidus, que  nous  pouvons  désigner  expressément  en  l'appelant  VK- 
ducation  (les  états.  Nous  aurons  à  considérer  l'âge  auquel  il  convient 
de  faire  celle  Éducation  ,  et  les  connaissances  qu'elle  doit  em- 
brasser afin  que  l'homme  puisse  exceller  dans  l'état  qu'il  choisit. 

Mais  il  est  nécessaire  auparavant  de  vous  dire  quel  doit  êlre 
V objet  de  i'Éducalion. 

L'Éducation  a  pour  objet  tout  oc  que  l'homme  doit  connaître, 
tout  ce  qu'il  iloil  faire,  tout  ce  qu'il  doit  éviter  pour  être  homme, 
pour  accomplir  le  dessein  de  Dieu  sur  la  terre  et  pour  être  établi 
dans  ses  rjpports  avec  les  êtres,  afin  qu'en  observant  ces  rap- 
port», il  tiouve  la  perfection  et  le  bonheur  que  nous  avons 
assigné  pour  but  à  l'Éducation.  C'est  dans  ce  dessein  que  toutes 
les  puissances  de  l'homme  doivent  être  dirigées^  sa  mémoire, 
son  entendement,  sa  volonté  doivent  y  concourir:  sa  mémoire, 
en  retenant  les  vérités,  les  rapports,  les  règles  que  le  Créateur 
nous  manifeste;  son  intelligence,  en  s'jppliquant  à  leur  con- 
ception, afin  d'y  trouver  la  science  qui  doit  l'éclairer.  MaisoiUrc 
l'applicalion  de  la  mémoire  et  de  rintclligcnce  ,  riiommc  doit 
aussi  occuper  sa  volonté;  et  l'objet  de  cette  puissance  s'otlVe 
naturellement  dans  l'acquisition  des  vertus  qui  nous  rendent 
conformes  à  Dieu,  et  d.uis  l'extirpation  des  vices  (|ui  ternissent 
en  nous  celle  ressemblance  divine  qui  était  le  privilège' de  notre 
création.  L'homme  ne  connaît  pas  Dieu  s'il  est  vicieux,  car 
Dieu  ne  se  manifeste  qu'aux  âmes  pures,  et  la  sainteté  du  coeur 
est  toujours  la  mesure  de  rinlelligence  de  l'esprit.  Que  l'homme 
devienne  donc  veilueux  dès  qu'il  songe  à  devenir  savant. 

Li  réunion  des  sciences  par  lesquelles  nous  pénétrons  dans 
les  œuvres  de  Dieu,  afin  de  nous  rapprocher  de  notre  état  d'o- 
rigine, a  été  indi(piéc  par  une  nudlitudc  de  savans  qui  en  ont 
donné  des  divisions  plus  ou  moins  exactes;  on  a  fait  beaucoup 
de  classifications,  et  néanmoins  elles  se  trouvent  presque  toutes 
jnconiplùtes.  J'ai  cru  devoir  ious  présenter  un  tableau  que  je 
soumets  à  vos  méililalions  :  heureux  si  je  puis  contribuer  par  là 
en  quelque  chose  aux  progrès  de  l'Éducation  ! 
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Pour  comprendre  loule  mapensf'e,  il  vous  suffira  de  vous 
rappeler.  Messieurs,  (pie  l'homme  a  des  rapi^orls  déterminés 
avec  Dieu,  avec  îui-mèin.e,  avec  la  société,  avec  la  nature.  Or, 
chacun  de  CCS  rapports Tloit  être,  pour  ces  facultés,  un  objet 
d'exercice  ou  d'acquisition  ;  car  ils  lui  présentent  respective- 
ment des  sciences  à  étudier,  des  vertus  à  acquérir,  des  vices  à 
corriger.  Exposons  les  détails  du  tableau  d'après  ces  principes, 
et  voyons  d'abord  Vliomrne  dans  son  rapport  arec  Dieu. 

Ici  la  science  doit  ..voir  pour  objet  la  doctrine  de  la  religion 
catholique,  j)ar  consequeiit  la  Ihrobgic  est  le  c.idie  de  l'Eglise , 
qui  en  est  le  cjmplément;  car  d^ms  la  liturgie,  toutes  les 
prières  ont  pour  but  de  procurer  à  l'homme  cette  perfection 
dont  la  science  lhéologi.|iie  lui  donne  l'idée;  perfection  qui  n'est 
point  vaine,  parce  que  c'est  Dieu  (jui  l'opère  dans  l'homme  en 
cherchant  par  ses  ministres  à  le  ramener  à  la  justice,  à  l'affran- 
chir du  péché.  D'où  il  suit.  Messieurs,  que  les  vertus  à  acquérir 
par  rapport  à  Dieu  sont  le  résultat  direct  de  la  science;  c'est 
poiuMpioi  je  les  classe  immédiatement,  vous  désignant  Xol  péni- 
tence, qui  ramène  à  Dieu,  et  avec  elle  la  foi,  Vespérance  et  la  cha- 
rifé,  parce  que  chacune  d'elles  a  Dieu  pour  objet  direct,  fixant 
notre  ame  en  lui. 

Mais  il  est  dans  notre  nature  des  vices  qui  sont  opposés  à  ces 
vertus,  et  l'objet  de  l'éducation  c^t  de  les  connaître  ,  afin  de  les 
combattre  avec  succès.  Aussi  nous  les  spécifions  en  vous  nom- 
mant Vorgueil,  Yimpictè,  Y  incrédulité,  la  superstition,  la  tiédeur  ;  et 
tel  est  l'ensemble  des  sciences,  des  vertus  et  des  vices,  relatifs 
par  leur  nature  au  rapport  que  l'homme  doit  entretenir  avec 
Dieu. 

Vient  ensuite  le  rapport  de  L'homme  avec  lui-même.  Il  lui  faut 
tl'abord  connaître  son  ame,  et  il  est  nécessaire  d'acquérir  des 
sciences  spéciales  pour  y  parvenir;  c'est  alors  que  la  logique  et 
la  métaphysique  s'offrent  à  .son  étude.  Les  vertus  à  acquérir  sont 
Va  prudence  et  la  force  ^  et  les  vices  à  corriger  sont  Y  amour- propre, 
la  gourmandise  ,  la  luxure ,  la  paresse. 

Cependant  l'âme  doit  régir  le  corps  :  dans  cette  vue,  pour  le 
maîtriser,  on  apprendra  la  phjsiologie;  pour  le  conserver,  il  faut 
connaître  r/?j^w<e  ;  pour  le  guérir,  il  faut  savoir  Vd  pathologie  et 
la  thérapeutique  :  et  tel  est  l'ensemble  des  connaissances  que 
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l'homme  doit  acquérir  pour  rétablir  ses  rapports  avec  lui- 
même. 

Vient  ensuite  son  rapport  oxrc  (a  socicic.  L'homme  doit  com- 

uniquer  avec  ses  semblables  :  de  là  les  moyens  de  communi- 
cation, qui  sont  les  signes  par  lesquels  il  exprime  ses  idées  : 
1°  les  langues;  2"  le  dessin;  5"  la  musique;  4°  ^e  calcul.  Des  con- 
naissances spéciales  sont  attacliées  à  chacun  de  ces  moyens  de 
communicAlion.  Aux  langues,  il  faut  rapporter  les  langues  an- 
ciennes, telles  que  le  latin,  \c  grec ,  Vhébreu;  les  langues  moder- 
nes, ïanglais  ,  Valleifiand  et  Vilatien. 

Au  flçssin  se  rattachent  Vécriture,  ïimpriweric ,  la  gravure,  la 
peinture,  la  sculpture,  Yarc/iiteciure. 

La  musique  se  divise  en  vocale  et  en  instrumentale. 

Le  calcul  a  pour  objet  Varithnictique. 

Mais  ces  connaissances  ne  sont  pas  les  seules  qui  soient  utiles 
pour  rétablir  parfaitement  nos  rapports  sociaux  :  ajoutons 
l'étude  de  V  histoire  suer  ce,  ecclésiastique ,  civile;  celle  de  la  juris- 
prudence, qui  comprend  le  droit  public,  le  droit  des  gens,  ]c  droit 
civil  et  crinuuel,  la  médecine  légale  ;  enfin  le  comnieice  et  la  naviga- 
tion; et  nous  aurons  dans  ce  sommaire  un  abrégé  des  sciences 
que  riiumme  doit  acquérir  pour  remplir  dignement  ses  devoirs 
sociaux. 

Les  vertus  qu'il  faut  pralitfuer  sont  la  justice  et  la  charité  fra- 
ternelle, afin  (jue  la  concorde  se  trouvant  parmi  nous,  la  terre 
devienne,  par  l'harmonie  des  esprits  et  l'union  des  cœurs,  ce 
qu'elle  fut  dans  le  principe,  wu  paradis  de  délices  où  rhomme 
se  trouvait  heurjcux. 

Il  y  a  encore  des  vices  à  extirper  de  nos  cœurs,  et  je  désigne 
spécialement  Vavaricc,  Venvie,  la  colère,  qui  sont  les  principales 
sources  de  désimious  et  de  combats.  L'homme  doit  les  réduire 
en  lui-même,  afin  de  devenir  sociable;  il  doit  en  outre  penser  à 
faire  choix  d'un  état,  non  par  plaisir,  mais  par  attrait  de  voca- 
tion ;  de  sorte  (pi'il  entre  dans  sa  condition  nouvelle,  selon  le 
dessein  de  Dieu,  pour  y  posséder  les  lumières  et  les  vertus  qui 
doivent  distinguer  le  chrétien  et  former  un  citoyen  utile  à  sa 
patiie. 

Il  nous  reste  à  diriger  l'homme  dans  le  rétablissement  de  sep 
rapports  avec  la  nature.  Deux  soi  les  de  sciences  doivent  l'occuper  : 
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les  géatrales  et  les  spt^ciales.  Les  générales  ont  pour  objet  la  cos  - 
mogiaphie  et  les  vmlhematiques,  afin  qxie  riiomme  apprécie  les 
opuvres  du  Créateur,  et  qu'en  éludioiit  les  choses  sensibles  il 
s'élève  à  l'être  intelligible  et  se  maintienne  en  sa  présence.  Par 
les  mathématiques,  il  se  pénétrera  plus  facilement  de  la  puissance 
de  Dieu,  en  mesurant  la  grandeur  des  astres',  évaluant  l'im- 
mensité des  distances,  la  correspondance  (ïes  êtres,  la  Sagesse 
éternelle  qui  a  réglé  ces  lois.  Voilà  comment  les  mathématiques 
vivifient;  car  si  on  ne  les  étudie  que  dans  la  vue  de  se  faire  un 
état,  on  ne  les  apprend  que  pour  xmc  fiii  terrestre  et  bornée, 
çans  qu'elles  nous  élèvent  jusqu'au  Créafcir;  ce  n'est  qu'une 
science  de  nombres,  au  lieu  d'être  un  moyen  de  perfection.  Il 
en  est  de  même  dans  l'élude  de  la  médecine  ,  si  l'adepte  ,  ab- 
sorbé par  la  considérafion  de  la  matière,  ne  voit  dans  le  cadavre 
que  sa  structure,  sans  remonter  au  principe  de  la  vie  et  sans 
rechercher  les  véritables  rapporls  que  le  Créateur  avait  établis. 
Ah!  que  l'homme  est  beureux  lor.'qu^il  étudie  Dieu  d;ins  ses 
œuvres,  et  que  la  nature  s'offre  à  luî  comrne  un  degré  pour  s'é- 
lever jusqu'à  celui  qui  la  forma!  Tel  est  le  dessein  dont  nous 
devons  être  animés  dans  l'étude  des  sciences  générales  propres 
à  nous  rétablir  dans  nos  rapports  avec  la  nature. 

Mais  il  existe  en  outre  des  sciences  spéciales,  et  vous  verrez 
qu'elles  viennent  se  grouper  de  manière  à  nous  porter  vers  la 
louange  du  Ci'éateiir,^  lorsque  nous  les  étudions  en  lui.  Pour  ob- 
tenir cet  effet,  il  faut  classer  dignement  ces  sciences  naturelles. 
Ou  invente  tous  les  ans  de  nouvelles  classifications,  mais  elles, 
ne  sont  pas  stables  et  varient  à  mesure  qu'on  aperçoit  quelques 
phénomènes  nouveaux,  parce  que  leurs  divisions' se  trouvent  mal 
fondées. 

Pour  nous.  Messieurs,  nous  croyons  que  l'ordre  dans  lequel 
on  doit  présenter  les  œuvres  de  Dieu  est  le  même  que  celui  dans 
lequel  il  les  a  produites;  et  par  là  cet  ordre  se  trouve  fondé  en 
raison,  puisque  la  sagesse  de  Dieu  y  préside  elle-même,  et  que 
celle-ci  ne  fait  rien  sans  raison.  Suivons  donc  l'ordre  de  la  créa- 
tion d'après  le  récit  de  la  Genèse,  et  classons  les  sciences  natu- 
relles d'après  cette  indication. 

Le  premier  jour  Dieu  a  créé  la  lumière  ;  on  peut  donc  étudier 
la  lumière  en  premier  lieu,  ensuite  le  caloriques  V électricité ,  le 
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magnctisme;  tuir  vous  savez  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  ces  trois 
impondérables. 

Le  deuxième  jour  Dieu  a  créé  le  firmament  ;  de  là  l'étude  de 
Yatmospkèie  j  delà  nutéorologic,  deVacouslique. 

Le  troisième  jour  il  a  tiré  la  terre  des  eaux,  et  de  là  la  science 
de  V hydrologie;  ensuite  la  terre  s'est  couverte  de  plantes,  de  là 
l'étude  de  la  chimie,  de  la  géologie,  de  la  minéralogie ,  de  la  bota- 
nique,  de  Vagriculiure ,  de  la  géographie. 

Le  quatrième  jour  Dieu  a  créé  les  astres;  de  là  V astronomie. 

Le  cinquième  jour  il  a  créé  les  poissons,  les  oiseaux,  et  de  là 
C ichtyologie,  les  mollusques  ,  lo9>€Fuslacés,  Ventomologie ^  les  zoo- 
phytes  et  Vornithohgie.  Mom  •♦îJ'i  i  -rn  ''■<< 

Le  sixième  jour  il  a  créé  les  reptiles  et  les  quadrupèdes,  et  de 
là  l'étude  de  Vha-pélologie,  et  de  hï'mammatogie ;  enfin  Vanatomic 
comjiarée ,  les  arts  et  les  métiers  par  lesquels  l'homme  fait  servir 
les  créatures  à  ses  usages.  Et  tels  sont  l'ensemble  et  l'ordre  des 
sciences  propres  à  nous  faire  rentrer  dans  nos  vrais  rapports 
avec  la  nature. 

Il  y  a  ensuite  des  vertus  à  acquérir,  qui  .sont  la  tempérance  et 
Véquité;  des  vices  à  corrii^cr,  «pii  sont  Vintcmpcrance  et  la  cruauté, 
par  lesquelles  nous  mésusons  des  créatures. 

Cela  {)0sé,  nous  pouvons,  Messieurs,  nous  représenter  Vohjet 
(le  l' Education  :  c'est  toute  science,  c'est  toute  vertu  ;  enfin  c'est 
un  soin  spécial  qui  a  pour  but  de  corriger  tous  les  vices. 

On  s'étonnera  peut-être  que  l'Education  embrasse  toutes  les 
connussances,  et  l'on  se  demandera  s'il  est  possible  d'enseigner 
celte  universalité  des  sciences;  si  l'enlant,  l'adolescent  est  ca- 
pable de  recevoir  tant  de  notions  diverses  et  d'y  faire  des  pro- 
grès siifiisans.  Je  conviens  avec  vous  que  si  l'on  envisageait  ces 
connaissances  dans  toute  leur  pcrfeclion,  de  nianière  que  l'élève 
les  sût  à  lond,  l'idée  que  j'ai  émise  serait  exagérée.  Mais  que, 
d.tns  la  ])r€niière  éducation,  il  convieiuic  d'enseigner  un  précis 
do  CCS  (liveiscs  connaissances,  de  ni.-inière  q'ie  cliacuii,  les  rece- 
vant selon  sa  capacité,  il  réponde  dignement  à  la  lin  pour  la- 
(pw;!le  Dieu  l'a  créé;  notre  opinion  n'est  pas  douteuse  à  ce  sujet, 
et  Quinlilicn  est  là  pour  confirmer  ce  sentiment  ;  lui  aussi  avait 
demandé  la  même  universalité  en  énumérant  toutes  les  sciences 
connues  de  son  lenis,  cl  il  réfute,  dans  son  premier  livre,  les 
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objections  qu'il  prévoit  aussi  bien  que  nous.  Quintilicn  a  pour 
objet  de  former  ainsi  un  orateur;  et  nous,  Messievirs,  nous  avons 
nn  dessein  plus  sublime,  celui  de  former  un  homme  à  l'image 
et  à  Id  ressemblance  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  nous  nous  repré- 
sentons ce  que  doit  être  l'Education  d'après  les  principes  des 
livres  saints  et  la  révélation  du  Créateur,  qui  a  fait  connaître  à 
l'homme  pour  quelle  fin  il  a  été  établi  dans  le  monde  ;  et ,  en 
concevant  cette  idée  de  l'homme,  tel  que  le  dessein  de  Dieu  l'a 
manifesté,  nous  voyons  que,  pour  le  rendre  digne  de  son  origine, 
l'Education  doit  embrasser  toutes  les  sciences,  toutes  les  vertus, 
exclure  tous  les  vices  ;  et  nous  déclarons  imparfaite  toute  Edu- 
cation qui  ne  conçoit  pas  cette  noble  pensée  ,  par  cela  seul  que 
l'homme,  ayant  été  créé  pour  élre  en  rapport  avec  Dieu,  avec 
lui-même,  avec  la  société,  avec  la  nature,  a  besoin  de  connaître 
les  êtres  avec  lesquels  il  doit  être  en  rapport  ;  car,  quel  rapport 
pviis-je  avoir  avec  ce  que  je  ne  connais  pas? 

Il  faut  donc  connaître  Dieu  afin  de  lui  être  uni,  puisque,  sans 
cette  union  avec  Dieu,  l'homme  n'est  plus  qu'un  être  semblable 
à  la  brute,  incapable  d'observer  ses  rapports,  s'il  ne  puise  en 
Dieu  la  science  intellectuelle  qui  les  fuit  concevoir;  et  de  là  les 
premières  connaissances  que  nous  avons  énuniérées. 

Il  faut  se  connaître  soi-même^  afin  que  l'ame,  être  spirituel,  in- 
dépendant du  corps,  appréciant  ses  prérogatives  au-dessus  des 
sens,  sache  gouverner  son  corps;  et  de  là  la  nécessité  des  scien- 
ces relatives  à  notre  nature. 

En  outre,  l  homme  a  été  créé  pour  être  en  rapport  avec  la  société 
et  avec  (otite  la  nature.  Dieu  lui  a  donné  des  facultés  et  des  organes 
pour  atteindre  cette  fin.  De  là  provient  l'obligation  de  les  exer- 
cer, afin  de  rendre  ceux-ci  aptes  à  remplir  leurs  fonctions  en 
même  lems  que  l'esprit  acquiert  la  science  nécessaire  pour  les 
diriger  dans  les  vues  de  l'utilité  publique.  Et  ne  savez-vous  pas 
que  l'homme  a  autant  d'organes  ditférens  qu'il  a  de  rapports 
divers  avec  les  créatures?  Comment  pourra-t-il  observer  ces 
rapports  autrement  qu'en  se  servant  de  ses  sens,  développés  par 
l'Education  ?  Ignorez-vons  aussi  que  loi'squ'on  néglige  d'exercer 
les  organes,  ils  deviennent  inertes,  tandis  qu'au  contraire  l'exer- 
cice les  développe?  D'aillevirs,  dans  le  jeune  âge  les  organes  ne 
demandent  qu'à  s'exercer  et  qu'à  saisir  chacun  son  objet  relatif. 
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Si  on  en  néglige  quelques-uns  ,  ceux  qui  seront  les  plus  exercés 
acquerront  la  force  vitale  au  préjudice  des  autres  ;  et  lorsque 
riionune  voudra,  dans  la  suite,  développer  sa  pensée,  la  com- 
niunicalion  lui  deviendra  impossible,  si  telle  disposition  orga- 
nique lui  manque  pour  n'avoir  pas  été  cultivée.  Alors  quel  mal- 
heur qu'il  soit  resté  long-tems  dans  l'inaction  !  Ses  organes  y 
ont  perdu  leur  activité,  ils  ne  peuvent  plus  obéir  ;  le  travail  de- 
vient à  charge,  et  les  plus  grands  talens  se  trouvent  enluuis. 

Dirons-uou?  ensuite  que  l'homme  social  étant  appelé  à  rem- 
plir les  fonctions  d'un  état,  il  ne  peut  en  faire  des  ap|)lications 
fécondes  qu'en  proportion  de  l'étendue  de  ses  connaissances, 
puisque  toutes  les  sciences  se  tiennent  et  trouvent  l'une  dans 
l'autre  secours  et  appui  mutuels.  Et  d'ailleurs,  comment  savoir 
la  profession  pour  laquelle  un  homme  aura  plus  d'aptitude,  si 
on  n'a  pas  étudié  ses  dispositions  en  les  développant?  Ces  dispo- 
sitions sDiit  les  lois  du  Créateur,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
leur  fait  violence  en  les  détournant  de  leur  but,  en  mutilant 
pour  ainsi  dire  l'organisation.  Oh!  qu'il  en  soit  autrement  :  don- 
nez d'abord  à  cet  esprit  les  connaissances  qui  lui  conviennent, 
et  appelez-le  à  se  déterminer  ensuite;  la  nature  elle-même  se- 
conilera  nos  vues,  cl  Ions  lesetats  seront  bientôt  florissant,  parce 
(juc  les  membres  du  cor[)s  social,  exerçant  leurs  facultés  dans 
leurs  rapports  convenables,  le  feront  avec  succès,  avec  choix, 
avec  bonheur;  dans  celle  administration  réglée  par  l'ordre, 
l'homme  se  retrouvera  vraiment  roi  de  la  nature,  gouvernant 
lesélémens  et  disposant  des  êtres  sensibles  avec  cette  force  ,  cette 
équité  et  cette  justice  qui  sont  les  caractères  de  sa  souveraineté. 

]Sous  serons  heureux,  Messieurs,  si  l'éducation  parvient  à  nous 
conduire  vers  le  perfectionnement;  et  son  progrès  du  côté  de  la 
vérité  ne  tardera  pas  à  obtenir  l'accomplissement  d'une  destinée 
si  brillante,  dès  que  l'égoïsme  et  l'intérêt  personnel,  qui  en  sont 
trop  souvent  les  mobiles,  auront  fait  place  au  dévouement  sin- 
cère et  à  la  charité  qu'inspirent  les  besoins  de  l'humanité  aussi 
bien  que  l'exemple  de  Jésus-Christ,  dont  le  dessein  généreux 
n'a  eu  pour  but  que  l'Kducalion  du  monde  par  la  régénération 
des  esprits  et  des  cœurs  dans  l'éteruelle  vérité.» 
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HauDdlfô. 


EUROPE. 

AIVGLETERRE.  — Mo7-t  d'un  Irame  qui,  le  premier  de  sa  caste 
était  venu  visiter  l'Europe. 

Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  d'un  brame  de  l'Inde  qui , 
le  premier  de  sa  secte,  a  renoncé  à  su  h;iine  contre  le  cbristianisme 
et  aux  préjugés  héréditaires  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avaient  animé  sa 
caste  contre  notre  religion,  nos  connaissances  et  notre  civilisation  '. 
JVous  avons  même  fait  connaître  un  fr;)gmpnt  de  l'ouvrage  qu'il  a 
composé  contre  l'esclavage  auquel  les  fensmes  sont  assujetties  dans 
l'Inde.  Ce  brame,  désirant  de  mieux  connaître  nos  arts  et  no<; 
sciences,  était  venu  eu  Europe  depuis  quelques  années.  Quoiqu'il 
fût  venu  passer  quelques  mois  à  Paris,  où  sa  présence  a  fait  peu  de 
sensation,  c'est  en  Angleterre  qu'il  demeurait  habifuellenient,  et  c'est 
là  qu'il  est  mort,  le  ay  septembre,  dans  une  visite  qu'il  était  allé 
faire  à  Stapletongrove,  près  Bristol.  Son  enterrement  a  eu  lieu  ven- 
dredi, 18  octobre,  dans  cette  même  ville.  Son  fils,  Piajah  Ram-Roy, 
environ  vingt  j)ersonnes  de  diverses  opinions  religieuses,  toutes 
amies  du  défunt,  et  les  deux  serviteurs  hindous  du  rajah  ont  assisté 
à  cette  cérémonie,  qui  a  eu  lieu  dans  le  silence  le  plus  solennel. 
Le  corps  a  été  déposé  dans  une  propriété  particulière  par  égard 
pour  sa  famille  dans  l'Inde,  qui  aurait  perdu,  dit-on,  les  honneurs 
et  privilèges  de  sa  caste,  si  le  brame  avait  été  enterré  avec  les  cé- 
rémonies  usitées   chez  les  chrétiens. 

Voici  les  détails  que  nous  donnent  sur  sa  personne  et  sur  ses 
croyances  les  différens  journaux  anglais. 

'  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  brame,  nommé  Rnm-mohun- 
Roy,  dans  le  K"  6,Tom.  1,  p.  ^11  drs  Annales.  Dans  le  prochain  nu- 
méro nous  parlerons  plus  au  loug  de  ses  croyances  et  de  ses  travaux, 
d'apiès  des  documens  qui  nous  arrivent  trop  lard  pour  être  insérés  dans 
ce  numéro. 
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Cet  homme  distingué  esl  le  premier  Hindou  de  marque  (jui  non- 
seulement  ait  abandonné  l'ilolàtrie  que  professaient  ses  parens  et  »es 
ancêtres,  mnis  qui  ait  traduit  des  portions  du  non-eau  Tcstiment, 
écrit  et  publié  à  Calcutta  des  ouvrages  pour  la  défcn.'e  du  chriilia- 
nisrae. 

Son  voyage  en  Angleterre  avait  excité  le  plus  grand  intérêt.  Il 
avait  pour  but  de  s'instruire  des  mœurs  européennes  et  «le  servir  ses 
compatriotes,  en  leur  ménageant  des  relations  plus  f.iciles  avec  l' An- 
gleterre. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  ne  s'est  jamais  bien  porté;  le 
climat  ne  lui  était  pas  favorable.  Il  avait  beaucoup  de  talens.  Il  par- 
lait et  écrivait  l'nnglais  avec  pureté  et  même  avec  élégance;  la  mo- 
destie el  la  dignité  de  saf  conduite  intéressaient  particulièrement  tous 
c<  ux  qui  pouvaient  le  voir  et  converser  avec  lui.  i»a  manière  de 
vivre  était  des  pîu-;  simples  et  il  ne  s'en  départit  jamais. 

Il  ét.'iif  bramine  de  première  cl.nsse.       odr; -)f'<n  5pr 

Il  savait  bien  le  persan  et  l'arabe,  assfabien'1'hébfrenct  les  langues 
indiennes,  snrtouf  le  saffscrit,  le  bengali,  l'hindi  et  l'indouslani. 

Ram-mbhUn  est  le  premier  Hiudon  instruit  qui  ait  ouvertement 
profe.'-sé  des  idées  religieuses  contraires  a  celles  do  sa  patrie,  et  plu- 
sieurs milliers  de  sf  s  compatriotes  ont  suivison  exemple. 

Jam.-iîs  il  n'a  îidopté  aucune  des  formes  du  christianisme.  C'est 
une  c.fëtir  de  croire  quM  fut  même  ««/ya/re.L'évèque  Heber  de  Cal- 
cutta l'appelait  un  brûmlne  ath*'-e;  mais  c'est  une  calomnie.  Ram-uio- 
hun  était  un  pur  déiste.  Il  écoulait  à  Londres  des  sermons  dans  di- 
verses égli'es,  sans  professer  pour  cela  un  culte  particulier.  Peut-être 
cherchait-il  encore  le  meilleur  quand  il  mourut. 

Politiquement  parlant  ii  était  républicain,  ou,  plutôt,  ce  que  nous 
a|)])elons  maintenant  radical.  Dans  son  pays,  R.-im-molnm  ct.-iit  agent 
accré  lite  du  grand  Mognl.  Les  mots  sanscrits  qui  forment  son  nom 
signifient    litléralemefi*  :  le  hicn-aimé  de  Rama,  d'exiraclion  royale. 

Quoique  ces  détails  sur  Ram-mohun-Roy  ne  satibfaj»sent  pascntiè- 
remciit  ie  désir  que  nous  aurions  en  de  le  savoir  mort  dans  le  chris- 
tiani^mcy  cependant  son  exemple  a  beaucoup  servi  au  progrès  des 
docti  ines  évangélicjues,  eu  faisant  loniber  les  préjugés  de  sa  aalion  cl 
de  s;i  caste  contre  nou^.  Aussi  de  jour  en  jour  les  peuples  fie  l'Indo 
se  montrent-ils  moins  difavorables  au  christianisme. 
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ASIE. 


IXDE. — Calcutta  .  Assemblée  (V  Hindous  quldcviandcntcux-inéincs 
VahoUtion  des  sacrifices  des  femmes . — ]Voiisl^avons  dt-jà  dit  plusieurs 
fois,  l'Orient  sort  de  ce  sommeil  de  plomb  qui  l'a  tenu  immobile,  et 
comme  privé  de  vie  et  de  liberié  j)end;int  plusieurs  raille  ans.  De  tous 
côtés  les  signes  de  ce  réveil  se  manifestent;  il  renonce  à  ses  vieux 
préjugés  et  à  ses  vieilles  superstitions.  La  civilisation,  et  avec  elle  le 
chriîtianistne,  le  pénètre  de  tous  côtés.  ?nous  en  trouvons  tme  nou- 
velle preuve  dans  V Asiatic-junrnol. 

Ce  recueil  publie  le  procès-verbal  d'une  assemblée  d'HindoiH, 
tenue  dernièrement  à  Bramaya  Suinnj,  sous  la  présidence  de  Baboo 
Dwarkanauth  Tagore,  à  laquelle  ont  assisté  plus  de  quatre  cents  per- 
sonnes, dont  le  but  était  d'exprimer  liauteuicnt  au  gouvernement  la 
satisfaction  que  leur  cause  l'abolition  d/;s,A'ttW<i^pM  sacrifices  des 
veuves  sur  le  loinbeati  de  leurs  époux.      -rrr*;?  Vr-v  -.t.; 

On  sait  que  celle  abolition  a  été  diversement  jugée  dans  l'Inde, 
et  que  ceux    des  Hindous   qui  la  coniidèrent  comme  une   atteinte 
portée  à  leur  liberté  religieuse  et  une  Interdiction  de  l'une  des  céré- 
monies de  leur  culte,  ont  envoyé  une  dcputation  en  Angleterre,  pour 
réclamer  contre  un  acte  qui  leur  semble  violer  leurs  droits.  On  voit 
que  celte  Opinion   n'est  pas  générale,  el  que  les  amis  de  l'abolition 
de' cet  horrible  usage  ne  craignent  pas  de  manifester  publiquement 
leurs  convictions.  Plusieurs d'tnlie  eux  les  ont,  a  cette  occasion,  sou- 
tenues dans  des  discours  propres  a  faire  une  profonde  iin])ressioQ 
sûr'leurs  cotepatrtoîesbnoJ  é  JjbIuo9s  11  .9t?i^b  in 
•-'t.. 4     '  '!>•'-•  ^^'^mMij-)  nu  f;{y,7r,oq^,.g3}t„q  en62,.v. 
miuorn  It  Wim  ,najre„,,l  „^3„<,  j; 
n.JÔU.lq   ,1,0  Mé^m^t'HUyV^t^v^'l&^^v 

.ynjom-m.,«  ^-^crrr:,-,.  ,n'ff    fp^ihe^^^-      .  „.      .  . 

■—Expjidiuoti,  des  frères  Lander  pour  pene.rer  dans  l  intérieur  de 
,n  ^^■^^1,T-.tn■^o\  rirp-'|:ir>r'ri(..     „   ,,         -     \.C.,  t> 
,,  r  Afrique. 

Voici- r^ibrait  d'une  lettre,  écrite  ji^ar  un  officier  appartenant  à 
l'expédition  dea  frères  Lauder. 

«  Fernandû-Po,  du  vaisseau  le  Curleiv,  1  2  mai.  i833. 

n  jM,  Lander  est  revenu,  il  y  a  quelques  jouis,  du  !Xon  ou  Niger. 
Le  grand  bateau  à  vapeur  le  Quoira  atteignait  la  rivière  de  Shadda, 
lorsqu'il  fut  jeté  par  la  force  du  courant  ou  plutôt  par  un  mauvais 
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pilotage  sur  nn  banc  de  sable  où  il  est  resté  trois  jnol*  avec  environ 
trois  brasses  d'eau  autour  de  lui.  Cet  accident  a  relardé  l'expédi- 
tion ;  car  le  petit  bateau  à  vapeur  \ AL'ourka  fut  obligé  d'attendre 
l'autre  bâtiment.  M.  Lander  les  quitta,  il  y  a  trois  ou  quatre  semaines, 
pour  se  procurer  des  médicamens,  du  thé,  etc.  Le  médecin  qui  a 
remonté  la  rivière  était  absolument  sans  expérience  ;  il  avait  négligé 
de  se  munir  de  provisions.  Il  en  est  résulté  qu'après  qu'on  fut  entré 
dans  le  ]>^on,  vingt  blanci,  outre  six  qui  avaient  déjà  succombé,  mou- 
rurent de  la  fièvre  et  de  la  dyssenlerie;  dans  ce  nombre  se  trouvent 
le  médecin  lui-même,  M.  Brigscttous  les  officiers,  excepté  M.  Laird, 
M.  Lander,  le  lieutenant  Allen  et  le  capitaine  du  petit  bateau  à 
vapeur. 

Heureusement  iUavaient  avec  euxbeaucoup  de  Hoirs  ((ies  Kromen), 
20  dans  un  bateau  et"i5  dans  l'autre  ;  ces  hommes  sont  tous  vivons.  Le 
succès  d'une  nouvelle  expédition  est  maintenant  certain,  si  elle  est 
bien  conduite;  car  Lander  n'a  trouvé  de  résistance  qu'en  un  lieu 
situé  à  trois  journées  et  demie  de  l'embouchure  du  fleuve.  En  cet 
endroit,  les  habitans  reçurent  à  coups  de  fusil  les  canots  qui  venaient 
faire  du  bois;  et,  malgré  toutes  les  tentatives  de  conciliation,  les  ba- 
teaux à  vapeur  furent  obligés  de  tirer  leur  canon;  la  villle  fut  brûlée 
accidentellement.  Cela  est  arrivé  pendant  que  l'expédition  remon- 
tait la  rivière.  Le  clief  du  lieu  s'est  associé  à  neuf  autres  pour  em|ic- 
cher  le  retour  de  l'expédition  ;   ce  qui   est  une  folie. 

Ces  chefs  vivent  a  10  milles  les  uns  des  autres;  et  bien  qu'ils  aient 
de  gr.nnds  canots,  ils  ne  peuvent  rien  contre  un  bateau  à  vapeur. 
Ils  ont  été  excités  par  les  capitaines  anglais  qui  font  le  commerce  de 
l'huile  de  Palme,  et  par  les  négriers  qui  se  sont  efforcés  d'entraver 
l'entreprise  de  Lander.  Le  pays  est  très  sain  là  où  les  bateaux  à 
vapeur  sont  arrêtés,  et  ils  ont  des  vivres  en  abondance.  Lander 
dit  (jue  la  nourriture  de  3o  hommes  ne  coûte  guère  par  jour  que  un 
shelling  six  deniers.  Le  commerce  n'a  pas  été  très  heureux  ;  car  on 
ne  s'est  procure  qu'environ  cincj  tonneaux  d'ivoire.  Ce  mauvais  suc- 
cès lient  à  l'absence  de  bons  interprètes,  et  à  ce  que  les  bâtimens 
n'ont  pas  remonté  assez  haut.  Si  le  grand  bateau  à  vapeur  n'eût  pas 
touché,  ils  seraient  arrivés  jusqu'à  Bousa.  La  force  du  courant  a  fait 
que  le  combustible  n'a  duré  que  deux  jours  ;  il  en  a  fallu  dix  pour  en 
faire  une  nouvelle  provision.  La  maladie  de  Lander  est  la  dyssen- 
terie  ;  il  en  est  prcsqu'cn'ièrenicnf  guéri.  Il  est  descendu  jusqu'ici  ù 
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l'embouchure  du  fleuve  dans  un  bateau  ouvert,  afin  de  clianger  de 
climat.  Heureusement  il  n'a  pas  eu  une  goutte  d'eau  durant  tout  le 
trajet.  Un  orage  l'aurait  tué,  et  nous  en  avons  eu  deux  très  violen*. 
l'un  la  veille,  l'autre  le  lendemain  de  son  arrivée.  Il  s'est  procuré  ici 
quelques  bons  iriferprctes  et  des  hommes  bien  disciplinés  qu'a  formés 
le  colonel  Nicholls.  Le  défaut  de  discipline  paraît  avoir  exercé  une 
influence  fâcheuse  sur  l'expédition.  Quant  à  l'opposition  de  la  part 
des  naturels,  oq  peut  dire  qu'il  n'y  eu  a  aucune.  » 

AMÉRIQUE. 

CHILI.  — Découverte  d'une  ville  ancienne  au  Chili. 
Noos  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  raonumens  dont  la  dé- 
couverte récente  a  changé  nos  idées  sur  l'état  primitif  des  premiers 
peuples  qui  ont  habité  l'Amérique.  Biais,  comme  ces  monumens  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  États-Unis  à  l'est  de  ce  pays,  on  en  avait 
conclu  que  ces  peuples  n'avaient  pas  quitté  les  bords  de  la  mer  et 
n'avaient  jamais  pénéti'é  dans  l'intérieur  des  terres.  Voici  une  nou- 
velle découverte  qui  prouve  qu'une  ancienne  civilisation  a  couvert 
tout  ce  pays  : 

L^n  négociant  allemand  établi  à  Valparaiso  au  Chili,  e!  amateur  de 
recherches  scientifiques,  a  fait  explorer  par  un  matelot  danois  très- 
intelligent,  nommé  Kenous,  quelques  contrées  sauvages  du  Chili,  qui 
peut  être  n'ont  jamais  été  visitées  par  des  voyageurs  européens.  On 
annonce  que  cet  homme  a  fait  des  découvertes  surprcnnntes.  C'est 
ainsi  que  dans  les  Andes  de  ChiUan  il  a  trouvé  une  plaine  jonchée  au 
loin  (les ruines  d'une  ville  considérable.  Comme  les  Indiens  actuels  du 
Chili  ont  toujours'été  nomades,  et  comme  les  incas  n'ont  jamais  pu 
établir  solidement  leur  domination  sur  ce  pays,  il  faut  que  cette  ville 
r.it  été  bâtie  et  liabitée  par  un  peuple  civilisé  (fui  depuis  a  disparu 

totalement. 

On  sait  quedii^ns  d'autres  contrées  de;  l'Amérique  on  a  également 
découvert  des  traces  d'une  grande  civilisation  dont  il  n'y  a  plus  de 
restes  chez  les  Indiens  qui  habitent  maintenant  ces  contrées. 

iUflantjcô. 

Inscription  druidique  ii  une  Fterge-Mère. 
On  vient  de  découvrir  à  Châlons  l'inscription  suivante,  qui  vient  à 
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l'appui  des  nombreuses  preuve»  que  nous  avons  ciléei  dans  notre 
numéro  58,  page  io3,que  la  promesse  d'une  f'ierge  mère  était  connue 
des  peuples  de  l'antiquité.  Les  journaux  qui  ont  rendu  compte  de 
celle  découverte  ont  négligé  ,  nous  ne  savons  pourquoi ,  celte  cita- 
tion. 

«On  vient  de  découvrir  dans  une  maison, place  duGrail,àChâlons, 
à  huit  pieds  de  profondeur, environ  trente  squelettes  humains,  placés 
en  ordre  les  uns  sur  les  au'.res,  parmi  lesquels  était  une  médaille, 
grand  bronze,  de  l'empereur  Adrien,  et  différens  morceaux  de  métal 
que  l'oxidaùon  empêche  de  reconnaître. 

A  quelques  pieds  au  nurd  de  ces  ossemens,  on  a  trouvé  des  frac- 
lions  de  chapiteaux  à  volutes,  d'une  forme  qui  tient  des  cornes  du 
bélier,  en  pierre  de  liais;  une  tête  en  pierre  d'un  jeune  enfant,  ayant 
les  cheveux  bouclés;  le  buste  d'une  tète  juvénile  ;  uu  chapiteau  ou  base 
assez  semblable  à  ceux  dos  croisées  gothiques,  mais  d'un  style  dif- 
férent, dont  la  pierre,  qui  lient  de  la  burge  ou  du  mouton,  ti.t  néan- 
moins d'une  couleur  plu»  foncée,  d'un  poids  infiniment  plus  foit, 
et  provient  d'une  carrière  qui  parait  perdue  depuis  la  construction 
des  plus  anciennes  églises  de  Ciiâlons. 

Suivant  la  tradition  populaire,  fortifiée  par  le  témoignage  de  l'his- 
toire locale,  il  y  avait,  non  loin  de  cet  emlroit  et  du  palais  du  gou- 
verneur de  Cliâlons,  sous  Claude  1"  et  Néron,  une  chapelle  souter- 
raine consacrée,  par  les  druides,  à  la  vierge  des  sectateurs  d'IIésus. 
Là,  les  prêtres  de  Jupiter  et  d'Apollon  se  rendaient  en  grande  pompe 
le  premier  de  chaque  mois  pour  faire  des  oblationset  réciter  des  vers 
autour  d'un  autel,  sur  lecjuel  était  élevée  la  statue  d'une  jeune  fille,  lo- 
uant un  cnjant  entrt  ses  hras.  Au  bas  était  cette  inscription  en  lettres 
d'or  : 

T'irgini  parHurcr  Druides. 

(  Les  druides  à  la  Vierge  qui  doit  mettre  un  fils  au  monde). 

On  doit  penser  que  ces  fractions  d'architecture  et  ces  sculptures, 
d'un  style  antérieur  à  celui  de  nos  églises,  tout-à  fait  étranger  à 
celui  des  Romains,  et  dont  la  pierre  est  d'une  nature  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  les  carrières  dos  environs,  pas  même  dans  les  cons- 
tructions des  plus  ancic  édifices,  de  Chùlons,  doivent  remonter  au 
teins  du  druidisiae.  » 
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d'un  gentilhomme  irlandais  a  la  recherche  d'une  religion. 

Préventions  en  faveur  du  prolestantisme.  —  Projet  de  l'étudier  dans  sa 
source.  —  Examen  des  ouvrages  des  pères  de  l'Eglise.  —  Désappointe- 
ment. —  Les  premiers  pères  sont  papistes.  • —  Les  hérétiques  seuls  sont 
protestans.  —  Avantages  temporels  qui  poussent  vers  le  protestantisme. 
—  Curieuse  lettre  d'une  Miss  protestante.  —  Voyage  en  Allemagne. — 
Revue  des  écrivains  protestans.  —  Histoire  de  la  réforme.  — Son  état 
actuel.  —  Motifs  d'attachement  à  l'Eglise  catholique. 

Jamais  le  christianisme,  durant  le  cours  de  ses  combats  'sur 
la  terre,  n'a  manqué  de  défenseurs  pour  le  soutenir,  car  celui  qui 
l'a  iondé  sut  toujours  proportionner  à  la  difficulté  des  tems  le 
nombre  et  le  mérite  des  bouches  éloquentes  et  des  plumes  sa- 
vantes destinées  à  servir  sa  cause.  Toujours  attaquée,  toujours 
victorieuse,  l'Église  n'a  pu  déposer  un  seul  instant  les  armes 
depuis  dix-huit  cents  ans.  Elle  sortait  à  peine  du  berceau  que  le 
Verbe  lui  avait  fait  au  pied  de  sa  croix,  que  déjà  «  s' tl&- 
vaient  contre  Dieu  et  contre  son  Christ  »  la  philosophie 
païenne,  et  les  hérésies,  ces  persécutions  morales  qui  gron- 
daient plus  furieuses  quand  s'arrêtait  la  persécution  du  sang. 
Dînant  ce  long  intervalle,  la  succession  de  ses  docteurs  n'a  pas 
souffert  plus  d'interruption  que  celle  de  ses  pontifes,  et  lors 
même  qu'au  moyen  âge ,  les  ténèbres  de  l'ignorance  couvraient 
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l'Europe,  lascieuce,  on  le  sait,  s'élait  réfugiée  dans  l'Église  ;  l'É- 
glise seule  n'eut  point  tle  siècle  de  barbarie,  et  se»  annales  pré- 
sentent, durant  celte  période  on  tant  d'autres  sont  muettes, 
une  foule  de  noms  que  les  époques  les  plus  éclairées  ne  dés- 
avoueraient pas. 

Le  siècle  dernier,  au  tlirede  l'impiété,  devait  voir  le  triomphe 
de  la  philosophie  et  le  dernier  jour  du  catholicisme;  de  préten- 
dus savans  et  esprits  forts  assuraient  l'avoir  frappé  au  cœur, 
et  se  donnaient  l'espoir  de  voir  dans  leur  vieillesse  enterrer  ce 
colosse  antique,  tombé  sous  les  coups  de  leur  force  et  de  leuf 
science...  Ils  le  croyaient,  et  un  moment  en  effet  ils  ont  dit 
l'avoir  tué;  mais  bientôt  le  catholicisme  a  surgi  plus  brillant  et 
plus  fort  dumilieu  des  prisons  et  dos  éehafauds,  ctchose  éton- 
nante! il  estvenu  lui-même  consoler,  soutenir  et  encourager  ces 
esprits  forts  qui  avaient  applaudi  à  son  supplice  et  assisté  avec 
sarcasmes  à  sa  prétendue  mort. 

Et  maintenant  n'entendcz-vous  pas  comme  ces  cris  de  triom- 
phe de  la  philosophie  du  XVIIP  siècle  vont  chaque  jour  s'étei- 
grant.  On  les  trouve  à  peinerépélés  encore  par  l'écho  ignoré  de 
quelqu'une  denosproviuces,  par  des  jeunes  gens  qui  ne  connais- 
sent que  superficiellement  la  science  du  siècle,  ou  par  quelques 
vieillards  inhabiles  à  rien  apprendre,  qui  redisent  aujourd'hui 
par  habitude  ce  que  la  mode  leur  apprit  à  débiter  dans  leur 
jeunesse.  Mais  la  vraie  science  comme  la  haute  littérature  a 
désavoué  l'école  philosophique  du  XYIll*  siècle.  On  peut  dire 
qu'elle  est  morte,  et  d<!'ià  plus  de  trois  jours  se  sont  passés  de- 
puis qu'elle  a  été  mise  au  tombeau. 

En  effet  voilà  que  toutes  les  découvertes,  toutes  les  sciences, 
tous  les  talens  tournent  à  l'avantage  du  christianisme  qu'ils 
iivaicnt  prétendu  renverser.  Il  nous  serait  facile  de  faire  ici 
une  longue  éuumération  de  toutes  les  sciences  qui  se  sont 
chrislianiséts  et  qui  se  christianisent  tous  les  jours;  qu'il 
Dous  suffise  de  citer  les  noms  suivans  déjà  connus  de  nos  lec- 
teurs, et  dont  les  Anuaics  travaillent  depuis  leur  création  à 
populariser  les  découvertes  et  les  travaux  :  ces  noms  sont  ceux 
de  yx^\.  Cuvicr,  les  deux  (Ihampollion,  Abel  Remusat,  de  Para- 
vcy,  Kbprolh,deHuml)oldt,  Balbi,etc. 

Aussi  faut-il  reconnaître  (\\\q.  tous  ces  travaux  connnenccnl 
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dé  jà  à  jjciterleurs  fruits:  de  tous  les  côtés  en  France,  on  aper- 
çoit dans  la  jeunesse  nn  généreux  retour  vers  les  cro3^ances 
clirélieniies.  Avide  de  vérité,  ayani  besoin  de  foi,  dégoûtée  des 
théories  politiques,  cette  jeunesse  vient  comme  les  Justin  et 
les  Augustin,  après  avoir  épuisé  ses  efforts  à  chercher  la  vérité 
dans  les  écoles  philosophiqxies  de  la  terre,  elle  vient,  dis- je, 
frapper  à  la  porte  long-tems  mépriséed  e  l'école  philosophique 
du  Christ,  et  lui  demander  le  double  trésor  de  la  paix  pour  son 
cœur  et  de  la  lumière  pour  son  esprit.  Alors,  mais  seulement 
alors,  ils  pourront,  ces  nouveaux  disciples,  sans  entendre  mur- 
murer leur  raison,  jurer  sur  ta  parole  du  madré,  croire  parce 
que  ic  maiirei'a  dit;  car  cette  parole  est  descendue  du  ciel, 
car  ce  maître  c'est  DIEU  LUI-MÊME. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  se  'fait  sentir  ce 
mouvement  glorieux  et  consolant  vers  le  catholicisme;  et  pour 
ne  parler  aujourd'hui  que  de  l'Angleterre,  là  aussi  la  philoso- 
phie est  expirante;  l'hérésie  et  le  schisme,  brisés  par  leurs  propres 
efforts,  se  dissolvent  tous  les  jours,  et  comme  deux  enfans  re- 
penlans  d'avoir  quitté  la  maison  paternelle,  ils  ont  les  yeux  et 
le  cœur  tournés  vers  la  foi  catholique,  cette  maison  de  Dieu  où 
l'esprit  s'éclaire,  où  la  foi  s'affermit,  et  où  le  cœur  s'échauffe 
et  vit  de  la  vie  de  l'amour. 

La  loi  humaine,  cette  dure  et  dernière  protectrice  de  l'erreur, 
a  desserré  les  fers  qui  tenaient  esclave  la  foi  des  malheu- 
reux Irlandais;  déjà  le  peuple,  devançant  ses  législateurs  et  ses 
maîtres,  demande  compte  à  l'Eglise  anglicane  du  long  et  riche 
salaire  dont  elle  jouit;  déjà  l'esprit  public,  ayant  supputé  et  ce 
queluiadonné  la  réforme,  et  ce  qu'il  lui  a  donné  de  son  côlé, 
déclare  qu'elle  a  été  payée  et  bien  payée  de  ses  peines,  et  qu'il 
est  tems  que  les  dîmes  restent  à  ceux  qui  les  font  sortir  avec 
labeur  et  sueur  du  sein  de  la  terre  ;  or  quand  un  peuple  en  est 
là,  on  peut  prédire  quece  qu'il  désire  s'accomplira. 

C'est  au  milieu  de  cette  disposition  des  esprits  que  vien!  d'ap- 
paraître un  livre  qui  est  destiné  à  y  faire  une  sensation  profonde, 
et  qui  confirme  parfaitement  ce  que  nous  avons  dit  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  généreux  revient  au  catholicisme. 

Il  est  en  ce  pays  un  écrivain,  un  poète  dont  l'Irlande  et  l'An- 
gleterre se  glorifient  également.  Cet  homme,  c'est  Thomas 
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iMoore  ;  Moore,  ruiitcur  des  Mélodies  iHnndaises ,  et  del'-K- 
picurieiT,  le  cluntrc  orictital  de  ta  Péri,  l'interprèle! original 
des  Amours  des  anges;  Rloore,  l'ami,  le  confident,  l'rditeur 
de  Byron ,  de  Byron  qui  se  faisait  gloire  de  haïr  on  de  mépriser 
les  hommes.  C'est  cet  homme  qui  vient  de  consacrer  son  talent 
et  sa  plume  à  la  défense  de  la  religion  catholique  ;  et  rouvragc 
(ju'it  vient  de  faire  paraître,  n'est  pas  une  de  ces  productions 
légères  où  l'esprit  et  le  cœur  se  jouent,  également  dupes  d'une 
imagination  vagabonde.  Non,  le  poète  a  cessé  ses  chants ,  le 
chrétien  a  parlé;  et  il  vient  d'adresser  à  ses  frères  persécutés 
d'Irlande  la  preuve  que  c'est  pour  la  vérité ,  pour  Dieu  qu'ils 
soutirent  et  (ju'ils  supportent  le  poids  du  jour,  et  à  ses  frères 
égares  d'Angleterie,  (pic  c'est  par  trop  dur  à  eux  de  continuer 
des  persécutions  pour  unejcroya'nce  fausse,  absurde,  et  que  l'on 
peut  et  l'on  doit  dire  être  morte  et  n'exister  plus. 

Écoulons  maintenant  comment  le  poète  entre  en  matière  , 
et  dans  quelle  position  il  nous  représente  son  Voyageur,  cher- 
cheur d'une  religion. 

«  C'était  dans  la  soirée  du  16  avril  182g,  (  jour  où  arriva  h. 
Dublin  la  fameuse  nouvelle  de  la  sanction  donnée  par  le  roi  au 
bill  d'émancipation  des  callioliques)  que  me  trouvant  seul  dans 
mon  appartement  du  quatrième  éla^e,  au  collège  de  la  Trinité, 
moi  qui  étais  im  de  ces  sept  millions  d'hommes  ainsi  rendus  à 
la  liberté,  je  me  levai  brusfpiement  de  ma  chaise  après  quelques 
instans  de  réflexion  ;  et  m'élancant  dans  hi  chambre  comme 
pour  éprouver  ce  que  valait  une  paire  de  jambes  émancipées, 
je  m'écriai  •.\v.Gracc  à  Dieu!  je  puis  maintenant ,  si  je  le  dé- 
sire, me  faire  protestant.  » 

»  Le  lecteur  suivra  tout  d'abord  dans  ce  peu  de  mots  le  fil 
de  mes  pensées  à  ce  moment  d'exaltation.  Non  seulement  je  me 
sentais  à  l'abri  des  peines  attachées  à  cette  qualité  de  catho- 
lique, mais  j'étais  aussi  tout-à-fait  à  l'aise  sur  l'aruVle  du  point 
d'honneur,  qui  jusqu'à  ce  moment  avait  été  comme  une  bar- 
rière qui  m'einpôchait  d'entrer  dans  une  aulro  cioyance  ;  je  ne 
m'étais,  il  est  vrai,  jamais  arrêté  à  examiner  en  (juoi  ma  reli- 
gion dillérail  des  autres 

>  Je  ne  connaissais  guère  les  prolestans  que  comme  une 


u'i'N   GENTILHOMME  IRLANDAIS.  533 

réunion  d'hérétiques  de  bon  Ion,  peu  nombreux  dans  leur 
croyance,  mais  du  reste  riches  ,  heureux,  gouvernant  l'Irlande 
selon  leur  caprice  et  leur  bon  plaisir,  en  vertu  du  droit  que  leur 
donnait  un  je  ne  sais  quoi  en  trente- trois  articles.  Je  ne  m'étais 
pourtant  pas  a&suré  positivement  si  c'était  la  guerre  ou  bien  la 
religion  qui  avait  dicjé  ces  articles. 

»  D'un  autre  côté,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  regarder  les 
catholiques  romains,  (  quoique  moi-même  j'appartinsse  à  cette 
croyance  )  comme  une  race  de  religionnaJres  surannés  et  en- 
têtés, dépouillés  de  tout,  excepté  de  ce  qui  méritait  peut-être 
moins  que  le  reste  d'être  conservé,  leur  foi;  et  justifiant  par  la 
complète  résignation  avec  laquelle  ils  s'étaient  soumis  pendant 
un  tems  si  long  à  demeurer  asservis,  l'imputation  dont  on  les 
chargeait,  d'être  indignes  de  la  liberté  ;  en  un  mot,  je  sentais 
ce  que  plusieurs  autres  jeunes  catholiques  au  cœur  généreux, 
doivent  avoir  éprouvé  avant  moi,  qu'outre  l'esclavage  que  j'avais 
subi,  j'étais  encore  comme  flétri  pour  avoir  appartenu  à  une 
pareille  race  d'hommes  :  et  quoique  je  fusse  resté  fidèle  jusqu'au 
bout  à  notre  religion,  si  l'adversité  avait  continué  à  peser  sur 
elle,  et  que  je  me  fusse  laissé  tuer  le  mieux  du  monde,  en  dé- 
fendant la  transsubstantiation  et  le  pape,  je  n'étais  pourtant  pas 
fâché  d'en  être  quitte  de  la  gloire  un  peu  douteuse  d'un  pareil 
martyre  :  enfin  si  je  me  réjouissais  de  la  délivrance  de  mes 
compagnons  d'infortune,  je  m'applaudissais  bien  plus  encore 
de  la  pensée  que  je  me  trouvais  libre  d'abandonner  leurs  rangs. 

1)  Tandis  que  j'étais  plein  de  ces  sentimens,  sur  la  religion  en- 
visagée sous  le  rapport  politique,  je  n'avais  pas  sujet  de  me 
trouver  beaucoup  plus  satisfait  en  la  considérant  sous  le  point 
de  vue  religieux.  Les  peintures  monstrueuses  du  papisme,  que 
j'avais  constamment  rencontrées  dans  les  sermons  et  les  pam- 
phlets des  protestans ,  avaient  pénétré  de  la  manière  la  plus 
cruelle  jusqu'au  fond  de  mon  cœur  :  et  quand  j'entendais  des 
hommes  distingués,  estimables,  instruits,  en  réputation  dans 
le  monde ,  qui  représentaient  la  croyance  dans  laquelle  j'avais 
eu  le  malheur  de  naître ,  comme  un  système  d'idolâtrie  détes- 
table ,  r\ui  par  ses  doctrines  avait  non  seulement  une  tendance, 
mais  le  but  bien  évident  d'encourager  rimposture ,  le  parjure, 
l'assassinat   et  tous  les  crimes  les  plus  atroces,  alors  je  n'étais 
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que  trop  disposé  par  suite  de  l'idée  que  je  m'étais  faite  de  mes 
frères  les  papistes,  à  recevoir  saus  aucune  opposilion  toutes  les 
accusations  que  leurs  ennemis  portaient  contre  eux.  Comme 
homme  et  comme  citoyen,  je  m'élevais,  il  est  vrai,  avec  indi- 
gnation contre  de  pareilles  imputations,  mais  comme  catho- 
lique, je  me  sentais  intérieurement  dominé  par  la  crainte  qu'elles 
ne  fussent  que  trop  fondées; 

■■>  Ce  fut  dans  cette  disposition  d'esprit  que  j'attendis  long- 
tems,  la  grande  mesure  de  l'émancipation  comme  devant  mettre 
fin  à  cette  querelle  héréditaire  si  ancienne  et  si  animée,  dans 
laquelle  on  avait  subordonné  la  question  spiriluelle  à  la  ques- 
tion temporelle  :  mais  je  l'attendais  surtout  comme  devant  me 
débarrasser  de  ce  scrupule  du  point  d'honneur  qui  jusque-là 
m'avait  à  tort  ou  à  rai?on  tenu  comme  enchaîné  au  papisme. 

»  Maintenant  le  lecteur  a  parfaitement  compris  le  sens  de 
cette  exclamation  soudaine  qui,  comme  je  l'ai  dit,  m'échappa 
dans  la  soirée  du  i6  avril,  en  ma  chambre  du  quatrième  étage, 
au  collège  de  la  Trinité.  «  Grâce  à  Dieu!  je  puis  maintenant, 
si  je  ie  veux,  me  faire  protestant.  »  Je  n'eus  pas  plus  tôt  pro- 
noncé ces  paroles ,  que  me  rasseyant  je  retombai  dans  mes  rê- 
veries. L'horloge  du  collège  sonnait  huit  heures  ,  je  me  le  rap- 
pelle, au  moment  où  mes  faculté»  intellectuelles  se  trouvèrent 
ainsi  absorbées,  et  cette  même  horloge  avait  frappé  dix  heures, 
que  cette  question  :  Serai-je,  ou  ne  scrai-je  pas  protestant?.. 
en  était  encore  à  peu  près  au  mémo  point  ;  et  si  ce  soir-lù  du 
moins  le  papisme  ne  resta  pas  maître  du  champ  de  bataille,  il 
faut  l'imputer  à  une  circonstance  que  quelques  bonnes  gens  ap- 
pelleraient un  coup  du  ciel.  Sur  les  rayons  de  la  bibliolhrqtic 
qui  se  trouvait  placée  auprès  de  moi,  étaient  ëparses  quelques 
brochures,  sur  lesquelles,  au  milieu  de  mes  réflexions,  je  portai 
la  main,  pour  ainsi  dire,  sans  y  penser;  et  prenant  la  première 
qui  s'offrit ,  il  se  trouva  que  je  tenais  un  petit  traité  contre  le 
papisme,  en  forme  de  catéchisme,  publié  il  y  avait  environ  un 
siècle  et  intitulé  :  Discussion  d'un,  protestant ,  qui  indique 
tes  motifs  pour  ne  pas  être  papiste.  Les  premières  lignes  (jui 
me  tombèrent  sous  les  yeux,  lorsque  j'ouvris  le  livre,  furent 
celles-ci  : 
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'.)  Demande.  —  Qu'y  avait-il  dans  la  religion  romaine  qui  en- 
gageât les  proteslans  à  s'en  séparer  ? 

»  liéponse. — On  n'y  trouvait  qu'un  culte  superstitieux,  idolâ- 
Irique,  détestable,  cruel,  perfide  et  impie! 

»  Cette  bordée  d'épithètes  résumait  toute  la  matière. — Quel 
homme,  me  disais-je,  se  déciderait  jamais  à  rester  dans  une  re- 
ligion à  laquelle  on  pourrait,  avec  quelque  apparence  de  justice, 
appliquer  des  termes  aussi  durs  et  aussi  pénibles  à  porter  ?  En 
conséquence  ,  m'élançant  pour  la  deuxième  fois  de  cette  chaise 
où  j'étais  si  mal  à  l'aise,  et  agitant  en  l'air  mou  poing,  comme 
pour  défier  l'abomination  de  la  ville  aux  sept  collines,  je  m'é- 
criai en  parcourant  ma  chambre  à  grands  pas, et  en  laissant 
déjà  percer  quelque  chose  de  ma  future  importance  :  Je  veux 
être  fvotestciyit  l  % 

iilais  il  ne  suffit  pas  d'être  décidé  à  se  faire  protestant,  reste 
encore  l'embarras  de  choisir  au  milieu  de  la  diversité  infinie  des 
sectes  de  ce  culte.  Qu'est-ce  qui  doit  diriger  l'esprit  du  Voya- 
geur? Où  prendra-t-il  les  motifs  de  détermination  ?  autant  de 
questions  nécessaires  et  auxquelles  il  n'était  pas  facile  de  ré- 
pondre. Un  sermon  auquel  il  avait  assisté,  arrive  à  propos  pour 
le  guider.  Le  prédicateur  pi^otestant  avait  établi  cette  propo- 
sition :  De  vièitie  que  les  rivières  sont  toujours  plus  claires 
vers  ieur  source^  ainsi  ies  premiers  tems  du  cfiristianismc 
se  montrent  à  nous  comme  ies  plus  purs.  heVoyageur,  pre- 
nant cette  proposition  pour  point  de  départ,  conclut  qu'il  doit 
chercher  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  la  vérilable  doc- 
trine du  proleslanlisme  et  sa  pratique  la  plus  respectable.  «J'é- 
tais assez  familiarisé  avec  le  grec  et  le  latin  ,  dit-il,  pour  étu- 
dier les  pères  dans  leur  propre  langue  ;  me  voilà  donc  armé  d'un 
zèle  dont  la  sincérité  me  mérita  à  la  fin  quelque  succès;  assis, 
un  dictionnaire  en  main  pour  achever  la  tâche  de  nia  conversion 
commencée,  j'adressai  avec  joie,  et  pour  toujours,  (du  moins 
j'en  avais  alors  la  confiance)  mes  adieux  au  long  catalogue  des 
abominations  papistes,  à  la  Iranssubstantialion,  aux  reliques, 
au  jeûne  ,  au  purgatoire,  à  l'invocation  des  saints,  etc.  » 

Voilà  notre  voyageur  lancé  dans  la  carrière  de  ses  graves  et 
vastes  recherclics;  le  voilà  abordant  le  premier  siècle  de  TF-glise, 
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le  berceau  du  christianisme  :  là  il  s'eulrelient  avec  les  premiers 
pères,  ceux  qui,  touchant'au  tems  des  apôlres  ,  sont  désignés 
sous  le  nom  de  pères  apostoliques. 

Dès  les  premiers  pas,  trompé  dans  son  attente,  il  est  comme 
étourdi  de  ses  découvertes  et  des  rencontres  imprévues  qu'il 
fait.  Il  retrouve  le  dogme,  les  enseignemens,  la  hiérarchie,  et 
jusqu'aux  usages  de  l'église  calholiqxie;  les  écrits  des  pères  ren- 
ferment la  même  doctrine  que  le  protestantisme  reproche  au- 
jourd'huià l'Eglise  romaine  comme  une  hérésie  et  signalecomme 
ime  nouveauté.  «  Oh  !  que  ces  découvertes ,  s'écrie-f-il ,  me  pa- 
■»  raissaient  extraordinaires  ;  elles  tenaient  pour  moi  du  pro- 
B  dige.  Quoi?  me  disais-je,  lin  pape,  des  reliques  de  saints,  la 
»  tradition  apostolique ,  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie  . 
'>  et  tout  cela  au  premier  âge  de  l'Kglise!  qui  l'aurait  jamais 
»  cru  ?  » 

Ce  mauvais  succès  pourtant  ne  le  rebute  ni  ne  le  décourage; 
il  rencontrera  sans  doute,  en  faisant  ses  recherches,  ce  qu'il 
n'a  pas  trouvé  jusqu'ici;  il  s'avance,  malgré  les  mécomptes 
qu'ilsubit.  Le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  siècle  de 
l'Église  passent  successivement  devant  ses  yeux  avec  leurs  doc- 
teurs, leurs  pontifes,  les  écrits  et  les  monumens  de  la  trailition 
qu'ils  nous  ont  transmis;  il  trouve  p.irlout  des  témoignages  ac- 
cablans  pour  le  protestantisme,  décisifs  eu  faveur  de  l'Ëglise 
catholique.  Ces  témoignages,  l'auteur  les  rapporte  en  grand 
nombre  sous  la  forme  de  fragmens,  et  il  ajoute  :  «  Assurément, 
»  tout  autre  moins  déterminé  ([ue  moi  à  trouver  le  protestan- 
»  tismc  quelque  part,  aurait,  de  désespoir,  abandonné  la  partie; 
»  mais  j'étais  résolu  à  la  suivre....  »  Et  cependant  les  points  les 
plus  importans  qui  séparent  les  deux  églises  se  trouvaient  déci- 
dés conformément  aux  doctrines  de  l'Eglise  romaine  :  la  trans- 
substantiation, la  suprématie  du  pape,  le  sacrifice  de  la  messe, 
la  tradition  orale,  le  signe  de  la  croix,  le  culte  des  images,  la 
prière  pour  les  morts,  l'invocation  à  la  Vierge,  la  confession, 
étaient  approuvés  pir  l'Eglise  de  ces  premiers  siècles,  soutenus 
cl  défendus  par  les  pères  de  cette  époque. 

J'ai  nommé  la  confession,  et  à  ce  mot,  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  citer  le  tableau  que  fait  l'auteur  delà  profonde  impres- 
sion   que  laisse  dans  l'amc  le  souvenir    des  dispositions  dans 
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lesquelles  celte    action   est  faite  dans  la  première  jeunesse. 

■<  Avec  quelle  vivacité,  dit-il,  je  aie  rappelle ,  en  ce  moment 
même,  ce  confessional  contre  lequel  je  m'agenouillais  en  sen- 
tant mon  cœur  battre  avec  violence;  le  panneau  grillé  s'ou- 
vrait à  côté  de  moi,  et  je  voyais  la  douce  et  vénérable  tète  du 
bon  père  O'H....,  se  penchant  vers  moi  pour  entendre  l'aveu 
de  mes  fautes.  Les  paroles  paternelles  du  vieillard,  la  douceur 
de  sa  voix,  même  dans  ses  réprimandes,  les  espérances  encou- 
rageantes qu'il  me  donnait  de  la  miséricorde  de  Dieu,  comme 
la  récompense  assurée  de  mon  repentir  et  de  mes  bonnes  résolu- 
tions..,; tous  ces  souvenirs  venaient  doucement  se  réprésenter 
à  mon  esprit,  lorsque  je  lisais  le  langage  si  touchant  employé 
par  quelques-uns  des  pères  sur  ce  sujet.  Mânes  de  mon  respec- 
table pasteur,  si  vos  regards-sont  tombés  sur  moi  au  milieu  de 
mes  ég^remens,  combien  votre  ame  si  bonne  aura  été  déchirée 
en  voyant  cet  enfant  qui,  naguère  si  modeste,  se  rendait  issi- 
duement  à  votre  confessionnal,  auquel  vous  avez  plus  d'une 
fois  prescrit  de  réciter  journellement  les  sept  psaumes  de  la 
pénitence  pour  racheter  ses  fautes,  de  le  voir  oubliant  sitôt  après 
la  docilité  de  ces  jours  où  le  doute  lui  était  inconnu,  et  s'éri- 
geant,  sous  les  yeux  de  Dieu,  en  controversiste  et  en  pro- 
testant !  « 

Après  avoir  essayé  en  vain  de  trouver  le  protestantisme  dans 
la  primitive  Église ,  en  désespoir  de  cause,  le  gentilhomme 
irlandais  va  chercher  s'il  trouvera  parmi  les  hérésies  qui  se  sont 
élevées  anciennement  contre  la  foi  orthodoxe,  les  doctrines  qui 
ont  servi  de  base  à  la  réforme.  Or  si  la  vérité  est  une,  comme 
ou  l'arépété  souvent,  il  n'est  pas  moins  vrai  dédire  que  toutes  les 
erreurs  sont  sœurs  et  se  tiennent  parla  main;  aussi  u'eut-il  pas 
de  peine  à  retrouver  du  protestantisme  dans  la  plupart  des  pre- 
mières hérésies  qui  attaquèrent  la  foi  de  l'Église. 

Arrivé  à  cette  partie  de  son  voyage,  Moore  résume  dans  les 
termes  suivans  le  résultat  des  recherches  du  voyageur. 

<■<■  J'ai  fini  de  poursuivre  le  protestantisme  dans  les  premiers 
siècles.  Toute  la  suite  et  les  résultats  de  mon  examen  peuvent 
se  renfermer  en  ce  peu  de  mots  : 

"Puisque  les  protestans  se  vantent  d'avoir  rendu  le  christia- 
nisme à  sa  pureté  primitive  ,  il  était  naturel  de  penser  que 
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parmi  les  premiers  chrétiens  je  trouverais  les  meilleurs  proies-* 
tans.  Dans  cette  espérance,  je  commençai  par  l'ère  apostoliqi'x 
de  l'Église,  et  je  continuai  mes  recherches  dans  les  quatre  pre- 
miers siècles  qui,  comme  les  degrés  de  l'échelle  de  Jacob,  les 
plus  voisins  du  ciel,  devaient  avoir  été  le  plus  immédialemeut 
éclairés  des  rayons  de  la  divine  lumière.  Quel  lut,  en  définitive, 
le  résultat  de  cette  étude  inquiète  et  consciencieuse  ?  Pendant 
toute  celte  période  si  pure,  ai-je  découvert  dans  l'Eglise  un  seul 
protestant?  ai-je  pu  saisir  le  moindre  germe  d'une  doctrine  an- 
ti-catholique ?  où  l'aurais-je  trouvé  ?  serait-ce  dans  le*  Bonnes 
œuvres  et  le  Jeûne  hebdomadaire  de  saint  Barnabe  et  d'Her- 
mas,  ou  dans  la  Présence  réelle  et  le  Changement  des  élémens 
soutenus  par  saint  Ignace  et  saint  Justin  ?  Est-ce  dans  ce  res' 
j)tct<\\\Q  le  premier  de  ces  saints  martyrs  témoigne  pour  les 
traditions  orales  de  V Église  et  dans  le  culte  que  les  chrétiens 
qu'il  avait  instruits  rendirent  à  ses  cendres  et  à  celles  de  saint 
Polycarpe?  Saint  Irénée  est-il  inspiré  par  le  prolestaulisuie. 
lorsqu'il  réclame  pour  le  siège  de  Rome  la  supériorité  de  pou^ 
voir  sur  toutes  les  autres  églises?  ou  lorsqu'il  prononce  que 
i'ohlation  du  corps  et  du  sang  sur  l'autel  est  le  sacrifice 
de  la  nouvelle  loi. 

»  Mais  il  est  inutile  de  parcourir,  même  rapidement  tous  les 
divers  motifs  qui  nous  ont  conduits  à  une  pleine  et  entière  évi- 
dence. Je  crois  que  les  lecteurs  les  moins  sincères  sont  obligés  de 
convenir  qu'il  n'est  aucune  de  ces  doctrines  ou  Je  ces  observan- 
ces que  les  protestans  rejettent  maintenant  couinie  papistes^ 
qui  n'aient  été  professées  et  pratiquées  sur  la  double  autorité 
de  l'iicriture  et  delà  tradition  par  toute  ri^glise  du  Christ  pen- 
dant les  quatre  premiers  siècles. 

»  Tandis  que  je  trouvais  le  calhoticisme.  ou,  si  vous  vou- 
lez,  le  7;(777i.vrn.c,  parmi  les  orthodoxes  de  ces  tems  anciens, 
quel  est  celui  chez  «pii  j'ai  découvert  les  doctrines  du  protes- 
tantisme? Que  l'ombre  de  Simon-le-Magicien,  ce  père  du  cal- 
vinisme, apparaisse  et  réponde.  Interrogez  les  Caphurnaïlcs^ 
et  (ju'ils  vous  répètent  l'insolente  question  qvi'ils  faisaient  au 
Seigneur:  comment  pourra-t-il  nous  donner  sa  chair  à  man- 
ger? Allez  demander  aux  Gnostiques  qu'avec  leur  foi  au  ma- 
riage du  Saint-Esprit  et  à  ses  cnfans,  ils  vou»  prciluiscnl  leur 
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doctrine  de  rtlection,  de  la  persévérance,  des  discrets  immvia- 
bles,  etc.,  etc.;  ils  seront  suivis  des  Manichéens,  qui  vous  ap- 
prendront Tentière  corruption  de  la  nature  humaine  et  la  perte 
du  libre  arbitre;  que  les  Dofcètes  et  lesMarcionites  vous  appor- 
tent leur  eucharistie,  où  il  n'y  a  ni  corps  ni  sang.  Appelez  No- 
vatien,  Jrius,  Vigilance  et  consorts,  ils  protesteront  contre 
la  tradition,  les  prières  pour  les  morts,  l'invocation  des  saints 
et  le  culte  des  reliques;  en  un  mot,  convoquez  toutes  les  varié- 
tés d'hérétiques"  et  de  schismatiques  qui,  dans  ces  premiers 
siècles  vinrent  étaler  leurs  bigarrures  contre  l'Eglise;  que  cha- 
cun d'eux  arrive  avec  son  contingent  d'erreurs,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'il  en  sortira  un  corps  de  doctrine  protestante  si  com- 
plet, qu'il  aurait  pu  épargner  aux  réformateurs  de  Wittemberg 
et  de  Genève  tout  l'embarras  de  leur  mission. 

»  Puisque  tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel,  après  beaucoup 
d'études  et  une  sincère"  résistance,  j'étais  arrivé  à  considérer 
cette  importante  question,  il  est  naturel  d'en  conclure  que, 
malgré  les  motifs  impérieux  qui  me  pressaient  de  devenir  pro- 
testant, j'avais  abandonné  toute  pensée  de  me  soumettre  à  une 
métamorphose  si  rétrograde.  Quelque  singulier  que  cela  puisse 
paraître,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  était  nullement  ainsi;  au 
contraire,  je  me  sentais  toujours  poussé  par  la  main  de  la  des- 
tinée !  Semblable  à  ces  personnes  à  qui  la  tète  tourne  sur  le 
bord  d'un  précipice,  j'avais  si  long-tems  plongé  mes  regards 
dans  le  gouffre  du  protestantisme,  que  c'était  à  peine  si  je  pou- 
vais m'empècher  d'y  tomber.  » 

Ici  l'aviteur  parle  d'im  autre  motif  de  croyance  aussi  puis- 
sant, plus  puissant  peut-être  que  les  argumens  théologiques, 
motif  qui  relient  on  pousse  les  protestans  dans  leurs  erreurs. 
Avec  beaucoup  de  tact  et  même  de  malice,  il  introduit  une  cer- 
taine Miss^''*  ,  sœur,  quelque  peu  sur  le  déclin,  de  l'homme 
d'affaires  d'un  lord  très-riche,  dont  les  terres  sont  situées  dans 
son  voisinage.  L'honorable  miss,  protestante  zélée,  a  en  son 
pouvoir  la  nomination  au  rectorat  de  Batlym.udragget,  siné- 
cure de  deux  mille  livres  sterling  de  rente.  Or  on  comprend  de 
suite  que  cette  sensible  prolestante  nourrit  le  désir  de  donner 
celte  sinécure,  sa  foi  et  sa  {personne  par-dessus,  au  jeune  cher- 
■cheur  de  vérité. 
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Il  n'eutrc  pas  daus  notre  plan  de  siiivue  la  description  maligne 
de  cet-amour  et  de  celte  intrigue,  où,  comme  dit  l'auteur,  ii 
est  difficile  de  dômClcr  Cupidon  et  Calvin  l'un  de  Vautre. 
Cependant  nous  ne  pouvons  résister  au  dcsir  de  citer  la  lettre 
dans  laquelle  miss*'^*  engage  le  voyageur,  qui  lui  écrivait  qu'il 
n'avait  pu  réussir  à  trouver  le  protestantisme  dans  les  pères  de 
l'église,  à  aller  l'étudier  dans  cette  Allemagne,  qui  a  servi  do 
berceau  au  culte  protestant.  Nos  lecteuis  seront  bien  aises  do 
lire  un  échantillon  de  ce  style,  dans  lequel  la  rigidité  puritaine, 
plie  la  parole  de  l'Écriture  à  exprimer  les  senlimcns  d'une  pas- 
sion toute  mondaine. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Miss***  me  répondit  dans  ce  style  cousu  de  textes  auquel 
elle  était  accoutumée.  Après  avoir  déclaré  putliéliquement 
que,  comme  je  pouvais  bien  le  concevoir,  elle  avait  fatigue  le 
Seigneur  de  ses  paroles  (MiLAcniE.  2-17)  en  ma  faveur;  elle 
m'assurait  que  sa  sollicitude  ne  cessait  ni  jour  ni  nuit,  désirant 
toujours  arracher  du  feu  ce  cher  tison  (sa  tendresse  se  servait 
de  ce  ternie  de  l'Ecriture  pour  désign^.r  mon  ànic).  Elle  me  di- 
sait ensuite  que  dans  le  commencement  elle  avait  craint  qu'en 
clierchant  la  parotedu  seul  Saint  (Isaïe.  i5-24)  chez  les  pè- 
res ,  je  ne  fisse  que  vouloir  cueillir  des  raisins  sur  des  épines 
et  des  pgues  sur  des  ronces  (Matth.  7-16)  :  elle  ne  se  rappelait 
pas  avoir  jam.tis  connu  les  pères  ailleurs  qu'à  la  table  de  ma 
famille.  Plusieurs  fois  elle  avait  eu  l'avantage  de  rencontrer  les 
révérends  T^èrf^  O'toole  et  Longhlin  ;  il  lui  semblait  que  moins 
il  était  question  de  tels  pères  de  l'Eglise,  mieux  cela  valait. 

»  Après  quelques  autres  preuves  de  sa  science  sur, les  pères, 
7niss***  continuait  :  son  désir  eût  été  que  je  pusse,  pour  quel- 
que tems  me  séparer  de  cette  corruption  des  païens  (Esdras. 
C-ii  ),  dans  laquelle  les  relations  de  ma  famille  m'engageraient 
toujours  tant  que  je  dcnicurerais  en  Irlande.  Quehpie  douleur 
qu'elle  ressentît  d'être  cloignéc  de  moi  pour  peu  de  tems,  elle 
désirait  si  vivement  que  Vânie  de  sa  tourlerctle  (  c'était  moi 
qu'elle  désignai!  )  ne  fi)t  pas  livrée  aux  médians  (  Ps.  7.3  )  ; 
elle  était  si  jalouse  de  chasser  loin  de  moi  mon  iniquité  et  de 
me  revêtir  d'un  nouveau  vCicment  (Zachaiui:.  o-/|),  <pic  jus- 
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<[u'à  la  venue  de  l'Iieureux  jour  où  nous  devions  être  unis 
V un  à  l'autre  (  Daniel,  2-40),  elle  eonseillait  sérieusement  de 
inc  rendre  dans  quelque  terre  de  justice^  comme  !a  terre 
de  Luther  ou  de  l'immortel  Calvin.  Là,  hors  de  la  puis- 
sance de  la  mère  des  fornications  {kvockL.^  i7-5)j  je  pourrais 
me  nourrir  des  paroles  de  la  foi  et  de  ta  bonne  doctrine 
(  I .  Timothée,  4~^)'  ^t  devenir  enfin  digne  de  cette  grasse  'por- 
tion (  Hab.,  i-i6)  qui  m'était  préparée,  et  qui  serait  re/irfwe 
double  pour  moi,  comme  pour  les  prisonniers  de  l'espérance 
(Zacharie,  9-12).  On  voit  qu'il  s'agissait  de  son  aimable  per- 
sonne et  de  Ballymudragget.  » 

Ici  commence  une  nouvelle  série  de  recherches  et  d'investi- 
gations. Le  protestantisme  est  pris  à  sa  naissance  et  examiné 
dans  les  écrits  de  ses  chefs,  de  ses  apôtres  et  de  ses  défenseurs. 
Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  son  Foyage  et  dans  ses 
raisonnemens,  qui  tirent  leur  principale  force  de  nombreuses 
citations  ,  d'une  exposition  claire  et  facile  et  d'un  ton  légère- 
ment ironique  qui  diminue  la  trop  grande  sécheresse  d'un  sem- 
blable sujet.  Il  faut^  lire,  en  particulier,  la  lettre  qu'il  écrit  à 
sa  belle  miss  en  réponse  à  la  demande  que  celle-ci  lui  avait 
faite  de  lui  mander  toutes  les  particularités  qu'il  pourrait  re- 
cueillir sur  les  '■  femmes  favorisées  du  ciel^  qui ,  à  l'aurore  de 
•  la  réforme,  avaient  joui  de  la  gloire,  si  digne  d'envie,  d'être 
>'(es  épouses  des  réformateurs,  et,  en  obtenant  ainsi  une  part 
»  dans  leurs  afTectious,  d^adoucir  les  travaux  de  ces  premiers 
»  laboureurs ,  dans  cette  grande  et  fertile  vigne  du  Seigneur. d 
Nous  ferons  assez  comprendre  notre  jvigement,  en  assurant 
que  depuis  l'Histoire  des  Fariations  de  Bossuet,  aucun  autre 
ouvrage  n'avait  mieux  exposé  les  contradictions  ,  les  erreurs 
funestes,  les  ridicules  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de  la  ré- 
forme, et  qui  ont  continué  à  la  déchirer  et  à  la  conduire  à  cet 
état  de  dissolution  et  de  mort ,  qui  afïlige  en  ce  moment  toutes 
les  personnes  honnêtes,  qui  en  font  encore  partie.  Les  lecteurs 
y  trouveront  aussi  des  délails  fort  curievix  sur  letat  présent 
du  protestantisme  en  Angleterre  et  en  Allemagne ,  et  sur  Tin- 
crédulité  du  siècle  actuel,  incrédulité  dont  Moore  accuse  hautes 
ment  les  doctrines  de  la  réforme. 
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11  est  iiîuliie  d'ajouter  que  le  voyageur  retourne  dans  sa 
patrie  avec  la  fernic  détermination  de  préférer  le  papisme  et 
ses  pauvretés  au  protestantisme ,  et  aux  deux  mUle  livres 
sterling  de  rentes  ,  et  mis***  par  dessus;  et  rappelant  en  peu 
de  mots  ce  qu'est  véritablement  l'Église  catholique,  il  s'écrie 
eu  finissant  : 

«C'est  donc  ici,  à  l'abri  de  celte  autorité  infaillible,  que  j'é- 
tablis définitivement  mon  repos.  Je  me  soumets  implicitement 
au  seul  guide  qui  donne  la  paix  à  l'ame,  convaincu  que  la  raison 
qui,  même  dans  les  affaires  de  ce  monde  ,  est  un  triste  guide  , 
est  pour  les  choses  célestes  un  maître  téméraire  et  insensé.  Le 
peu  de  cas  que  notre  Seigneur  lui-même  a  évidemment  fait  des 
inductions  de  la  raison  humaine,  montre  assez  combien  il  était 
loin  de  son  intention  de  soumettre  à  un  tel  tribunal  la  foi 
qu'il  venait  enseigner'.  L'apôtre  saint  Paul  condamne  a  la  folie 
de  la  sagesse  de  ce  monde  »  avec  une  chaleur  et  une  véhémence 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  prévît  les  maux  qu'elle 
ferait  à  la  cause  du  christianisme.  Et  les  saints  pères  des  premiers 
siècles,  quoique  si  versés  eux-mêmes  dans  toutesîes  branches  des 
'connai.'usanccs  humaines,  comprirent  non  seulement  quel  est  le 
néant  de  ces  dons  aux  yeux  du  Dieu  suprême,  mais  ils  sentirent 
surtout  que  la  foi,  la  foi,  seule  reine  et  maîtresse,  demandait 

'  «  Comment  Ji5sus-Christ  procéda-t-il  lui-mômc  ?  demande  un  intelligent 
écrivain,  sachant  combien  est  chancelante  la  foi  qui  est  bâtie  sur  le  fonde- 
ment ruineux  de  la  raison  humaine,  U  n'essaya  p.is  une  seule  fois  de  mon- 
trer la  conformité  de  son  évangile  à  ces  prétendues  lumières.  Lorsque  Ni- 
codème,  étounéde  lui  entendre  dire  qu'il  fallait  naître  de  nouveau,  lui  de- 
manda comment  cela  se  pouvait  faire,  11  répondit  seulement  qu'il  parlait 
de  choses  célestes,  et  de  ce  qu'il  connaissait.  »  Présentant  cela  comme  le 
motif  qui  devait  l'empêcher  de  s'eVowwcr  de  sa  doctrine...  «  Que  ceux-là  nu 
croient  pas,  qui  ne  sont  pas  convaincus  qu'il  est  venu  de  Dieu.  Mais  une  fois 
reconnu  pour  le  Messie,  il  exige  une  soumission  absolue,  au  point  que  lors- 
que quelques-uns  de  ses  disciples  .se  scandalisaient  de  lui  entendre  dire 
qu'il  fallait  manger  la  chair  du  fils  de  l'homme  et  boire  son  sang,  et  qu'ils 
demandaient  comment  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  manger, 
il  se  contente  de  répéter  la  même  assertion,  et  semble  n'avoir  enseigné 
cette  cittrc  doctrine  que  pour  discerner  ceux  qui  étaient  disposés  à  croire  à  ^ 
oon  autorité,  >■ 


qu'on  sacrifiât  au  pied  de  l'autel  l'orgueil  de  la  science  et  la  té- 
mérité de  la  raison. 

»  Quaiîd  il  s'agit  dd  la  foi ,  dit  saint  Amijroise,  laisscz-là  tous 
les  argumens.  »  —  «Pourquoi  scruter  ce  qui  est  impénétrable? 
demande  saint  Ephrem;  en  agissant  ainsi  vous  prouvez  votre 
curiosité  et  non  votre  foi.  «Saint  Chrysostôme  regardait  comme 
un  blasphème  d'essayer  de  juger  des  choses  divines  par  la  raison, 
car  «  le  raisonnement  humain  n'a  rien  de  comnxun  avec  les 
mystères  de  Dieu.  »  Et  saint  Cyrille  d'Alexandrie  déclare  que 
«  dans  les  choses  de  la  foi,  toute  curiosité  doit  cesser.  >• 

»  Au  reste  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  grandes  autorités  de 
l'Eglise  qui  ont  posé  de  telles  limites  à  l'exercice  du  jugement 
humain.  Deux  despîus  célèbres  maîtres  de  raisonnement  qui 
aient  jamais  existé,  Bacon,  dont  la  vue  a  tant  d'étendue,  et 
liayle,  dont  le  regard  est  si  perçant  et  si  subtil,  ont  également 
soutenu  cette  opinion  catholique,  je  puis  ajouter  philosophi- 
que. «  Nous  ne  devons  pas,  dit  le  sage  lord  Bacon,  soumettre  à 
notre  raison  les  mystères  de  la  foi.  »  Bayle  ne  pense  pas  autre- 
ment :  «  Si  la  raison  était  d'accord  avec  elle-même,  dit-il,  on 
devrait  élre  plus  fâché  qu'elle  s'accordât  malaisément  avec 
quelques-uns  de  nos  articles  de  religion  ;  mais  c'est  une  cou- 
reuse qui  ne  sait  où  s'arrêter,  et  qui,  comme  une  antre  Péné- 
lope, détruit  elle-même  son  propre  ouvrage.  Elle  est  plus  propre 
à  démolir  qu'à  bâtir  ;  elle  connaît  mieux  ce  que  les  choses  ne 
sont  pas  que  ce  qu'elles  sont  ^  » 

»  Ainsi  non  seulement  l'autorité  de  l'Ecriture  et  des  pères  dé- 
fend à  laTaison  de  s'ériger  en  juge  de  la  foi;  cette  sentence 
est  encore  confirmée  par  l'opinion  des  hommes  les  plus  versés 
dans  la  sagesse  du  monde,  et  surtout,  hélas!  par  la  grande  et 
terrible  leçon  que  doit  donner  atout  esprit  attentif  la  ruine  du 
christianisme  partout  où  ses  mystères  ont  été  livrés  à  l'examen 
de  la  raison.  Il  n'y  avait  donc  plus  ta  hésiter  sur  la  conclusion  à 
laquelle  je  devais  m'arrêter.  «  Catholique  ou  déiste,  disait  Féne- 

•  Cette  vérité  est  encore  exprimée  plus  vivement  dans  les  paroles  de 
Lactance  que  cite  Bayle:  «  Itaphilosophi]quod  summum  fuit  hunianse  scicn- 
tise  assecuti  sunt,  ut  intelligerent  quid  non  sit  ;  i'Iud  nsseqni  nequiverunt, 
Ht  dicerent  quid  sit.  ■> 
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Ion,  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative.  »  Le  spectacle  qu'offre  actuel- 
lement le  monde  chrétien  justifie  pleinement  son  assertion  '. 

"Salut  donCjÉgliseune  et  véritable.  O  vous,  qui  êtes  l'unique 
voie  de  la  vie,  et  dont  les  tabernacles  seuls  ne  connaissent  pas 
la  confusion  des  langues!  Que  mon  ame  se  repose  à  l'ombre  de 
vos  saints  mystères  ;  loin  de  moi  également  et  l'impiété  qui  in- 
sulte à  leur  obscurité,  et  la  foi  imprudente  qui  voudrait  sonder 
leur  secret.  J'adresse  à  l'une  et  à  l'autre  le  langage  le  saint 
Augustin  :  ><  Raisonnez,  moi  j'admire;  discutez,  moi  je  croirai; 
je  vois  lasublimité,  je  ne  pénètre  pas  la  profondeur  '.» 

Après  avoir  rendu  compte  du  livre,  il  sera  sans  doute  agréable 
à  nos  lecteurs  d'avoir  quelques  renseignemens  sur  la  cause  à 
laquelle  il  doit  le  jour.  Elle  est  digne  de  l'ouvrage  et  digne  de 
l'auteur.  La  voici  telle  que  nous  la  tenons  de  la  bouche  d'une 
dame  compatriote  et  amie  de  l'auteur. 


'  Cette  perte  successive  de  toute  foi,  dont  nous  pouvons  étudier  les  pro- 
grès dans  quelques-uns  des  hommes  célèbres  qui  ont  voulu  chercher  leurs 
croyances  dans  les  Ecritures,  doit  tôt  ou  tard  se  manifester  plus  ou  moins 
chez  une  nation  qui  n'a  pas  d'autre  principe  de  croire.  Le  docteur  Priest- 
lev  nous  apprend  que,  d'abord  calviniste  des  plus  rigides,  il  devint  ensuite 
haut  arien,  après  bas  arien,  puis  socinien,  et  en  peu  detems,  socinien  du  i 
plus  bas  système,  qui  ne  voit  dans  le  Christ  qu'un  pur  homme,  lils  de  Jo- 
seph et  de  Marie,  et  naturellement  aussi  faillible  et  aussi  sujet  à  pécher  que 
Moïse  ou  tout  autre  prophète;  même  à  ce  degré  le  docteur  avoue  franche- 
ment qu'il  ne  savait  pas  quand  son  symbole  serait  fixé. 

De  même  Chillingworth  qui  répéta  si  ardemment  ce  cri  :  «  La  Bible  ! 
toute  la  Bible!  »  passa  du  protestantisme  au  c;itbolicisme,  du  catholicisme 
au  protestantisme  ;  on  dit  qu'il  se  repentit  presque  de  suite  après  sa  conver- 
sion, et  qu'il  finit  par  mourir  socinien.  Il  était  déjà  bien  près  de  cette  der- 
nière doctrine,  même  à  l'époque  où  il  écrivit  son  fameux  ouvrage  protes- 
tant. On  peut  en  juger  par  une  lettre  adressée  à  un  de  ses  amis  pendant 
qu'il  était  occupé  de  ce  travail.  En  rapportant  plusieurs  témoignages  des 
anciens  sur  la  trinité,  il  dit  que  «  quiconque  considère  ce  sujet  librement  et 
avec  impartialité,  avouera,  ou  au  moins  sera  porté  à  croire  que  la  doctrine 
d'Arius  est  xme  vérité,  ou  au  moins  qu'elle  n'est  pas  une  hérésie  condamna- 
ble. »  (  Voyez  sa  vie  à  la  tête  de  ses  œiuTcs.  ) 

^  Raticionare,  ego  miror;  tu  disputa,  ego  credam;  altitudinem  video,  acL 
profundum  non  pervcnio. 
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11  y  a  quelque  tems  que  la  mère  de  Thomas  Woore  fut  dan- 
gereusement malade;  le  poète  désolé  accourut  auprès  de  sa 
mère,  et  pendant  long-tems,  avec  angoisse  et  douleur,  entre 
la  crainte  et  l'espérance,  il  lui  prodîgtia  tous  les  soins  qu'un 
fils,  qu'un  chrétien  doit  à  une  mère  malade.  Aussi  la  gravité  des 
symplônuîs  disparut  peu  à  peu,  et  la  malade  ne  tarda  pas  à  en- 
trer en  convalescence.  La  joie  de  Moore  fut  à  son  comble  ; 
mais  quel  ne  fut  pas  son  éfonnement  en  voyant  que  sa  mère, 
bien  loin  de  partager  sa  joie,  semi)Iait  au  contraire  se  nourrir 
de  pins  de  tristesse,  et  se  montrer  accablée  d'une  peine  secrète. 
Comme  il  lui  en  demanda  la  raison,  l'Irlandaise  catholique 
ïépondit  au  poète  : 

«  Mon  filsjc'est  vous  qui  causez  ma  tristesse,  et  vos  soins,  votre 
y>  amour  pour  moi  augmentent  tous  les  jours  ma  peine.  Il  est  vrai 
»  que  vous  a\'ez  satisfait  mon  orgueil  de  mère  et  de  femme  ; 
»  votre  gloire  s'élève  au-dessus  de  celle  de  tous  vos  compatriotes, 
'.  et  égale  celle  des  plus  renommés  de  vos  contemporains.  Votre 
X esprit,  vos  talens  sont  admirés  de  tout  le  monde.  Vousavez 
»  chanté  la  nature,  la  pairie,  les  hommes,  les  femmes,  les  anges, 
0  et  on  dirait  que  la  patrie,  les  hommes,  les  femmes  et  les  anges 
»  vous  approuvent  et  vous  remercient;  mais  cela  ne  me  satis- 
»  fait  pas  encore;  car  en  chantant  la  créature  vous  avez  oublié 
1)  le  créateur;  qu'avez  vous  fait  pour  Dieu,  pour  la  Religion? 
n  Voyez  :  le  moindre  de  vos  frères  irlandais  a  plus  fait  pour  la 
»  cause  de  Dieu,  que  vous  avec  tous  les  dons,  tous  les  talons  que 
»  Dieu  vous  a  prodigués.  Voilà  ce  qui  afflige  mon  cœur  d'Irlan- 
»  daise  et  de  chrétienne. ...» 

On  dit  que  le  poète,  les  larmes  aux  yeux,  embrassa  sa  mère, 
et  la  pressant  contre  son  cœur  lui  dit  :  «Manière,  votre  tristesse 
»  cessera,  et  notre  joie  sera  complète....» 

Le  Voyage  d*un  gentilhomme  Irtandaîs^,  parut  quelcjue 
tems  après....  Nous  espérons  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier  ou- 
vrage que  Thomas  Moore  consacrera  à  la  même  cause. 

J.  J- 


*  I  vol.  in-S»,  traduit    de  l'anglais  par   l' ibbé  Didon;    chez  Gaume. 
Prix  :  5  fr. 

TOM.  VU.  23. 
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Science  rt  ^nor;  de  l'astronome  comparée  à  la  théorie  à /;non  de  M.  Cousm 
sur  l'bistolre.  —  Dinerence  de  ces  deux  ordres  de  vérités.  —  Ce  qu'il 
faut  penser  de  ce  principe  de  l'école  historique  moderne,  que  la  psj'cho- 
logie  est  identique  à  l' histoire. 

ÛX.  Cousin. 


J'aime  les  vieux  proverbes  :  il  y  a  de  la  concision  dans  le  tonv, 
do  lu  naïveté  dans  l'expression;  et  le  plus  souvent  il  se  trouve 
dans  le  fond  de  l'a-vionie  populaire,  une  pensée  judicieuse, 
quelque  règle  sage  de  conduile,  qui  sont  le  fruit  d'une  longue 
expérience-  Cependant  je  n'acquiesce  pas  sans  réserve  à  tous  les 
dictons  qui  ont  cours.  Ainsi,  par  exemple,  je  ne  souscris  pas 
d'une  manière  absolue,  à  celte  sentence  vulgaire,  par  laquelle 
on  signale  inipitoyablcmciit  aux  générations  présentes  et  fu- 
tures ralmanacb  comme  un  amas  Je  faussetés.  //  est  menteur 
comme  un  almanach  I  c'est  là  ce  qu'on  dit  ^  et  toutefois  au  re- 
nouvellement de  chaque  année,  on  se  presse  auloiir  du  col- 
porteur pour  faire  emplelle  de  l'almanaeh  :  il  faut  donc  que  ce 
petit  recueil,  qui  ne  se  recommande  pas  du  reste  parles  formes 
du  slyle  ou  par  le  luxe  typographique,  contienne  autre  chose 
que  des  mensonges. 

Quant  à  moi,  toujours  fidèle  à  mon  culte,  je  me  suis  pourvu, 

*  Voir  notre  Numéro  5»)  ci-dessus,  page  nj~. 
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•lans  les  premiers  jours  de  la  présente  année,  il'un  Dieu  soit 
hciii  '  ;  et  l'on  ne  saturait  croire  combien  d'idées  nettes  se  sont 
classées  dans  ma  tétc,  du  moment  que  ce  trésor  précieux  est 
entré  dans  ma  possession. 

Il  y  aura,  nous  disait  le  docte  Maribas,  deux  éclipses  de  so- 
leil et  trois  de  lune  dans  le  cours  de  Tannée  i853.  Or,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  faire  celte  annonce,  il  fixe  le  jour  auquel  chacune  de 
ces  éclipses  aura  lieu;  il  indiquelheureet  même  la  minute.  Yoilà 
certes  une  précision  bien  remarquable.  J'en  dirai  autant  des 
équinoxes ,  je  ferai  la  même  observation  par  rapport'^aux  sol- 
stices :  enfin  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  sont  marqués  à  l'a- 
venir de  la  manière  la  plus  précise,  pour  tous  les  jours  de 
l'année;  de  telle  sorte  qu'on  est  forcé  d'avouer  que  l'avenir  est 
mieux  connu  de  Maribas,  que  le  passé  ne  l'est  de  nous  autres 
profanes  :  c^r  il  sait  au  plus  juste  à  quelle  heure  le  soleil  se  lè- 
vera demain  ;  tandis  que  je  serais  fort  embarrassé  ,  j'en  con- 
viens, d'indiquer  autrement  que  d'une  manière  vague,  l'heure 
à  laquelle  le  soleil  a  dû  se  coucher  hier.  Aussi ,  tant  que  Maribas 
se  maintient  sur  ce  terrain,  il  ne  risque  pas  de  broncher. 

Mais  où  le  pied  glisse  au  docte  personnage,  c'est  lorsqu'il  veut 
faire  des  excursions  par  delà  :  ainsi  dans  ses  pronostics  per- 
pétuels ,  ce  n'est  plus  l'astronome  qui  parle  ;  c'est  le  physicien 
qui  donne  ses  conjectures.  Tel  pronostic  est  un  signe  d'orage; 
tel  autre  annonce  la  pluie  ;  celui-ci  présage  le  beau  tems  ;  ce- 
lui-là dénote  qu'il  fera  mauvais  :  on  le  voit,  ce  n'est  plus  ici  la 
même  assurance. 

Et  s'il  veut  reprendre  cette  assurance;  s'il  essaie,  en  parlant 
des  variations  de  l'atmosphère  ,  de  s'élancer  du  champ  des  pro- 
nostics pour  entrer  dans  la  carrière  prophétique;  alors  autant 
de  pas ,  autant  de  chutes  ;  car  le  grand  astrologue  se  trouve  en- 
tièrement livré  dans  ce  cas  à  ses  inspirations  instinctives  ;  il 
fait  de  la  pluie  et  du  beau  tems  au  hasard;  et  n'était  certaine 
vue  qui  le  guide  encore  au  plus  fort  de  ses  observations  météo- 
rologiques, il  placerait  les  jours  de  chaleur  en  janvier,  et  ferait 
tomber  la  neige  au  mois  de  juin. 
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Comment  se  fait-il  que  le  même  savant,  en  ce  qui  touche  un 
certain  ordre  de  phénomènes,  soit  pourvu  d'un  sens  si  parfait; 
et  que  lorsqu'il  descend  des  hauteurs  célestes  pour  entrer  dans 
la  sphère  sublunaire,  sa  vue  se  trouble  à  tel  point  qu'il  n'y  voit 
plus  goutte  ?  il  doit  y  avoir  une  raison  qui  explique  ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire  dans  ce  contraste  :  cette  raison,  il  faut  la  cher- 
cher. 

Nous  allons  donc  essa5er  de  faire  de  la  philosophie  sur  l'al- 
manach;ellc  en  vaut  une  autre  du  reste.  On  aurait  tort  de  croire 
que  de  la  'philosophie  de  l'almnnach  à  la  philosophie  de 
l'histoire,  il  y  ait  une  dislance  immense;  on  pourra  s'assurer 
tout  à  l'heure  que  de  l'une  à  l'autre  le  passage  au  contraire  est 
facile. 

La  confection  du  calendrier  n'est  pas  chose  indifférente  en 
soi;  les  devoirs  de  la  religion  et  ceux  de  la  vie  civile  s'y  rat- 
tachent ;  l'agriculture  et  le  commerce  sont  très  intéressés  d'autre 
part  à  ce  que  ce  travail  soit  fait  avec  exactitude.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  la  science  astronomique  ait  été  encouragée 
de  tout  tems.  Néanmoins,  et  malgré  cçt  encouragement,  celte 
science  a  été  bien  lente  à  se  former.  L'Asie  a  été  son  berceau  , 
et  pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  elle  y  est  restée  dans 
l'enfance.  Quelques  observations  relatives  aux  changeuicns  des 
saisons  et  à  l'apparition  des  éclipses,  composaient  tout  le  fond 
de  l'astronomie  pratique;  quelques  périodes  fondées  sur  une 
longue  expérience  et  des  conjectures  heureuses  par  rapport  à 
la  constitution  de  l'univers,  formaient  lu  partie  théorique  de  la 
science.  C'est  l'école  d'Alexandrie  qui  a  fait  sortir  enfin  l'astro- 
nomie du  cercle  de  l'empirisme  dans  lequel  clic  avait  été 
jusque-là  renfermée  ;  c'est  à  elle  en  elfet  que  l'on  doit  le  pre- 
mier système  astronomique  qui  ait  embrassé  l'ensemble  des 
mouvemens  célestes.  Le  système  de  Ptoloméc,  qui  est  le  der- 
nier mot  de  l'école  d'Alexandrie ,  a  régné  pendant  quatorze 
siècles. 

Mais  comme  ce  système  n'était  pas  fondé  sur  la  nature,  il 
s'embarrassait  à  mesure  que  les  observations  devenaient  plus 
exactes,  (iopernic,  pour  sortir  de  cet  embarras,  se  décide  à 
placer  le  soleil  au  centre  du  système  planétaire;  et  de  cette 
sorte  il  rentre  dans  le  vrai.  Galilée,  aidé  du  télescope,  confirme. 
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étend  et  généralise  cette  idée  :  puis  vient  Kepler,  qui  s'assure 
que  les  courbes  décrites  par  les  planètes  sont  des  ellipses  ,  et 
qui  découvre  des  lois  iniporfantes  sur  la  nature  de  leurs  uiouve- 
mens  :  l'esprit  humain  avançait,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  arriver  au  fait  primitif;  or  il  était  réservé  à 
Newton  de  franchir  ce  dernier  intervalle,  et  de  poser,  conime 
étant  le  principe  d'où  les  diverses  lois  particulières  qu'on  avait 
précédemment  découvertes  dépendaient,  la  loi  de  la  pesanteur 
universelle;  c'est  à  l'aide  de  celte  loi,  c'est  en  combinant  Li 
force  attractive  univei-selle  avec  la  force  de  projection  primi- 
tive, qu'on  est  parvenu  de  nos  jours  à  expliquer  tous  les  phé- 
nomènes connus  da  sjstème  planétaire  ,  et  à  donner  aux  tables 
astronomiques  une  précision  inespérée  ;  car  cette  loi  de  la  pe- 
santeur a  fourni  le  moyen  d'assujettir  les  raouvemens  célestes 
à  la  rigueur  du  calcul,  et  d'y  appliquer,  beaucoup  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  par  rapport  aux  mouvemens  ter- 
restres ,  les  règles  de  la  mécanique .  «  C'est  dans  l'espace  cé- 
»  leste,  nous  dit  à  ce  sujet  un  célèbre  géomètre  %  que  les  lois 
»  de  la  mécanique  s'observent  avec  le  plus  de  précision  ;  tant  de 
»  circonstances  en  compliquent  les  résultats  sur  la  terre,  qu'il 
»  est  difïicile  de  les  démêler,  et  plus  difficile  encore  de  les  as- 
»  sujeltir  au  calcul  ;  mais  les  corps  du  sj  stème  solaire  ,  séparés 
»  par  d'immenses  distances  et  soumis  à  l'action  d'une  force  prin- 
»  cigale  dont  il  est  aisé  de  calculer  les  effets,  ne  sont  troublés 
»  dans  leurs  mouvemens  respectifs  que  par  desforces  assez  petites 
»  pour  que  l'on  ait  pu  embrasser  dans  des  formules  générales  , 
1)  tous  les  changemens  que  la  suite  des  tems  a  produits  et  doit 
»  amènera  ce  système  '.  » 

Le  même  géomètre  semble  aller  plus  loin  ,  quand  il  ajoute  : 
«  On  verra  que  cette  grande  loi  de  la  nature  représente  tous 
»  les  phénomènes  célestes,  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails  ; 
»  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  leurs  inégalités  qui  n'en  découle 
»>  avec  une  précision  admirable  ".  » 

Ainsi  l'astronome  est  bien  véritablement  arrivé  au  point  cul- 
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minaut  de  la  science;  car  il  peut  déterminer  à  priori,  en  pit- 
tant  do  la  loi  de  la  pesanteur ,  et  il  peut  signaler  avec  une  préci- 
sion admirable,  jusque  dans  leurs  plus  petits  détails,  tous  les 
phénomènes  qui  ont  dû  se  manifester  précédemment ,  tous  ceux 
qui  se  développeront  à  Tavenir. 

Toutefois,  et  nous  prions  les  théoriciens  de  l'école  historique 
à  priori,  M.  Cousin  en  particulier ,  de  faire  attention  à  ceci  : 
malgré  que  l'astronomie,  parvenue  au  point  où  elle  est,  occupe 
un  rang  Irès-élevé  ,  peut-être  même  le  premier  rang  parmi  les 
sciences  naturelles ,  il  ne  serait  point  exact  de  dire  que  les  faits 
dont  elle  cherche  à  se  rendre  compte,  peuvent  être  rappelés  à 
quelque  chose  de  nécessaire ,  et  que  la  science  astronomique 
est  une  géométrie  inflexible. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que ,  à  parler  rigoureusement ,  il  n'y  a 
rien  d'inflexible  dans  les  déductions  astronomiques,  et  rien 
de  nécessaire  non  plus  dans  les  lois  de  la  pesanteur  universelle 
à  laquelle  elles  se  rattachent. 

La  nécessité  absolue  n'admet  pas  de  suppositions  contraires^ 
Si  une  vérité  est  nécessaire  et  d'une  nécessité  absolue,  le  con- 
traire est  impossible  ;  l'opposé  implique  contradiction.  Il  ne 
faut  donc  jamais  imprimer  le  sceau  de  la  nécessité  absolue,  i\ 
ce  qui  peut  être  nié  par  supposition,  sans  qu'il  y  ait  absurdité. 
Or  il  m'est  bien  permis ,  je  pense ,  et  sans  tomber  dans  l'ab- 
surde, de  faire  telle  supposition  qui  ruinerait  entièrement  le 
si/stèmc  dcH  déductions  que  consacre,  pour  celte  année,  1'^^;»- 
nuaircdes  (ongitudes,  qui  est,  comme  on  sait,  le  régulateur  su- 
prême do  ceux  (|ui  s'occupent  de  la  rédaction  des  almanachs.  Ne 
pui.s-je  pas  imaginer,  en  elfet,  que  de  tant  de  comètes  qui  n'ont 
point  été  observées  jusqu'ici,  il  en  est  une  qui  s'avance  et  nous 
heurtera  Ijicnlôt  en  passant  ?  Que  deviendraient  alors  les  pré- 
visions de  l'Annuaire  relativement  aux  éclipses,  aux  équinoxes, 
aux  solstices  et  à  tant  d'autres  phénomènes  qu'il  a  coutume 
d'annoncer  à  l'avance  ?  elles  seraient  renversées  de  fond  en 
comble;  tout  cela  serait  démenti  par  l'événement.  (Jardons- 
nous  donc  d'imputer  jamais  au  calendrier,  quelle  q«ie  soit  l'exac- 
titude à  la«iuclle  il  puisse  atteindre  ,  Vinflcxibiiité  géomé- 
trique. 

Et  en  effet ,  les  conclusions  de  1  a^liunouic  i  l.iut  toujours  su- 
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boi'donnécs  à  cctlc  condition  sons-entendue,  à  savoir  qiVaiicun 
phénomène  jusqu'alors  inconnu  ne  s'introduira  dans  l'ordre  de 
choses  précédemment  observé ,  qu'aucun  élément  nouveau  ne 
viendra  déranger  ses  calculs;  notre  science  astronomique  ne 
peut  jamais  arriver  jusqu'au  nécessaire  et  à  Vahsotu.  Ainsi,  et 
lors  même  que  les  lois  de  la  nature  physique  seraient  marquées 
du  sceau  de  la  nécessité  absolue ,  que  la  loi  de  la  pesanteur  uni- 
verselle participerait  à  cette  nécessité,  l'astronomie,  telle  que 
nous  pouvons  la  constituer,  restant  perpétuellement  engagée 
dans  les  liens  de  la  condition  dont  il  Vient  d'être  parlé  ,  ne  serait 
point  une  géométrie  inflexible. 

De  plus,  et  s'il  est  vrai,  comme  Leibnitz  l'a  dit,  que  Dieu 
peut  suspendre  à  son  gré  les  lois  de  la  nature  physique  ;  ou  qu'il 
peut,  comme  Newton  l'a  pensé,  changer  ces  lois  s'il  lui  plaît; 
alors  on  ne  doit  plus  voir  dans  les  lois  de  la  nature  elles-mêmes, 
ni  te  nécessaire  ^  ni  l'absolu.  Le  nécessaire  est  immuable;  et 
i'a'bsolu  est  inconclilionnei  :  or  on  ne  peut  pas  imprimer  le 
caractère  de  l'immutabilité  à  ce  qui  peut  être  change  ;  ni  ré- 
puter  inconditionnel  ce  (jui  peut  être  suspendu. 

Du  reste,  et  sans  insister  davantage  sur  l'opinion  qu'ont  émise 
sur  ce  point  ces  devix  grands  hommes ,  il  nous  semble  qu'on 
peut  aisément  se  rendre  compte  de  l'impossibilité  qu'il  y  aurait 
d'introduire  la  nécessité  absolue  dans  l'ordre  physique  de  la  na- 
ture. On  conçoit  très- bien  ,  en  effet,  que  Dieu  a  créé  le  monde 
librement  ;  qu'il  aurait  pu  le  créer  plus  tôt  ou  plus  tard;  le  faire 
différent  de  celui  que  nous  voyons  ;  lui  donner  d'autres  lois  ; 
modifier  celle  de  la  pesanteur  universelle  ;  qu'ainsi  l'ordre  phy- 
sique tout  entier  reposant  sur  la  volonté  de  Dieu,  ne  peut  con- 
stituer, malgré  sa  stabilité,  qu'une  nécessité  hypothétique  ,  la- 
quelle ne  peut  être  confondue  avec  la  nécessité  absolue  que  par 
le  fataliste  qui  anéantit  en  Dieu  la  liberté  :  tandis  qu'au  con- 
traire, et  sans  être  le  moins  du  monde  fataliste,  on  doit  rester 
convaincu  que  Dieu  ne  peut  rien  changer  aux  principes  de  la 
géométrie,  et  qu'il  n'eût  pas  pu  décréter,  par  exemple,  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  seraient  égaux  à  trois  angles 
droits. 

Il  n'en  est  donc  pas  de  l'astronomie  et  des  sciences  natu- 
i-elles,  comme  de  la  géométrie  et  des  sciences  mathématiques. 
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Les  vérités  qu'enseignent  les  picmièrcs  sont  toujours  subordon- 
nées à  deux  conditions  :  il  faut  supposer  d'abord  qu'aucun  phé- 
nomène imprévu  ne  viendra  déranger  l'ordre  des  déductions 
qui  ont  été  tirées  légitimement  des  lois  de  la  nature;  ensuite, 
que  Dieu  maintiendra  ces  lois  perpéiucUement,  sans  y  apporter 
aucune  modification,  même  temporaire  :  ces  vérités  dès  lors  ont 
une  base  hypothétique  et  ne  sont  point  absolues.  Mais  celles 
qui  appartiennent  aux  mathémati([ues  pures  ,  comme  aussi 
toutes  celles  qui  se  réfèrent  en  général  à  la  science  des  rapports 
dansl'ordre  physique,  sont  immuables,  éternelles,  nécessaires; 
elles  n'admettent  aucune  réserve;  elles  sont  dégagées  de  toute 
condition. 

Si  nous  passons  mainteivant  de  l'ordre  physique  à  Tordre 
moral,  de  l'astrononiie  à  la  psych(dogie,  par  exemple,  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  présenter  s'appliquent  également. 

La  terre  ayant  clé  lancée  dans  l'espace,  Dieu  pouvait  s'en 
tenir  là  ;  il  pouvait  s'abstenir  de  créer  le  genre  humain.  Nos 
savans  ne  sont-ils  pas  dans  le  doute  sur  le  point  de  savoir  si  la 
lune  est,  ou  n'est  pas  habitée  ?  Or,  ils  ne  seraient  pas  dans  ce 
doute,  s'il  y  avait  nécessité  absolue  que  toute  planète  fût  cou- 
verte d'êtres  vivans..  Ces  mêmes  savans  conviennent  du  reste 
que  s'il  y  a  des  liabitans  dans  la  lune  ,  ils  n'ont  aucune  rcs.scm- 
blanee  avec  nous;  d'ailleurs  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
la  terre  pour  voir  que  Dieu  quand  il  forme  des  êtres,  leur  dis- 
tribue avec  une  variété  infinie,  laquelle  constate  bien  son  en- 
tière liberté ,  le  don  de  l'existence  et  les  facultés  qu'il  leur  ac- 
corde. Dieu  pouvait  donc  créer  l'homme  ou  bien  s'en  abstenir; 
le  pourvoir  d'organes  différens,  lui  donner  d'autres  facultés 
inlcllccluelles  et  morales  ,  soumettre  ces  facultés  à  une  lui  de 
développement  plus  rapide  ou  plus  lente;  même  alfranchir 
l'homme  de  toute  loi  de  développement,  en  le  formant  complet 
8ur  le  champ.  Il  n'y  a  donc  rien  ilcncccssdii'e  dans  la  nature  hu- 
maine considérée  en  elle-même,  non  plus  que  dans  la  loi  de 
son  (lévelo[)penient  ;  mais  les  vérités  morales,  (jui  sont  Tcxpres- 
sion  du  rapport  des  créulures  intelligentes  avec  le  créateur,  et 
des  êtres  moraux  entre  eux  ,  sont  invariables  ;  elles  existent  eu 
Dieu  de  tout  ienis;  elles  participent  usa  nature  et  s'identifient 
avec  rintelligence  divine;  elles  sont  aussi  bien  que  les  vérités 
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mathématiques,  éternelles  et  immuables  ;  c'est-là  ,  et  non  pas 
dans  les  lois  que  Dieu  a  instituées  librement,  quïl  faut  placer 
la  nécessité. 

Celui  qui  croirait  avoir  découvert  une  loi  de  lanaîure,  une 
loi  régulatrice  du  mouvement  dans  l'ordre  physique,  du  déve- 
loppement dans  l'ordre  mord,  n'a  donc  pas  le  droit  de  procla- 
mer qu'il  s'est  élevé  de  lui-même  jusqvi'au  nécessaire,  jusqu'à 
Vabsotul  ce  langage,  qui  serait  déplacé  dans  la  boAiche  d'un 
rhéteur,  deviendrait  insoutenable,  s'il  tombait  du  haut  d'une 
chaire  philosophique. 

Une  faut  pas  même  qu'il  se  flatte  trop  vite  de  l'espoir  qu'il 
pourra  constituer  la  science  à  priori.  Car  bien  qu'il  soit  eu 
possession  d'uu  fait  primitif  qui  peut  servir  de  principe,  quand 
il  connaît  une  des  lois  de  la  nature,  ce  principe,  en  mille  occa- 
sions ne  lui  sera  pas  d'un  grand  secours;  en  sorte  qu'il  se  verra 
contraint,  s'il  veut  obtenir  des  résultats  en  rapport  avec  la  réa- 
lité, d'en  revenir  à  \x  méthode  à  posteriori,  comme  étant  la 
seule  applicable. 

Oui,  sans  doute,  il  pourrait  faire  usage  de  la  méthode  à 
priori,  connaissant  une  loi  de  la  nature,  si  cette  loi  devait  se 
développer  sans  obstacles  ;  mais  s'il  y  a  d'autres  lois  qui  en  gê- 
nent l'exercice,  des  circonstances  qui  soient  de  nature  à  détruire 
en  tout  ou  en  partie  son  effet,  en  ce  cas,  les  avantages  qu'il  de- 
vait se  promettre  de  la  découverte  d'une  loi  de  la  nature,  s'ils  ne 
sont  pas  complètement  annulés,  se  trouvent  singulièrement 
restreints.  C'est  par  la  raison  qu'aucun  de  ces  inconvéniens  ne 
se  présente  dans  l'application  de  la  loi  de  la  pesanteur  univer- 
selle au  mouvement  des  corps  célestes,  que  la  confection  des 
tableaux  astronomiques  offre  une  si  grande  perfection.  Toute- 
fois, et  du  moment  qu'il  quitte  la  sphère  supérieure,  le  célèbre 
eiVxXevivàela.'m.écaniquecéiesle  nous  déclare  que  son  instrument 
lui  échappe  des  lîiains.  La  loi  de  la  pesanteur ,  il  est  vrai,  lui 
reste  ;  et  elle  continue  à  entrer  pour  beaucoup  dans  la  plupart 
des  phénomènes  terrestres  ;  mais  elle  s'y  combine  avec  tant 
d'autres  lois,  elle  éprouve  tant  d'obstacles  dans  son  développe- 
ment, les  choses  se  compliquent  de  telle  manière,  qu'il  n'est 
plus  possible  d'assujettir  rigoureusement  au  calcul  les  résultats 
éventuels  :  tout  se  i-éduit  à  des  approximations. 
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Ainsi, le  même  astronome  qui  pourrait,  sans  embarras,  fixer  à 
quel  point  de  l'espace  la  terre  se  trouvera  le  3i  décembre  pro- 
chain, et  tracer  la  route  immense  qu'elle  parcourra  pour  arriver 
à  ce  point,  ne  déîermiuerait  poiufavec  la  même  précision  l'en- 
droit où  s'arètera  celte  pierre  que  je  vais  lancer  du  haut  de  la 
montagne ,  et  très-certainement  il  ne  décrirait  point  la  courbe 
irrégulière,  qu'en  roulant,  cette  même  pierre'suivra:  il  ne  crain- 
dra pas  d'affirmer  que  le  a6  décembre  i855,  à  g  heures  4o  mi- 
nutes du  soir,  la  lune  sera  totalement  éclipsée  pour  ceux  (jui 
hubifent  la  capitale  de  la  France;  mais  il  ne  se  hasardera  point 
à  nous  dire  à  l'avance  s'il  tombera  do  la  pluie  ce  jour-là.  Ils 
connaissent  trop  bien,  ces  hommes  éclairés,  les  conditions  (pii 
sont  nécessaires  au  légitime  emploi  de  la  méthode  à  priori, 
pour  étendre  leurs  prévisions,  en  partant  de  la  loi  de  la  pesan- 
teur et  autres  lois  par  cuxconnucs,  jusqu'aux  phénomènes  ter- 
restres et  même  jusqu'à  ceux  qui  se  forment  dans  la  région 
moyenne  de  l'air.  Ils  s'abstiennent  donc  de  parler  de  la  pluie, 
de  la  grêle,  du  tonnerre  et  des  vents,  laissent  à  ceux  qui  ont 
fait  de  longues  observations  sur  cette  matière,  le  soin  de  pro- 
nostiquer avec  plus  ou  moins  de  bonheur;  et  de  poser,  à  l'aide 
de  la  méthode  à  posteriori,  quelques  règles  iondées  sur  l'ex- 
périence. 

Celte  réserve  nous  paraît  contraster  singulièrement  avec  la 
confiance  de  certains  philosophes  et  de  quelijues  jeunes  hom- 
mesà  la  suite,  qui  ont  osé  concevoir  la  pensée  d'applicjuer  au 
mouvement  irrégulicr  des  choses  humaines  la  méthode  à 
priori,  afin  d'arriver  plus  sûrement  et  d'une  manière  expédi- 
tive  à  tracer  l'histoire  du  genre  lunnain. 

M.  Cousin,  par  exemple,  im  beau  jour,  a  rêvé  qu'il  avait, 
comme  Newton,  fait  la  découverte  d'une  des  grandes  lois  de 
la  nature,  et  qu'au  mo5'en  de  cette  découverte,  il  tenait  en 
main  la  clef  de  tous  les  événemensque  l'histoire  est  à  même  de 
consigner  dans  ses  fastes. 

Celte  grande  loi  de  la  nature  qui  doit  désormais  servir  de  for- 
mule générale  pour  l'histoire,  c'est  t'idcntilô  de  ta  psycholo- 
gie et  de  l'histoire. 

Et  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'il  est  possible  d'entre- 
prendre, ù  l'aide  de  ce  principe  général cur,  le  >avanl  théoricien 
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îious  trace  à  grands  traits,  sous  le  litre  d'iiistoirc  universelle, 
lin  tableau  de  pure  imagination  dont  la  première  idée  n'est  pas 
do  lui  :  c'est  l'infini  d'une  part  qui  subit  diverses  transforma- 
tions, en  passant  par  l'idée  de  l'utile,  celle  du  juste,  celle  du 
beau,  celle  du  saint,  celle  du  vrai  en  soi;  c'est  le  fini  d'autre 
part  qui  traverse  successivement,  et  dans  le  même  ordre,  ces 
sphères  concentriques  ;  puis  l'infini  et  le  fini  se  rapprochant, 
viennent  se  combiner,  se  mettre  en  rapport,  dans  la  troisième 
et  dernière  époque  de  l'histoire,  qui  est  celle  dans  laquelle 
nous  vivons. 

Quand  toutes  ces  belles  choses  ont  été  pompeusement  étalées, 
on  nous  dit  gravement  que  c'est  là  de  l'histoire,  la  seule  vraie 
'histoire,  V histoire  de  V histoire  l 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bizarre  dans  cette  étrange  conception  :  nous  prendrons  la 
chose  au  sérieux  et  nous  discuterons  la  théorie  froidement. 
Du  reste,  nous  laisserons  à  ceux  qui  se  sont  voués  plus  parti- 
culièrement aux  travaux  historiques  le  soin  de  démontrer  que 
cette  théorie  est  presque  toujours  en  contradiction  avec  les 
faits. 

Eût-il,  comme  il  le  prétend,  découvert  une  loi  de  la  nature 
qui  représenterait  Ions  les  phénomènes  historiques,  M.  Cousin 
aurait  tort  dédire  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  l'^^^o^w,  qu'il  a  trouvé 
le  secret  de  métamorphoser  le  contingent  en  nécessaire  ;  car 
il  n'y  a  rien  d'absolu  ni  de  nécessaire  dans  les  lois  que  le  Créa- 
teur a  faites  :  nous  avons  établi  celte  thèse  suffisamment. 

M.  Cousin  est  allé  bien  vite  aussi,  lorsqu'il  a  jugé  qu'il  pou- 
vait appliquer  aux  faits  de  l'histoire  sa  formule  psychologique, 
sans  s'être  assuré  par  avance  que  cette  grande  loi  de  la  nature 
qu'il  croit  avoir  découverte,  n'éprouve  aucune  contrariété,  ne 
rencontre  pas  d'obstacles  et  se  développe  toujours  librement  au 
milieu  de  la  fluctuation  des  choses  humaines;  car  ce  n'est  qu'à 
cette  condition,  comme  nous  l'avons  fait  voir  également,  que 
l'emploi  de  la  méthode  à  priori  est  légitime.  Or  il  paraîtrait 
que  M.  Cousin  ne  se  doute  pas  de  cela:  on  voit  qu'il  procède 
comme  s'il  n'y  avait  pas  dans  la  nature  des  frottemens. 

Enfin  M.  Cousin  a-t-il  mis  suffisamment  son  grand  principe 
à  Téprcuvc,  afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  point  eu  de  sa  part  une 
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méprisep  a-l-il  constaté,  par  une  longue  série  d'observalions, 
qu'eu  effet  l'histoire  n'est  autre  chose  que  la  psychologie  mise 
eu  action;  que  c'est  la  représentation  en  grand  de  la  nature  hu- 
maine? oui,  s'il  fuut  l'eu  croira;  car  il  n'aurait  posé  le  principe 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  d'une  anahjse  sa- 
vante. Alors  il  est  des  gens  qui  penseront  que  le  célèbre  profes- 
seur ,  dans  le  tenis  qu'il  procédait  à  cette  analyse,  était  sujet  à 
quelques  distractions. 

M.  Bûchez  doit  être  de  cet  avis,  lui  qui  vient  de  constater,  et 
vraisemblablement  après  avoir  épuisé  de  son  côté  toutes  les  res- 
sources d'une  analj^se  savante,  queïhistoii'e  ellu  physiolorfie 
sont  idtnliqucs  :  il  se  sera  dit,  sans  doute,  en  obtenant  ce  ré- 
sultat qui  met  à  néant  le  système  de  son  devancier,  que  ce- 
lui-ci, à  l'exemple  du  grand  Homère,  sommeille  quelquefois. 

Mais  laissons  W.  Bûchez  et  sa  nouvelle  théorie  :  revenons  à 
M.  Cousin. 

Or  il  nous  paraît  que  M.  Cousin,  lors  même  qu'il  connaîtrait 
aussi  bien  que  Dieu  les  connaît  lui-même,  tous  les  événemcns 
de  l'humanité,  leurs  rapports,  les  lois  de  leur  développement, 
ne  serait  pas  très-avancé,  à  supposer  qu'il  voulût  se  mettre  à 
l'œuvre  pour  donner  une  histoire  universelle.  Je  le  croirais,  en 
effet  si  peu  capable,  avec  ces  simples  données  psychologiques, 
de  faire  rhis(t>ire  du  genre  humain  à  priori,  que  je  le  mettrais 
volontiers  au  défi,  si  lu  chose  était  polie,  défaire  de  celte  ma- 
nière la  sieijne  propre.  M.  Cousin  pourrait-il  nous  à'irc  à  priori, 
c'est-à-dire  sans  le  secours  des  registres  de  l'état  civil,  l'année, 
le  jour  et  l'heure  qu'il  est  né?  assurément  non:  pourrait  il 
nous  raconter,  sans  faire  un  appel  à  sa  mémoire,  et  par  la  sim- 
ple application  de  sa  formule  historique,  ce  qui  lui  est  arrivé 
le  jour  d'hier?  pas  davantage  :  et  si  on  lui  demandait  ce 
qu'il  fera  demain  ;  si  on  le  priait  de  déterminer  au  juste, 
de  fixer  avec  la  rigueur  du  géomètre  ou  la  précision  de  l'as- 
tronome, l'époque  à  laquelle  il  disparaîtra  de  ce  inonde, 
on  le  mettrait  dans  un  bien  plus  grand  embarras.  Eh  (pioi  !  ce 
même  j)syclu)logislc  qui  voulait  entreprendre,  il  n'y  a  ipi'un  mo- 
ment, de  tracer  l'histoire  du  genre  lunuain  à  priori,  se  trouve 
arrêté  tout-à-coup  devant  un  siuq)le  article biographicpu;? 

C'est  que  la  vie  de  l'honunc,  en  effet,  est  traversée  par  mille 
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acciilens  et  par  des  conlrariétés  de  toute  espèce,  qui  le  font 
sans  cesse  dévier  de  la  Iii;ne  de  direction  que  la  iialure  semblait 
d'abordlui  tracer.  Tel  individu  avait  des  dispositions  pour  le  bar- 
reau, que  des  circonstances  ont  forcé  d'être  militaire  ;  tel  autre 
aurait  passé  foute  sa  vie  dans  le  célibat,  qu^lne  rencontre  im- 
prévue a  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Combien  d'existen- 
ces ont  été  détournées  de  leur  cours;  combien  d'autres  ont  été 
empoisonnées  dans  leur  source  même;  à  chaque  pas  c'est  un 
obstacle  qui  arrête  ;  et  de  loin  en  loin  c'est  une  catastropiie  qui 
renverse.  Oii  est  l'homme  qui  n'a  pas  trouvé  sur  son  chemin 
desconcurrens;  queLcsl  celui  qui  n'a  pas  éprouvé  des  revers? 
tantôt  c'est  une  maladie  qui  survient;  tantôt  c'est  une  banque- 
route qui  ruine;  puis  une  révolution  arrive,  qui  vous  jette  à 
mille  lieues  du  pays  où  vous  croyiez  être  fixé  pour  toujours, 
enfin  la  mort  vous  saisit  au  milieu  de  la  carrière,  et  termine, 
avant  le  tems  votre  destinée.  II  y  a  peu  de  vies  qui  s'écoulent 
naturellement  ;  il  y  a  peu  de  morts  qui  ne  soient  pas  prématu- 
rées. .Ainsi  la  nature,  au  physique  et  au  moral,  est  souvent  con- 
trariée. Du  reste,  ce  ne  sont  pas  les  individus  seulement  qui 
subissent  ces  vicissitudes;  mais  les  peuples  eux-mêmes  y  sont 
.sujets.  .Au  dehors,  c'est  un  voisin  ambitieux  qui,  sans  avoir  été 
provoqué,  décîarè  la  guerre  et  envahit  le  territoire;  au  dedans, 
c'est  un  sujet  déloyal  qui  fomente  des  troubles  dans  l'état.  Il  ne 
faut  qu'un  homme  pour  sauver  un  royaume;  quelquefois  un 
homme  suffît  pour  le  ruiner  entièrement.  Un  coup  de  vent  dis- 
perse iine  flotte  ;  un  grain  de  peste  détruit  une  armée  ;  le  moin- 
dre contrelems  décide  du  sort  d'une  bataille;  que  le  thermo- 
mètre descende  encore  d'un  degré,  et  voilà  qu'un  empire  colos- 
sal s'écroule.  Ainsi  la  vie  des  peuples  n'est  pas  moins  dépen- 
dante de  ce  qu'on  appelle  improprement  les  coups  du  sort;  elle 
est  sujette  également  aux  contrariétés  qui  résultent  du  mouve- 
ment et  du  choc  des  passions. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  vie  humaine  ne  soit  que  le 
simple  développement  des  facultés  que  chaque  individu  apporte 
en  naissant,  et  que  l'histoire  des  peuples  ne  soit  que  la  marche 
régulière  et  progressive  du  principe  qui  donne  à  chacun  de  ces 
peuples  son  caractère  distinctif;  car  indépendamment  des 
obstacles  que  ce  développement  éprouve  par  suite  du  concours 
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des  prétCîUions  opposées,  du  froissement  des  iiitd-rôts  divers,  les 
causes  physiques  agissant  de  leur  côté,  influant  très  puissam- 
ment sur  la  destinée  des  individus  et  des  nations,  il  en  résulte 
qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  le  plus  pénétrant  d'aller 
au-delà  des  conjectures  sur  ce  que  l'avenir  prépare,  et  même 
de  discerner  toujours  bien  nettement  les  causes  diverses  aux- 
quelles les  événemens  préseus  se  rattachent.  11  faudrait  donc  à 
celui  qui  se  proposei'ait  sérieusement  de  faire  l'histoire  du  genre 
humain  à  priori ,  une  science  universelle  avec  des   qualités 
transcendantes;  et  il  serait  peu  propre  à  la  chose,  s'il  n'était 
qu'un  simple  psychologiste  :  car  il  serait  nécessaire  qu'il  coti- 
nût  avant  tout  les  lois  de  l'ordre  physique,  celles   qui  prési- 
dent à  l'entretien  de  la  vie,  celles  qui  règlent  l'ordre  inlellcc-» 
tuel  ;  qu'il  eût  ensuite  la  vue  assez  nette  pour  les  démélerj  tou- 
jours, malgré  qu'elles  se  croisent  perpétuellement  ;  un  coup- 
d'œil  assez  perçant  pour  eu  suivre  le  développement  à  travers 
les  siècles,  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir;  enfin  une  com- 
préhension assez  vaste  pour  embrasser  cet  ensemble  immense 
de  causes  et  d'effets  que  l'imagination  la  plus  forte  ne  saurait 
envisager  sans  se  troubler.  Or  il  nous  semble  que  c'e^t  assez 
dire  qu'il  n'y  a  qu'un  esprit  d'un  ordre  supérieur  et  doué]|de  fa- 
cultés sur-humaines,   qui  puisse  former  une  entreprise  de  ce 
genre;  et  encore  ^chouerait-il. 

Oui,  fut-il  ange  ou  démon,  il  échouerait,  et  la  raison  en  est 
palpable  :  c'est  que  sans  l' oniiii-sciencc  qui  est  l'attribut  ex- 
clusif de  la  divinité,  il  est  impossible  de  prévoir,  autrement 
que  dans  manière  conjecturale,  ce  qu'un  homme  voudrait 
fera  dans  telle  ou  telle  circonstance  ;  il  est  impossible  de  s'as- 
surer ,  autrement  que  par  le  témoignage,  qu'un]  homme  a 
fait  et  voulu  telle  chose  il  y  a  (piclques  centaines  d'années  :  î^i 
l'on  pouvait  arriver  par  l'enchaînement  des  causes  aux  effets, 
avec  cette  inflexible  rigueur  qui  est  le  propre' des  .déductions 
géomélri(jues,  jusqu'aux  délerniinations  de  la  volonté  Immaine. 
alors  il  est  clair  «pie  l'homme  ne  pourrait  pas  être  considéré 
comme  étant  un  être  libre.  Il  faut  donc  être  décidément  fataliste 
pour  imaginer  qu'on  puisse  faire  l'histoire  à  priori. 

Et  cependant  M.  Cousin  n'accepte  point  la  qualité  defalalislc: 
qu'il  tombe  donc  d'accord  avec  nous  que  sa  préte.ilioa 
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froduircla  lurihoJo  à  priori  dans  l'histoire  n'a  pas  tté  mûre- 
ment rélîéchic.  Se  prévaudra-t-il  de  l'exemple  des  astronomes  ? 
Nous  le  prierons  de  remarquer  que  les  savans  qui  font  de  l'as- 
tronomie à  priori,  piésupposent  avant  tout  que  les  astres  sont 
privés  d'intelligence  ainsi  que  de  libre  arbitre.  S'ils  eussent  eu 
le  moindre  soupçon  que  les  planètes  ont  la  faculté  de  se  déter- 
miner librement  et  de  se  mouvoir  à  leur  gré  ;  s'ils  les  eussent 
vues ,  en  certains  cas ,  changer  de  direction  ,  ralentir  ou  pré- 
cipiter leur  marche,  s'arrêter  et  même  revenir  sur  leurs  pas, 
sans  5'  être  déterminées  par  aucune  cause  extérieure,  ils  ne  se 
seraient  certes  point  hasardés  à  faire  de  la  science  à  priori  ni 
pour  les  tems  qui  s'étaient  écoulés  avant  eux,  ni  pour  ceux 
qui  devaient  venir  après. 

Mais  si  l'intervention  de  la  volonté  hivmaine  dans  les  événe- 
mens  qui  font  la  matière  de  l'histoire,  exclut  formellement 
toute  idée  d'un  système  à  priori,  l'intervention  de  la  volonté 
divine  dans  ces  mêmes  événemeus  ne  présentcra-t-elle  pas 
un  nouvel  obstacle  à  ceux  qui  so  sont  engoués  de  ce  système? 
La  question  ne  nous  paraît  pas  difficile  à  résoudre  :  car  il  s'agit 
encore  ici  des  actes  d'une  volonté  libre  sur  lesquels  le  rationa- 
lisme n'a  pas  de  prise. 

Dira-t-on  pour  écarter  cette  nouvelle  difficulté,  que  Dieu 
n'intervient  dans  les  choses  humaines  que  pour  maintenir  les 
lois  générales  qu'il  a  faites,  et  qui  constituent  l'ordre  de  la  na- 
ture? Mais  alors  que  devient  la  prière?  tous  les  peuples  en  ont 
connu  la  pratique  :  de  tout  teius  on  a  réclamé  l'assistance  du 
ciel  pour  écarter  le  danger  et  pour  obtenir  des  faveurs.  Or  il 
faudrait  qu'on  daignât  nous  expliquer  à  quoi  cela  peut  être 
bon,  si  tout  est  réglé  par  des  lois  immuables  qui  sont  sourdes 
aux  gémissemens,  renversent  et  écrasent  ce  qui  se  trouve  sur 
levu'  passage,  et  marchent  à  leur  but  sans  se  détourner. 

D'ailleurs,  le  simple  bon  sens  ne  dit-il  pas  à  ceux  qui  vou- 
draient restreindre  les  soins  de  la  providence  au  maintien  de 
l'ordre  général,  que  l'homme  ayant  reçu,  à  un  certain  degré, 
le  pouvoir  de  modiiier  le  système  des  lois  physiques  et  de  se 
soustraire  à  l'empire  des  lois  morales ,  il  eonvient  de  réserver  à 
la  divinité  le  moyen  de  rappeler  à  la  fin  dernière  qu'elle  se  pro- 
pose, l'ordre  des  événemens  d'ici  bas,  par  son  intervention  im- 
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médiate?  Et. pourquoi  craindrait-on  d'accorder  à  Dieu  le  pou- 
voir dont  riiemiue  use  si  largement,  à  savoir  de  faire  servir  à 
r  accomplissement  de  ses  desseins  lesforces  de  la  natureet  d'em- 
ployer à  propos  les  insinuations?  pourquoi  refuserait- on  à  celui 
qui  gouverne  le  moade,  la  faculté  de  mettre  en  œuvre,  sans 
gêner  toutefois  la  liberté  des  créatures  raisonnables,  les  causes 
secondes  de  diverse  nature  qu'il  tient  toujours  dnns  ses  mains? 
Pourquoi  le  priverait-on  du  droit  de  s'écarter,  qu-ind  il  le  juge 
iitile,  de  la  loi  générale  dont  il  est  l'auteur,  et  d'en  suspendre 
momentanément  l'exercice?  Vouilriez-vous  donc  réduire  celui 
qui  s'est  donné  lui-même  le  titre  de  père,  à  n'être  qu'unprc- 
mier  moteur;  et  abandonner  au  hasard  des  rencontres  la  plus 
grande  partie  des  événemens  ?  (ju'Aristote  ait  eu  celte  idée,  ou 
peut  encore  le  concevoir  ;  mais  vous  qui  avez  sucé  le  lait  de  la 
doctrine  chrétienne,  vous  devriez  être  loin  de  là. 

Souffrez  donc  que  nous  vous  la  rappelions,  cette  haute  doc- 
trine, devant  laquelle  tous  vos  aperçus  philosophiques  sont  bien     J 
petits  ,  bien  mesquins. 

Nous  disons  que  Dieu  gouverne  ce  monde,  en  vertu  du  dé- 
cret souverain  qui  contient  l'expression  de  sa  suprên»e  volonté, 
laquelle  se  produit  tantôt  sous  l'apparence  d'une  loi  générale, 
et  tantôt  sous  la  forme  d'une  ordonnance  particulière.  Tout  y 
est  entré  dans  ce  décret;  l'ordre  de  la  natureet  celui  de  la 
grâce,  le  système  des  lois  qui  se  rapportent  àla  matière  et  celui 
des  lois  <jui  s'appliquent  aux  esprits,  le  général  et  le  particulier, 
ce  ([ui  doit  être  permanent  et  ce  (jui  n'est  que  temporaire,  ce 
que  Dieu  ordonne  et  ce  iiu'il  permet  seulement.  Ainsi  la  vie  et  | 
la  mort,  la  maladie  et  la  sauté,  la  vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le 
mal,  la  falalllc  et  la  liberté  viennent  s'y  combiner,  et  concou- 
rent à  la  fois  à  l'accomplissement  des  desseins  delà  Providence. 
Dans  ce  plan  admirable  (jui  embrasse  tout,  où  les  plus  petites 
choses  ont  leur  pLue  marquée  aussi  bien  (pic  les  plus  grandes, 
rien  n'est  laissé  à  la  chance  du  hasard  ;  les  accidens  eux-mêmes 
sont  réglés.  C'est  dans  ce  livre,  et  non  pas  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  encore  moins  dans  le  système  exlraordinairement  ré- 
tréci des  lois  psychologiques,  que  se  trouve  écrite  eu  caractères 
indélébiles  la  véritable  liistoirc  de  rhumanilé. 

Cette  histoire  n'est  donc  pas,  conmie  vous  le  prétendez,  la 
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représentation  en  grand  de  ia  nature  humaine;  mais  c'est  la 
représenfalion  delà  volonté  divine,  en  tant  qu'elle  s'applique  au 
ïiionvemenl  des  choses  humaines;  c'est,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions que  vous  avez  employées  autre  part ,  après  les  avoir 
dépouillées'toutefois  d'un  certain  vernis  de  fatalité  dont  vous  les 
avez  recouvertes,  et  en  les  prenant  dans  une  acception  bien 
plus  étendue  que  celle  que  vous  leur  prêtez,  ie  gouvernement 
de  Dieu  rendu  visible.  Ce  livre  des  destinées  humaines  est 
scellé  :  il  faudrait  que  vous  pussiez  vous  rendre  compte  de  ce 
qu'il  contient)  que  vous  connssiez  les  fins  que  Dieu  se  propose, 
fin  générale  à  l'égard  de  l'humanité,  fin  particulière  à  l'égard 
de  chaque  individu;  or  la  philosophie  ne  vous  les  dira  jamais  :  il 
faudrait  également  que  vous  eussiez  connaissance  des  moyens 
que  Dieu  se  réserve  d'employer  pour  arriver  à  ces  mêmes  fins; 
or  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  la  religion  elle-même  de  satisfaire 
votre  curiosité  sur  ce  point.  Ces  moyens  quelquefois  ne  parais- 
sent avoir  aucun  rapport  avec  ce  but  ;  en  certains  cas,  ils  sem- 
bleraient opposés;  car  les  voies  de  la  Providence,  en  ce  qui  con- 
cerne la  direclion  des  alFiires  humaines,  sont  non  seulenaent 
compliquées;  mais,  eu  égard  à  ce  qu'elles  doivent  toujours  laisser 
à  la  volonté  humaine  la  faculté  de  se  déterminer  librement, 
elles  sont  la  plupart  du  tems  indirectes.  Du  reste  quand  l'ac- 
tion immédiate  de  la  Providence  se  fait  sentir,  les  hommes  sont 
tout-à-fait  déroutés;  mais  si  Dieu  abandonne  au  cours  ordi- 
naire des  choses  les  pensées  de  l'homme  et  lesforces  de  la  na-- 
ture,  on  peut  hasarder  certaines  prévisions. 

Venez  donc,  après  cela,  nous  faire  de  l'histoire  à  priori  !  Vous 
l'avez  tenté  ;mais  qu'est-il  résulté  de  ce  grand  déploiement  des 
forces  de  votre  iatelligencePune  œuvre  qu'il  est  difficile  de  qua- 
lifier. Après  avoir  interdit  à  la  Divinité  toute  intervention  im- 
médiate dans  les  affaires  humaines,  vous  avez  mis  de  côté  la  na- 
ture physique,  comme  si  elle  n'avait  pas  une  très-grande  part 
dans  les  vicissitudes  qui  compliquent  l'histoire  des  individus  et 
des  peuples;  puis  construisant  à  la  hâte  un  échaffaudage  psy- 
chologique qui  ne  représente  point  fidèlement  les  facultés  que 
l'homme  a  reçues  de  la  nature,  et  dans  lequel  on  cherche  en 
vain  la  pièce  essentielle,  c'est-à-dire  le  libre  arbitre,  vous  revê- 
tez ce  frêle  édifice  de  quelques  couleurs  brillantes;  et  c'est  là 
ToM.  VII.  24 
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ce  que  vous  offrez  à  notre  admiration  comme  un  monument 

indestructible  ! 

Il  était  à  peine  achevé,  que  d'autres  sont  survenus  qui  en  ont 
l)làmé  l'ordonnance,  et  se  sont  empressés  de  construire  eux- 
nièmcs,  d'après  un  tout  autre  plan,  une  théorie  à  -priori. 

Ainsi  les  théories  historiques  ù  priori  se  succèdent  rapide- 
ment. 

Or  il  serait  tcms  d'élever  la  voix,  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
comme  dans  celui  de  la  science,  contre  ces  entreprises  hardies 
du  rationalisme,  qui  veut  assujettir  à  sa  loi  les  faits  historiques; 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  L'histoire,  en  effet,  n'a  rien  à  ga- 
gner, et  elle  a  beaucoup  à  perdre,  si  elle  s'engage  inconsidéré- 
incntdans  la  route  nouvelle  qu'on  lui  trace.  Pour  être  lue  avec 
intérêt,  l'histoire  doit  marcher  avec  aisance,  et  raconter  avec 
païveté  ;  si  elle  prend  un  air  guindé,  si  elle  vise  au  pédanlisme, 
■ocs  charmes  alors  disparaissent.  Quanta  la  science  historique, 
si  elle  abandonne  la  méthode  qui  convient  aux  sciences  d'ob- 
.servalion  pour  entrer  dans  la  voie  à  priori,  elle  tombe  dans 
l'hypothèse;  clic  devient  le  jouet  des  esprits  systématiques. 
L'histoire estdonc  menacée  de  perdre  à  lafois  tous  les  avantages 
qui  la  font  valoir  aux  yeux  des  lecteurs  sensés. 

Ceci  nous  conduit  à  regretter  que  M.  Cousin  ait  donné  cel 
i'ian,  en  exportant  d'Allemagne,  pour  la  naturaliser  en  France, 
l'idée  delà  méthode  à  priori.  Il  aurait  dû  laisser  à  M.  Gans  et 
aux  autres  disciples  de  Hegel  le  soin  de  conuiienter  la  doctrine 
de  leur  maître.  En  se  l'appropriant,  le  philosophe  français  n'a 
pas  eu  le  mérite  de  l'invcnliojj  ;  en  la  jetant  ensuite  au  milieu 
de  nous,  il  ne  nous  a  pas  rendu  un  grand  service. 
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Ham-inol)un-îiog. 


État  moral  déplorable  des  hindous.  —  Idée  de  leur  religion.  —  Cette  reli- 
gion ne  peut  exister  plus  long-tems. — Temples  indiens. — Horrible  culte 
qui  y  est  mis  en  pratique. — Efforts  de  Ram-Mobun  pour  réformer  cette 
religion.  —  Son  déisme.  —  Son  christianisme.  —  Considérations  sur 
ses  croyances. 

En  racontant,  dans  notre  uumérod'octobre',  la  mort,  et  en 
citant  quelques  traits  de  la  vie  du  brahme  Ram-Mohun-Roy, 
nous  avons  annoncé  que  de  noviveaux  documens  nous  étaient 
parvenus  sur  les  croyances  et  les  travaux  de  ce  savant  indien. 
Nous  les  publions  en  ce  moment,  et  nous  sommes  assurés  que 
nos  lecteurs  les  liront  avec  intérêt:  ils  y  trouveront  les  preuves 
de  ce  que  nous  avons  dit  si  souvent,  que  ce  pays  sort  enfin  de 
son  long  sommeil,  et  commence  à  porter  sur  ses  croyances  un 
examen  devant  lequel  elles  doivent  tomber.  Ces  documens 
sont  dus  à  M.  Sandfort  Arnott,  secrétaire  d'ambassade  du  ra- 
jah, son  ami  et  le  confident  de  la  plupart  de  ses  pensées,  et 
ayant  lui-même  habité  long-tems  les  bords  du  Gange.  Nous  les 
donnons  tels  qu'ils  ont  été  insérés  dans  VUniversity  Gazettô 
de  Dublin.  On  reconnaîtra  facilement  que  l'auteur  n'est  pas 
catholique,  et  qu'à  peine   s'il  est  même  encore  protestant. 

.   •  Numéro  4o>  ci-dessus,  page  5î5. 
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Aussi,  plusieurs  de  ses  asseriions  nous  fourniront  l'occasion 
d'exposer  les  doctrines  catlioliques  et  de  montrer  que  si  Ram- 
Mohun  est  resté  déiste,  comme  le  dit  M.  Arnott,  c'est  qu'il 
n'est  guère  possible  d'être  autre  chose,  en  étudiant  la  religion 
selon  la  méthode  protestante. 

•«  Ram-Mohun  avait  compris  la  science  comme  Pythagore: 
comme  une  puissance  sur  le  monde,  comme  une  force  divine. 
Semblable  au  philosophe  grec  à  plus  d'un  égard,  il  avait 
voyagé,  comme  lui,  pour  accomplir  sa  noble  tâche;  il  avait 
tenté,  conime  lui,  une  régénération  dilïicile.  Peut-être  y  a-t-il 
plus  d'héroïsme  et  de  talent  à  tenter  la  résurrection  morale 
d'un  peuple  endormi  dans  l'abrutissement  d'une  superstition 
vieillie,  qu'àciviliscr  des  peuplades  barbares  et  sauvages.  L'Inde 
actuelle  est  plongée  dans  una  apathie  profonde  et  une  grande 
ignorance  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  coutume;  ses  habitans  vi- 
vent accroupis,  pour  ainsi  diie,  dans  la  position  où  leurs  ancê- 
tres ont  vécu  :  esclaves  de  cette  habitude,  inféodés  à  cette  pos- 
ture, n'ayant  de  respect  que  pour  elle,  et  ne  faisant  dépendre 
leur  bonheur  que  de  l'immobilité  séculaire  de  leurs  maximes. 
Grâce  à  leur  vénérulion  pour  les  pratiques  maléiielles,  ils  ont 
oublié  ce  qui  devait  être  la  base  de  toute  religion  et  de  tout 
code  de  loi  morale. 

«11  s'agit  seulement,  pour  eux,  de  faire  Ici  ou  tel  geste,  d'ac- 
complir tel  ou  tel  rite,  de  se  le\'er  en  tournant  la  tête  vers 
l'Orient  et  en  prononçant  une  prière  rigoureusement  fornm- 
lée.  Avec  ces  observances,  le  dévot  hindou  peut  tout  se  permet- 
tre; il  n'a  rien  à  craindre  de  la  colère  céleste;  il  interprétera 
les  préceptes  âcs  F édos  selon  la  mélaphysi(iue  de  Ka pila  ou 
celle  de  Vcdanlha  II  pourra  nier  Uieu,  si  tel  est  son  bon  plai- 
sir, adorer  iS'iva  le  destructeur,  ou  la  déesse /'owrouc/m,  célé- 
brer leurs  fêles  dans  ces  abominables  orgies  mêlées  de  sang  et 
de  débauche,  que  certains  brahmanes  conservent  :  tout  sera 
innocent,  pourvu  que  le  formulaire  soit  respecté. 

«  Les  savans  de  l'iiujope  les  plus  versés  dans  la  langue  sans- 
crite ne  semblent  avoir  conq)ris  (ju'à  moitié  la  théorie  du  pa- 
ganisme indien.  Selon  nous,  le  polylhéi.sme  romain  et  grec  s'y 
trouve  tout  entier,  mais  n'en  constitue  ([u'une  pariie.  Vous  y 
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trouverez  en  outre  tout  ce  qu'il  y  a  de  spii liuallsinc^  de 
mysticisme  et  de  théurcjie  bizarre  dans  ies  sectes  chrétien- 
nes ^ C'est  une  déificalion  de  toutes  les  forces,  non-seulement 
des  forces  physiques,  comme  dans  le  polythéisme  ancien,  mais 
encore  des  forces  morales  et  intellecluslles.  C'est  l'apothéose  de 
tout,  depuis  Dieu  jusqu'au  cadavre,  depuis  l'aslre  rayonnant 
jusqu'au  grain  de  poussière  :  la  plus  immense,  la  plus  magni- 
fique, la  plus  dépravée,  la  plus  sublime  de  toutes  les  religions 
fausses  :  une  religion  où  tout  entre,  où  tout  est  admis  •  le  monde 
invisible  et  le  monde  visible,  les  élans  de  l'ame  et  les  frénésies 
du  corps.  Les  sectes  hindoues  sont  innombrables  comme  les 
passions,  comme  les  fantaisies  humaines.  Ascétisme  sévère,  fa- 
natisme violent,  quiélisme  paisible,  abnégaliou,  culte  du  meur- 
tre, de  l'inceste  et  du  vol;  tout  s'y  trouve,  depuis  les  plus  hau- 
tes vertus  jusqu'aux  vices  les  plus  infâmes.  Le  phansefiar'^  n'é- 
Irangle  le  voyageur  qu'en  vertu  d'une  loi  religieuse  et  d'après 
un  code  de  piété  reconnu  et  respecté.  Le  parin^  ne  se  réfugie 
dans  les  forèls,  poursuivi  j)ar  la  liaine  de  ses  compati'iotes.  et  ne 
vit  de  cadavres  et  de  produits  immondes  que  d'après  la  mémo 
loi  :  tout  est  réglé,  jusqu'à  la  barbarie,  jusqu'au  meurtre,  jus- 
qu'au crime  ;  c'est  bien  plus  que  le  fatalisme. 


'  Nous  ne  sommes  pas  ctounés,  comme  M.  Aruott,  de  trouver  de  nom- 
hreux  trnits  de  ressemblpiice  entre  'e  christianisme  et  les  croyances  antiques 
de  l'Orient.  Car  le  christianisme  aussi  est  une  croyance  antique.  Les  dogmes 
cle  la  chute  de  l'homme,  de  la  nécessité  des  œuvres  de  pénitence  pour  sa 
réhabilitation,  de  l'efficacité  des  mortlCcations  pour  pLiire  davantage.! 
Dieu,  de  l'union  de  1  ame  des  hommes  religieux  avec  Dieu  :  tous  ces  dogme'? 
sont  des  dogmes  antiques  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  se  retrouvent  en 
Orient.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  dogmes  chrétiens  et  les  dogmes  hin- 
dous consiste  eu  ce  que  les  premiers  sont  purs  de  tout  mensonge  et  de  tous 
excès,  et  les  seconds  sont  altérés,  coirompus  ,  dégénérés  jusqu'à  l'absurdité. 
Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  différentes  croyances  ou  sectes  philosophi- 
ques dans  notre  Numéro  12,  tome  11,  page  4o8. 

*  Espèce  de  secte  faisant  profession  de  vol  snr  le  grand  chemin  et  de 
meurtre. 

5  Dernière  classe  des  Hindous,  réduite  au  plus  dur  esclavage  ,  et  le  rebut 
des  trois  autres. 
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»  La  poésie  de  l'Inde,  si  originale  et  si  mal  comprise  .  peut 
servir  de  commentaire  à  ce  système,  qui  n'a  de  bornes  que  l'u- 
nivers. Chez  les  poètes  sanscrits,  une  élégie  toute  patriarchale  , 
desfragmens  d'imesublime  douceur  sont  suivis  d'une  description 
pleine  de  frénésie  et  baignée  de  sang.  Les  extrêmes  s'y  touchent  : 
c'est  l'idylle  la  plus  suave  à  côté  d'un  passage  tragique  de  Shaks- 
peare,  quand  ce  poète  est  triste  et  déchirant;  c'est  la  course 
gigantesque  d'une  troupe  d'éléphans  qui  traversent  la  forêt  à 
côté  des  jeux  d'une  troupe  d'enfans  innocens  qui  cueillent  des 
fleurs  et  tressent  des  couronnes.  Poéliquement,  ces  mœurs  ont 
de  la  beauté  et  de  la  grâce  ;  mais,  après  qu'une  longue  suite  de 
siècles  a  dépravé  ces  coutumes  et  arraché  à  cette  foi  bizarre 
tout  principe  de  moralité ,  en  face  d'un  peuple  conquérant  et 
civilisé ,  a  est  impossible  que  la  toi  de  Manou ,  si  ctrange- 
inent  interprétée,  parvienne  à  se  soutenir  long  -  tenis.  Elle 
donne  trop  peu  de  forces  aux  âmes  :  enchaînant  l'homme  à 
quelque  mode  d'action  arbitraire  et  pviérile ,  elle  offre  aux  pas- 
sions une  trop  grande  latitude ,  une  trop  grande  facilité  d'é- 
nerver le  cœur  et  transformer  le  citoyen,  le  guerrier,  l'homme 
de  loi ,  le  père  de  famille,  en  un  esclave  indifférent ,  apatlii(jue^ 
des  volontés  et  des  caprices  sous  les  bannières  desquelles  il  veut 
marcher. 

«  Parmi  les  belles  gravures  que  les  artistes  anglais  ont  pu- 
bliées sur  rindeet  ses  monumens,  il  en  est  plusieurs  qui  repré- 
sentent les  temples  du  pays;  c'est  une  architecture  bizarre,  gi- 
gantesque, iuiposanle,  immense.  Le  génie  primitif  de  tous  les 
styles  semble  se  trouver  là.  Tous  les  types  de  la  laideur  y  sont 
déifiés  ,  on  brûle  de  l'encens ,  on  suspend  des  cliapclcts  de  fleurs 
devant  vu  monstre  hideux  ,  accroupi  sur  ini  autch  Ailleurs  sont 
des  figures  divines  ,  dont  la  beauté  rappelle  l'idéale  beauté  de 
la  Grèce.  Plus  loin  des  tètes  de  bufllcs  et  irénormes  lézards  de 
bronze  reçoivent  les  mêmes  hommages.  Un  Dieu  ,  aussi  beau 
que  l'Apollon  hellénique,  est  orné  de  quinze  bras  et  repose  snr^ 
un  tri[)lc  corjts  :  c'est  la  perfection  des  formes  unie  à  la  mons- 
truosité horrible.  Le  soleil  brille  et  éclate  dans  de  vastes  cours 
découvertes  et  resplendissantes  de  marbre.  Une  porto  basse  que 
soutiennent  deux  lions,  sentinelles  immobiles  et  éternelles, 
vous  introduit  (huis  une  caverne  obscure,  où  vous  apercevez  uiu^ 
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longue  avenue  de  colouiies  basses  et  écrasées,  Iravaillées  mer- 
veilleusement et  ricfies  de  toutes  les  imitations  du  ciseau  le 
plus  délicat  et  le  pins  capricieux.  Au  fond  est  une  source  qui 
jaillit  dans  le  temple  et  qui  alimente  un  grand  lac  intérieur  et 
qu'envirimnent  des  ligures  épouvantables  à  voir.  C'est  là,  dans 
ces  profondeurs,  dans  ce  sanctuaire,  sous  ces  portiques ,  sym- 
boles à  la  fois  de  terreur  et  de  beiuté,  que  les  bayadères  ont 
formé  leurs  danses,  que  les  sacrifices  liumains  se  sont  accom- 
plis ,  que  les  sages  ont  rêvé  ,  que  les  brahmanes ,  les  premiers 
inélaphvficiens  du  globe,  (es  maitres  de  ia  Grèce,  ont  médité 
sur  le  divin  Pouroush,  sur  Tètre  et  le  non-être ,  que  les  folies 
sanglantes  des  Sivaïtes  ont  eu  lieu  à  la  lueur  des  ll;mibeaux. 
Volupté  ,  sagesse ,  philosophie ,  barbarie ,  tout  était  consacré  , 
tout  était  divin.  Le  peuple,  attaché  par  sa  naissance  et  la  loi  de 
sa  caste  à  telle  ou  telle  doctrine  héréditaire,  s'y  croyait  éternel- 
lement enchaîné  :  il  accomplissait  le  meurtre  ou  versait  son 
propre  sang  sur  l'autel ,  sans  regret  et  sans  scrupule. 

»  Telle  est  la  religion  pervertie  par  les  mœurs  du  Icms  ,  et 
aujourd'hui  réduite  à  son  cadavre,  à  son  squelette,  que  Ram- 
Mohun-Pioy  a  voulu  réformer.  Les  premiers  essais  de  cette  en- 
treprise difïlcile  n'ont  pas  été  sans  succès:  mais  Ram-.Mohun  lui 
a  sacrifié  sa  fortune  et  sa  position  ;  son  père  l'a  déshérité.  Le 
gouvernement  anglais,  toujours  jaloux  de  l'influence  que  peu- 
vent obtenir  les  indigènes  de  l'Inde,  ne  lui  a  donné  qu'une 
faible  rémunération  et  une  place  très-peu  importante;  il  a  été 
nommé  daiuan,  c'est-à-dire  receveur  des  taxes  dans  le  district 
de  Pioungpour.  Dans  cette  situation  ,  il  a  fourni  au  gouverne- 
ment anglais  des  documens  précieux  et  inconnus  sur  l'état  des 
finances  dans  l'Inde,  et  sur  les  moyens  à  employer  pour  amé- 
liorer le  système  des  contributions  et  celui  de  la  jurisprudcnc^î 
hindoustanique.  M.  Dighy,  employé  par  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  le  distiict  de  Roung- 
pour,  devint  l'aiîii  du  rajah.  Ils  étudièrent  ensemble  les  langues 
orientales  et  européennes.  C'est  cette  intimité  qui  a  servi  de 
base  aux  connaissances  profondes  acquises  dans  la  suite  par 
Ram-Mohun  :  nul  Asiatique  n'a  dépassé  ou  atteint ,  dans  cette 
carrière,  le  philosophe  dont  nous  parlons. 

«  Plusieurs  de  ses  pavens  éloignés  mouruveni,  et  recueil!. mt 
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quelques  débrià  d'héritage,  le  fils  des  brahmanes  alla  s'établLf  à 
Calcutta,  oùil  se  livra  tout  entier  à  l'étude.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  était  profondément  versé  dans  le  sanscrit  et  l'arathe, 
dont  les  subtilités  métaphysiques  avaient  été  le  fondement  de 
ses  travaux.  Personne  n'eût  pu  écrire  une  histoire  plus  complète 
et  plus  philosophique  de  cette  poésie  de  l'Orient,  si  mal  com- 
prise par  les  occidentaux. 

«  Je  l'ai  connu  à  Calcutta.  Le  soir,  lorsque  la  lune  commen- 
çait à  se  montrer  au  ciel,  nous  montions  ensemble  dans  un 
léger  tandem  qu'il  conduisait  lui-même  ;  et  pendant  que  le  che- 
val ,  qui  marchait  au  pas,  faisait  le  tour  de  la  ville,  ilam-Mohuu 
se  plaisait  à  répéter  les  inspirations  mystiques  de  Hafiz  et  les 
maximes  morales  de  Sadl.  J'aimais  à  entendre  cet  homme  si 
grave,  d'une  vie  si  pure ,  dont  toutes  les  éludes  étaient  sévères, 
et  les  pensées  dirigées  vers  un  but  de  réformation  religieuse, 
réciter  avec  enthousiasme  ces  vers  harmonieux  et  tendres.  Il  pu- 
bliait alors  à  Calcutta  un  journal  écrit  en  langue  persane. 
Quand  la  compagnie  des  Indes-Orientales  écrasa  la  liberté  de 
la  presse  dans  l'Inde  ,  il  fut  obligé  de  discontinuer  son  journal. 
Je  fus  le  confident  de  ses  plaintes  et  de  sa  douleur  ;  je  l'enga- 
geai à  réclamer  auprès  des  membres  de  l'opposition  anglaise 
dans  le  parlement  ;  mais  llom-Mohun  avait  été  élevé  dans 
l'Inde,  et  ,  malgré  son  amour  de  la  liberté  et  son  courage 
réfléchi ,  obéissance  au  pouvoir  était  pour  lui  une  religion  :  il 
-se  contenta  d'une  remontrance  qui  ne  fut  pas  écoulée  ,  et  il 
se  tut. 

«  C'était,  comme  on  l'a  vu  ,  vers  la  fornie  religieuse  qu'il 
dirigeait  toute  l'énergie  de  son  inlcUigcuce.  C'était  dans  cotte 
sphère  que  se  déployait  toute  la  vigueur,  toute  la  fécondité  de 
ses  ressources.  Dès  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  il  avait 
rejeté  les  systèmes  corrompus  des  brahmanes,  il  avait  démontré 
le  mensonge  des  prétendues  révélations  de  Mahomet,  et  avait 
appelé  au  combat  Ihéologique  les  sectateurs  de  Manou  et  les 
partisans  de  l'islamisme.  Ces  recherches  profondes  dans  l'ori- 
gine des  y cdas  et  dans  les  Pouranas  sacrés,  lui  avaient  olfert 
la  preuve  évidente  que  les  doctrines  primitives  de  l'Inde  antique 
étaient  le  thcisme  pur  :  il  rtconnaissait  dans  ic  uiakomé- 
tismc  le  même  fondement.  Mahomet ,  auteur  du  Coran,  des- 
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tvucleur  dû  Vancicnne  idoiâlrie  des  Arabes,  lui  semblait 
un  des  plus  grands  hommes  dont  l'histoire  eût  conservé  le  sou- 
venir. Après  s'être  livré  à  cette  double  étude,  il  ajiprit  l'hébreu 
et  le  grec  ,  pour  pouvoir  lire  les  textes  de  la  Bible  et  du 
Nouveau-Testament.  Le  révérend  W'illams  Adams  le  seconda 
dans  ses  eflbrts  ,  et  un  rabbin  juif  lui  donna  des  leçons 
d'hébreu. 

»  Après  une  investigation  longue,  patiente  et  scrupuleuse, 
Ram-Mohuni  parvint  au  même  résultat  que  lui  avaient  déjà 
fourni  ses  précédentes  études  :  ie  théisme  pur  est  aussi  ta  vé- 
ritable doctrine  chrétienne.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  , 
c'est  que  le  missionnaire  qui  aidait  Ram-3Iohun  dans  ses  re- 
cherches et  concourait  à  ses  travaux,  W'illams  Adams,  homme 
de  talent,  de  conscience  et  de  haute  instruction  ,  partagea  la 
conviction  de  son  élève,  renia  la  foi  qu'il  avait  adoptée  et 
professée  jusqu'alors  ,  et  devint  membre  de  l'Eglise  uni- 
taire. 

y  Depuis  celte  époque ,  le  rajah  consacra  tout  son  tems  et 
tous  ses  eflbrts  à  la  propagation  du  théisme.  Il  voyait  dans  la 
doctrine  de  Jésus  quelque  chose  déplus  pur,  de  plus  moral  et 
de  ])lus  complet  que  les  dogmes  symboliques  des  Védas  et  de 
Mahomet.  Séparant  les  miracles  de  la  doctrine  morale,  il  publia 
un  extrait  de  l'Evangile  sous  le  titre  suivant  :  Jésus  servant  de 
guide  vers  ta  paix  et  vers  le  bonheur.  Les  missionnaires  ana- 
baptistes établis  à  Sérampore  s'élevèrent  hautement  contre  le 
théisme  chrétien  de  Ram-Mohun  ;  ils  prétendirent  qu'il  voulait 
fonder  un  christianisme  nouveau  :  il  répliqua,  et  publia  tour-à- 
tour  plusieurs  traités  dans  lesquels  il  établit  que  les  théories 
delà  Trinité,  de  V Esprit-Saint,  de  la  communion ,  de  ta 
rédemption  et  plusieurs  autres  ,  n'étaient  indiqués  ni  dans 
V Ancien  ni  dans  le  Nouveau-Testament ,  et  que  ces  dogmes 
symboliques,  empruntés  au  gnosticisme  oriental,  avaient  au 
contraire  leur  source  éloignée  dans  la  vieille  métaphysique  de 
l'Inde  et  de  la  Perse.  » 

La  conclusion  des  études  de  Ram-Mohun,  indiquée  ici  par 
M.  Arnott,  ne  doit  nullement  nous  étonner.  En  effet,  il  faut 
bien  faire  attention  à  la  niéîhode  qu'il  a  employée  dans  ses 
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t^tiules  sur  la  religion.  Cette  méthode  est  la  méthode  piotestaiitc 
de  rcxamen  et  du  jugement  individuel;  c'est  la  Bihle  seule,, 
sans  tradition,  sans  autorité  pour  réclaircir  et  l'interpréter,  li- 
vrée muette  et  fermée  au  jugement  de  la  raison  particulière. 
Or  que  cet  examen  ainsi  fait  se  soit  terminé  par  le  déisme,  il 
n'y  a  rien  qui  doive  étonner,  d'autant  plus  que  le  révérend 
missionnaire  sir  "NVilliam  Adams  était  probablement  fort  dis- 
posé à  considérer  la  révélation  sous  ce  rapport ,  comme  il  est 
facile  de  le  conclure,  par  la  profession  ouverte  qu'il  en  fit  de 
concert  avec  le  brahme.  son  disciple.  Bien  plus,  nous  avoue- 
rons que  lorsqae  Ram-Wohun  eut  vu  le  théisme  au  fond  de 
la  religion  et  des  traditions  hindoues,  lorsqu'il  eut  vu  encore  le 
théisme  au  fond  de  la  religion  mahométane  ,  théisme  qui 
y  est  en  effet,  il  dut  être  tout  disposé  à  voir  aussi  le  théisme 
dansla  religion  chrétienne,  qui.  seule,  le  contient  d'une  manière 
claire,  précise,  certaine,  magnifique  et  digne  de  Dieu.  Ram- 
Mohun  n'a  donc  pas  eu  tort  d'3'^  trouver  le  théisme  ;  mais  il  a  eu 
tort  de  ne  pas  examiner  plus  profondément  les  croyances  catho- 
liques; il  s'est  égaré  en  voulant  soumettre  ces  croyances  à 
l'examen  de  sa  raison  individuelle,  au  lieu  de  rechercher  ce 
que  les  traditions  du  genre  humain  lui  en  disaient. 

En  effet,  il  aurait  vu  dans  ces  traditions,  même  dans  celles 
de  son  pays  et  de  son  peuple,  que  l'homme  est  dans  un  état  de 
dégradation  et  de  chute,  que  Dieu  seul  peut  le  relever,  et  que 
ce  secours  lui  a  été  en  effet  promis.  Or  tt/t  Dieu  unif/ue  venant 
relever  ou  racheter  Vhonxmo  tombé  .  c'est  là  tout  le  fond  et 
comme  l'essence  du  christianisme.  Si  Ram-Mohun.  au  lieu  d'a- 
voir un  protestant  tmitaire  pour  guide  et  pour  maître,  avait  eu 
\\\\  catholique  instruit,  il  aurait,  nous  en  sommes  sûrs,  reconnu 
celte  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  que  c'est  déjà  un  grand  pro- 
grès que  d'être  arrivé  au  théisme,  et  un  grand  service  rendu  à 
aes  co-réligionnaires  (pie  de  leur  en  avoir  donné  l'exnn^Ie.  et 
de  leur  avoir  prouvé  l'absmdilé  de  leur  vieille  et  slupide  idolâ- 
trie. C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  instructif  de  connaître 
les  détails  suivans  sur  ses  efforts  comme  missionnaire  du 
déisme  parmi  ses  compatriotes  grossièrement  païens.  Voici  te 
(pic  conlinuc  de  nous  on  dire  M.  Arnotl  : 
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0  L'unité  de  Dieu,  tel  est  le  but  et  le  tenue  de  tonte  la  doe- 
trine  du  rajah.  Les  livres  sacrés  de  l'Inde,  de  l'Arabie,  de  la 
Perse  et  de  l'Europe  enseignaient,  selon  lui,  la  niêiue  doctrine 
qui,  corrompue  par  les  prêtres,  mal  interprétée  par  les  théolo- 
giens, avait  fini  par  se  transformer  et  devenir  méconnaissable; 
il  n'oubliait  rien  pour  la  propager  et  l'établir.  Le  jour  et  la  nuit, 
par  ses  écrits  et  par  ses  paroles,  avec  le  zèle  d'un  apôtre  et  le  dé- 
vouement d'un  martyr,  il  poursuivait  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée, toujours  prêt  à  souteiiir  cette  cause  contre  l'athée  et  l'i- 
doliitre,  contre  le  chrétien  etle  brahmane.  Je  l'ai  entendu  dispu- 
ter à  la  fois  avec  un  homme  qui  croyait  à  l'existence  de  Dieu  et 
avec  un  homme  qui  niait  Dieu.  L'un  et  l'autre  sont  conmums 
dans  l'Inde.  ÏJn  jour  que  j'allais  le  voir  dans  sa  maison  de  plai- 
sance auprès  de  Calcutta^  je  le  trouvai  engagé  dans  une  contro- 
verse vive  avec  un  disciple  de  Bouda,  qui  professait  l'athéisme.  La 
discussion  avait  duré  tout  le  jour,  et  le  brahmane  ne  s'était  re- 
posé ni  pour  prendre  do  la  nourriture  ni  pour  se  rafraîchir.  ïl  ai- 
maitmieux,  disait-il,  triompher  d'un  athée  que  de  cent  idolâtres. 
L'idolâtrie  était  pour  lui  un  objet  de  mépris  ;  l'athée  lui  semblait 
dangereux,  car  il  était  profondément  convaincu  de  l'iuipor- 
tftnce  de  la  religion  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

»En  Angieterpe,  sa  conduite  a  été  honorable;  modeste  et  sage; 
le  tact  qui  le  distinguait  ne  lui  a  pas  laissé  ignorer  que,  dans  un 
pays  divisé  en  mille  sectes  religieuses  et  dissidentes,  il  ne  de- 
vait prendre  aucune  part  à  la  controverse,  et  que  son  caractère 
d'ambassadeur  de  l'empereur  de  Delhi  s'opposait  plus  rigou- 
reusement encore  aux  démêlés  théoiogitiues  que  ses  opinions 
n'auraient  pu  manquer  de  susciter.  On  venait  de  toutes  parts 
l'inviter  à  la  discussion  et  le  presser  de  répondre  aux  argumens 
des  théologiens  de  toutes  les  sectes.  11  répondait  par  de  vagues 

'  paroles  surla  beauté  et  la  grandeur  de  la  foi  chrétienne  considérée 
sous  le  rapport  moral  et  s'abstenait  prudemment  d'entrer  dans 
l'arène  de  la  controverse.  Il  allait  entendre  tour-à-tour  les  plus 
grands  prédicateurs  de  l'Angleterre,  sans  permettre  aux  idées 
étroites  des  sectaires  d'inOuer  sur  sa  pensée  et  de  lui  imposer 

-  le  joug  d'vme  opinion  étroite  et  intolérante. 

»  llam-Mohun  était  critique  sans  être  sceptique  ,  théologien 
'ns  subtilité,  littérateur  sans  vanité,  philosophe  sans  orgueil, 
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Sa  convcrsiou  au  cluistianisaïc  u'a  eu  pour  iixobilc  aucun  mo- 
tif d'ambition  ;  caril  avait  embrassé  parmi  les  sectes  cbrélienucs 
lu  moins  puissante  et  la  moins  étendue  ;  il  estimait  que  la  pro- 
pagation du  christianisme  dans  sa  forme  la  [dus  pure  pouvait 
seule  contribuer  à  l'amélioration  du  genre  humaiii;  son  but 
était  de  former  dans  l'Hindoustan  un  noyau  d'hommes  atta- 
chés à  la  nouvelle  foi,  à  l'unité  de  Dieu. 

»  Eu  effet,  les  disciples  de  Ram- Jlohuu  sont  assez  nombreux  à 
Bénarès,  à  Calcutta  et  à  Delhi.  L"élat  de  l'Inde  actuelles  fa- 
vorise ;  la  civilisation  moderne  leur  piétc  son  appui.  Peut-être 
cette  faible  source  commencera-t-ellc  pour  l'Orieut  une  nou- 
velle ère  :  le  temple  du  brahmanisme  s'écroule  ;  il  n'a  plus 
pour  lui  que  l'habitude. 

»  Toutefois  ,  les  doctrines  occidentales  ne  pouvaient  prendre 
aucune  racine  dans  l'Orient,  à  moins  (ju'un  Asiatique  ne  les 
soutînt.  Qui  sait  si  un  jour  les  livres  de  Ram-Mohun-Roy,  au- 
jourd'hui peu  connus,  ne  seront  pas  vénérés  et  multipliés 
comme  des  livres  sacrés  d'un  monde  nouveau  ? 

»  Sous  le  rapport  de  l'énergie,  de  la  moralité,  de  la  patience, 
la  population  allanguie  et  servile  qui  habile  l'Hindoustan  ne 
peut  être  comparée  aux  nations  européennes  ;  mais  la  nature 
ne  l'avait  pas  créée  inférieure  à  nous.  Klle était  née  poétique,  in- 
génieuse, brave,  noble,  ardente,  capable  de  loul  comprendre  et 
de  tout  acquérir.  Il  a  fallu  vingt  siècles  et  une  religion  pareille 
à  la  sienne  pour  assoupir  toutes  ces  qualités.  Ce  que  ferait  un 
pareil  peuple  avec  la  civilisation  européenne  est  incalculable. 

»  llam-Mohun  l'avait  bien  compris  aussi,  lorsqu'il  paraissait 
ne  s'occuper  que  de  la  régénération  religieuse.  Aussi  n'était-ce 
en  réalité  que  la  régénération  morale  qu'il  tentait.  Souvent  il 
causait  avec  moi ,  et,  dans  sa  confiance,  il  m'avouait  que  le  but 
de  ses  efforts  échappait  à  tous  les  yeux. 

h  Croyez-vous,  me  disail-il,  (|uc  j'attache  une  importance  si 
haute  à  telle  ou  telle  forme  de  sacrifice  ,  à  telle  ou  telle  ma- 
nière d'adorer  Dieu?  Vous  vous  tromperiez.  Tant  q\»e  les  Hin- 
dous seront  idolâtres,  ils  seront  incapables  tic  se  gouverner  par 
leurs  propres  lois  et  de  relever  la  tête  ;  s'il»  adoptaient  aveuglé- 
ment le  ckrislianisine  ilc  leurs  inattrcs  actuels ,  ils  devien- 
draient  de  toute  nécessité  les  vassaux  de  ces  maîtres.   Dieu 
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veuille  qu'ils  puissent  échapper  à  ces  deux  malheurs,  qui  tous 
deux  aboutir iient  au  même  résultat,  l'esclavage  et  la  misère  ! 
Supposez  au  coniraire  une  croyance  pure  jointe  aux  ressources 
empruntées  à  Tiiulustrie  des  peuples  occidentaux  :  il  est  im- 
possible que,  dans  un  espace  de  tems  donné,  l'antique  Hin- 
doustan  ne  se  relève  et  ne  fleurisï-e  pas.  11  serait  inutile  main- 
tenant de  chercher  à  exciter  dans  l'Inde  une  révolution 
politiqvic.  Les  idées  de  gouvernement  et  de  liberté  ne  sont  pas 
même  nées  dans  le  peuple.  C'est  la  réforme  religieuse  qu'il 
faut  tenter  avant  tout.  La  religion  est  le  grand  mobile  de  tout 
l'Orient. 

«  Ram-Mohun  a  publié  quelques  brochures  politiques ,  des 
traités  sur  les  finances^  sur  les  impôts,  sur  le  monopole  du  set, 
sur  la  toi  des  héritages  dans  l'Inde'.  Quelle  vaste  et  facile 
intelligence  !  Dans  tous  ses  ouvrages,  on  trouve  des  idées  justes, 
un  ton  de  discussion  remarquable  par  la  politesse  ,  le  bon 
goût,  et  des  documens  que  l'on  chercherait  en  vain  ailleurs  sur 
l'administration  que  les  musulmans  couquérans  de  l'Inde  ont 
établie  dans  cette  contrée. 

«  Moi  qui  l'ai  connu  de  près,  je  puis  affirmer  que  jamais 
personne  n'a  poussé  plus  loin  les  qualités  sociales,  l'aménilé  , 
la  grâce  et  la  bienveillance;  sa  politesse,  soumise  encore  aux 
lois  sévères  qui  la  règlent  dans  l'Orient,  passait  pour  minu- 
tieuse et  excessive  en  Angleterre.  Mais,  sous  ce  rapport,  il  faut 
le  dire  ,  nous  sommes  encore  un  peu  barbares.  Les  courtisans 
de  Londres  étaient  loin  de  l'étiquette  orientale  que  Ram-Mohun 
n'a  jamais  pu  abandonner,  et  qu'il  a  portée  en  Europe  dans 
SCS  relations  les  plus  intimes.  Il  a  été  recherché  par  les  plus 
hauts  personnages  d'Angleterre  et  de  France,  qui  ont  deviné 
sou  mérite  ,  sans  peut-être  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  C'é- 
tait un  sage,  un  homme  de  talent ,  un  réformateur  placé  peut- 
être  parla  main  de  la  Providence,  sur  la  limite  de  deux  mondes, 
entre  rUccident  qui  vieillit  et  l'Orient  qui  marche  à  de  nou- 
velles destinées.  » 

'  Voir  l'exlrait  que  nous  avons  donné  d'un  ouvrage  de  Ram-Mohun, 
inlitulo  :  Empièlemens  modernes  sur  les  anciens  dioils  des  femmes  indiennes  y 
N".  fi.  toiD.  1  ,  p.  422. 
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Il  nie  semble  «{ue  l'on  doit  conclure  ,  de  tout  ce  que  nous 
apprend  cet  article  ,  que  les  sages  de  l'Inde  se  trouvent  à  peu 
près  dans  la  même  position  que  les  sages  païens  au  moment 
où  ceux-ci  voyaient  le  christianisme  grandir  et  faire  jaillir  sa 
lumière  autour  d'eux.  Alors  les  Philon,  les  Senèque,  les  Epic- 
tète ,  les  Plutarque ,  les  Celse ,  les  Plotin  ,  les  Porphyre  essayè- 
rent d'épurer  le  paganisme,  de  le  ramener,  disaient-ils,  à  sa 
simplicité  primitive,  mais  il  n'était  plus  tems  ;  la  vive  lumière 
de  l'Evangile  dissipa  bientôt  toutes  les  ténèbres,  mit  à  décou- 
vert tous  les  symboles,  réalisa  toutes  les  allégories.  Ainsi  font 
les  sages  de  l'Inde  :  aidés  du  christianisme,  ils  épurent  son 
paganisme ,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Le  Christ  est  la  pure  lu- 
mière :  toutes  les  ténèbres  seront  dissipées,  et  la  vérité  tout  en- 
tière brillera  aux  yeux  de  ces  peuples. 

A. 


S\LV10    l'ELLlCO  ;    DIX    AX?    DE    PKISON.  37i 


itiww  \\v\  v\  ■•vv»\\>x  .>'v\>\x'>v\\'V\>  \v>  vv^w^v\^  vv«i\.v»'V\v'V*^'W«*v%  vv^lvv>^^'»  \v>  vv\  vv\x\»  v\\v\v\v»/v« 


auteurs  fonUmporains. 


DIX  ANS  DE  PRISON , 

SOLFFi' RTS  ET  RACONTÉS  PAR  LN  CAUBOXARO  ITALIEN. 


Bvivio  pdliciT. 


Sylvio  PcUico  naquit  en  Piémont  vers  1789.  Son  enfance  s'é- 
coula lieufewse  et  paisible  sous  le  toit  paternel,  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  se  passèrent  en  France  au  sein  de  la 
poésie  ,  de  la  paix  et  de  l'ainitié.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  se 
lia ,  il  écrivit  avec  des  hommes  dont  l'ame  exaltée  et  la  plume 
éloquente[conspiraient,  sous  l'œil  inquisiteur  de  l'Autriche,  l'af- 
franchissement de  l'Italie.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  un  com- 
plot, Sylvio  fut  jeté  dans  lis  prisons  de  Venise,  et  condamné  à 
mort ,  mais  sa  peine  fut  commuée  en  quinze  ans  de  prison 
dure  ,  qu'il  alla  subir  dans  les  affreux  cachots  du  Spielberg. 

Voilà  toute  la  vie  de  Sylvio  assez  stérile ,  comme  on  voit  en 
évéïKimeus,  si  on  excepte  son  procès  et  les  malheurs  qui  en 
ont  été  la  suite.  Eh  bien  !  de  ce  procès,  qui  aujourd'hui  surtout 
aurait  pu  jeter  quelques  reflet?  sur  sa  destinée  ;  à  peine  s'il  dit 
quelques  mots  dans  son  livre.  lise  tait  sur  ses  opinions,  sur  ses 
projets,  sur  les  actes  qui  ont  amené  son  arrestation  ;  il  ne  parle 
ni  de  la  procédure,  ni  du  jugement ,  ni  des  juges  ;  il  ne  se  plaint 
ni  de  ses  amis  ni  de  ses  ennemis  j  il  n'accuse  de  ses  disgrâces 
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ni  les  hommes  ni  les  événeniens  ;  il  ne  daigne  pas  même  se  jus^ 
tifier,  quoique  l'innocence  respire  dans  toutes  ses  paroles;  il 
est  nriuet  sur  tout  ce  qui  aurait  enflammé  l'imagination  et  le 
style  de  tout  autre  écrivain.  Il  ne  consacre  que  quelques  pages 
à  la  description  des  tortures  qu'il  a  supportées  pendant  dix  ans 
avec  une  admirable  résignation.  Eh!  de  quoi  parle-t-il  donc  ?  de 
ce  qui  l'intéresse  et  de  ce  qui  nous  intéresse  bien  davantage 
de  son  ame,  de  cette  ame  si  dovice  envers  les  hommes,  si  con- 
fiante envers  Dieu.  Dans  quelle  vue  parlc-t-il  de  lui  ?  «  Celle, 
dit-il,  de  contribuer  à  soutenir  quelques  malheureux  par  le 
récit  des  maux  que  j'ai  soufferts,  et  des  consolations  que  j'ai 
éprouvé  n'être  pas  incompatibles  avec  les  plus  grandes  infor- 
tiuies.  Celle  de  témoigner  qu'au  milieu  de  mes  longs  tourmens, 
je  n'ai  pas  trouvé  l'humanité  aussi  méchante,  aussi  indigne 
d'indulgence ,  aussi  vide  de  belles  âmes  qu'on  a  coutume  de 
nous  la  représenter.  Celle  d'inviter  les  cœurs  nobles  à  aimer  les 
hommes  sans  jainais  haïr  autun  d'eux,  à  ne  vouer  une  haine 
irréconciliable  qu'à  la  fourberie,  la  lâcheté,  la  perfidie,  toute 
dégradation  morale.  Celle  de  redire  une  vérité  bien  connue  et 
pourtant  trop  souvent  oubliée,  que  la  religion  et  la  philosophie 
commandent  Tune  et  l'autre,  l'énergie  de  la  volonté  ,  la  tran- 
quillité de  l'âme,  et  que,  sans  la  réunion  de  ces  condilion.s,  il 
n'y  a  ni  justice,  ni  dignité,  ni  principes  sûrs.  » 

On  peut  déjà  se  faire  une  idée  des  mémoires  de  Sylvio  Pellico, 
Ils  sont  d'une  simplicité  presque  naïve;  et  cependant  il  s'en 
échappe  je  ne  sais  quel  suave  parfum  de  poésie  et  de  vertu  qui 
rafraîchit  et  qui  console  ;  ils  sont  pauvres  de  faits  ,  que  peut-il  se 
passer  entre  quatre  murs  d'un  cachot  ?  mais  ils  sont  riches  de 
hautes  inspirations  et  de  grâces  divines.  Si  l'horison  de  la  vie  de 
Sylvio  est  étroit,  l'horison  de  son  ame  est  immense.  C'est  là 
qu'il  nous  introduit  avec  une  humilité  charmante;  et  à  mesure 
que  l'œil  y  plonge,  il  découvre  de  merveilleuses  beautés  qui  le 
captivent  et  qui  l'enchantent. 

liln  effet,  ce  ne  sont  pas  les  récits  d'aventures  et  défaits  exté- 
rieurs, dont  on  ne  tire  presque  aucun  enseignement,  qui  mé- 
ritent le  plus  notre  attention.  La  vie  la  mieux  remplie,  la  plus 
agitée,  la  plus  semée  d'événcmens  extraordinaires,  bizarres, 
imprévus ,  ressemble   trop  souvent   à  une  pièce  de  théâtre, 
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source  de  fugitives  émotions,  et  dont  acteurs  et  spectateurs  se 
souviennent  à  peine  aussitôt  que  la  toile  est  baissée.  C'est  ce 
qui  i-end  si  vide  et  si  stérile  la  lecture  de  certains  mémoires. 
Mais  ce  qui  est  digne  d'attirer  les  regards  des  hommes  et  des 
ao^es,  spectacutumhominiùus  et  angeiis,  c'est  une  ame  forte 
et  passionnée  aux  prises  avec  Dieu,  avec  l'humanité,  avec  elle- 
même,  une  ame  pleine  de  révolutions  préparées  ou  subites,  de 
péripéties  dramatiques,  de  chutes  et  de  retours  imprévus,  où 
chaque  pensée  est  un  événement,  chaque  sentiment  la  révéla- 
tion d'un  état  ou  d'un  développement  nouveau;  une  âme  qui 
pleure  et  se  réjouit ,  doute  et  croit,  blasphème  et  espère,  sans 
cesse  travaillée  par  le  feu  des  passions  et  par  le  fouet  éner- 
gique de  la  conscience.  Avec  queUe  curieuse  anxiété  on  la  suit 
<lans  ses  mystérieuses  profondeurs,  à  travers  ses  mille  trans- 
formations pour  épier  l'action  invisible,  mais  continue  de  la 
Providence,  qui  l'attire  doucement  et  la  conduit  au  but  qu'elle 
a  marqué  par  des  routes  souvent  si  longues,  si  difficiles,  si 
détournées.  Il  y  a  là  toute  une  histoire  .  tout  un  roman,  tout 
un  monde;  là  rien  n'est  indifférent,  parce  qu'il  s'agit  du  salut 
d'une  ame  et  qu'une  seule  pensée  peut  la  perdre;  là,  sous  un 
désordre  apparent,  tout  se  tient  et  s'enchaîne  comme  une 
trame  bien  liée ,  et  la  vie  présente  n'étant  qu'un  enfantement 
à  une  vie  meilleure ,  on  peut  embrasser  d'un  seul  çoup-d'œil 
cette  double  destinée  du  tems  et  de  l'éternité.  Et  si  cette  àme, 
comme  celle  de  Sylvio,  se  débat  sous  le  poids  d'une  infortune 
qui  paraît  au-dessus  des  forces  humaines,  comme  on  la  plaint, 
la  pauvre  ame!  comme  on  souffre,  comme  on  prie,  comme  on 
espère  avec  elle  !  comme  on  tremble  de  la  voir  faire  naufrage 
au  milieu  des  tempêtes  qui  l'assiègent  !  Mais  aussi  avec  quel 
tressaillement  d'allégresse,  lorsqu'elle  est  sortie  victorieuse  de 
la  lutte,  on  chante  avec  elle  l'hymne  du  triomphe!  avec  quel 
accent  de  reconnaissance  on  s'écrie  :  Elle  est  sauvée;  mon 
Dieu  ,  soyez  béni  ! 

Voilà  les  émotions  que  j'ai  éprouvées  à  la  lecture  des  mé- 
moires de  Sylvio  ,  et  que  je  désespère  de  faire  partager  à  mes 
lecteurs,  par  une  froide  analyse,  qui  ne  peut  ni  ne  doit' les  dis- 
penser d'aller  puiser  à  la. source. 

Sylvio  avoue  qu'avant  ses  malheurs ,  sans  être  hostile  à  la 
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iclijjioii,  il  la  suivait  peu  ou  mal  ;  mais  tes  sou/fiances  ramc- 
nent  à  Dieu  y  et  ajoutent  du  prix  à  V homme.  Dès  qu'il  se  vit 
seul  dans  une  prison,  son  cœur  se  {ourna  d'abord  vers  son 
père  et  sa  mère;  il  s'écria  :  «  Qui  leur  donnera  la  force  de  sou- 
tenir ce  coup?  —  Une  voix  intérieure  lui  répondit  :  —  Celui 
que  tous  les  uflligés  invoquent  ,  aiment  et  sentent  en  eux- 
mêmes;  celui  qui  donna  à  une  mère  la  force  de  suivre  sou  fils 
au  Golgotha  ,  et  de  s^e  tenir  debout  sous  la  croix,  l'ami  des 
malheureux,  l'ami  des  mortels  !  ....  »  Ce  fut  la  première  fois 
que  la  religion  triompha  de  son  cœur,  et  c'est  à  l'amour  filial 
qu'il  dut  ce  bienfait. 

La  lecture  de  la  Bible  fit  le  reste;  et  quel  est  l'innocent-et  le 
coupable,  que,  dans  la  même  situation,  elle  n'ait  consolé  ou 
rendu  meilleur  ? 

€  Cette  lecture,  dit-il,  ne  me  donna  jamais  la  moindre  dis- 
position à  la  tigoterie^  à  celte  dévotion  mal  entendue  qui  rend 
pusillanime  ou  fanatique;  au  contraire,  elle  m'enseignait  à 
aimer  Dieu  cl  les  hommes,  à  désirer  toujours  de  plus  en  plus  le 
règne  delà  justice,  à  abhorrer  l'iniquité,  en  pardonnant  à  ceux 
qui  la  commettent.  Le  christianisme,  au  lieu  de  détruire  en  moi 
ce  que  la  philosophie  pouvait  avoir  fait  de  bon,  raffermissait,  le 
corroborait  par  des  raisons  plus  élevées,  plus  puissantes. 

)>Un  jour,  ayant  lu  qu'il  fallait  prier  sans  cesse,  et  que  la  vraie 
prière  ne  consi.stc  pas  à  marmotter  beaucoup  de  paroles  à  la 
manière  des  païens,  mais  à  adorer  Dieu  avec  simplicité,  en  pa- 
roles comme  en  actions,  et  à  faire  (juc  les  luies  et  les  autres  soient 
l'atcomplissemcnt  de  sa  sainte  volonté,  je  me  proposai  de  con- 
server vraiment  celle  prière  non  interrompue  ;  c'est-à-dire  de 
ne  plus  me  pcrmeltre  une  pensée  qui  ne  fût  pas  animée  par  le 
désir  de  me  conformer  aux  décrets  de  Dieu. 

»  Les  formules  de  prière  que  je  récitais  en  adoration,  furcîit 
très-peu  nombreuses;  rion  pas  par  mépris,  (  au  contraire  je  les 
crois  1res  salutaires,  aux  uns  plus ,  aux  autres  moins ,  pour  fixer 
leur  allcnlion  dans  le  culte),  mais  parce  que  je  me  sens  ainsi 
fait,  que  je  ne  suis  pas  capable  d'en  réciler  beaucoup  sans  me 
perdre  eu  dislractions  et  sans  mettre  eu  oubli  les  pensées  du 
culte. 
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1)  Le  soindeme  tcuircoiitiiiuelleinentcn  la  présence  de  Dieu, 
loin  d'être  un  fatigant  effort  d'esprit  et  un  sujet  de  terreur, 
était  pour  moi  chose  très-douce.  N'oubliant  pas  que  Dieu  est 
toujours  près  de  nous,  qu'il  est  en  nous,  ou  plutôt  que  nous 
sommes  en  lui ,  la  solitude  perdait  chaque  jour  de  sou  horreur 
pour  moi  :  ne  suis- je  pas  dans  la  nieilleure  compagnie  ?  me  di- 
sais-je,  et  je  redevenais  serein  ,  et  je  fredonnais  avec  plaisir  et 
avec  tendresse. 

»  Eh  bien,  pcnsais-je,  ne  pouvait-il  pas  me  venir  une  fièvre 
qui  m'aurait  emporté  au  tombeau?  tous  mes  parens  qui  se  se- 
raient abanilonnés  aux  pleurs  eu  me  perdant  n'auraient-ils 
pas  gagné  peu  à  peu  la  force  de  se  résigner  à  ma  perte  ?  au  lieu 
de  la  tombe,  la  prison  me  dévore  :  dois- je  croire  que  Dieu  ne 
les  pourvoiera  pîs  de  la  même  force? 

»  Mon  cœur  élevait  des  vœux  plus  fervens  pour  eux,  quelque- 
fois avec  des  larmes  ;  mais  ces  larmes  étaient  mêlées  de  dou- 
c-eur.  J'avais  pleine  confiance  que  Dieu  soutiendrait  eux  et 
moi  :  je  ne  me  suis  pas  trompé.  » 

Une  ame  aussi  merveilleusement  disposée  ne  pouvait  que 
faire  de  rapides  progrès  dans  les  voies  de  la  perfection  humaine  ; 
mais  l'abandon  ,  mais  cette  espèce  de  malédiction  prononcée 
contre  l'homme  seul,  vint  peser  do  tout  son  poids^sur  celte  ame 
qui  débordait  de  poésie  et  d'amour,  et  qui,  comme  un  vase  plein 
de  parfum,  comme  une  Heur  inondée  de  rosée ,  avait  besoin  de 
s'épancher  au  dehors;  aussi,  malgré  les  grilles  et  les  verroux, 
elle  sut  franchir  les  murs  de  sa  prison  pour  aller  chercher  des 
êtres  sur  qui  elle  pût  se  reposer;  ce  sont  des  insectes  que  le 
pauvre  prisonnier  attire  à  lui,  et  qu'il  nourrit  comme  des  amis 
de  sa  solitude  avec  un  soin  touchant  ;  c'est  son  vieux  geôlier,  le 
bon  Schiller,  dont  il  perce  la  rude  écorce  pour  aller  jusqu'à  son 
cœur,  qu'il  trouve  accessible  à  la  pitié  la  plus  délicate;  c'est  un 
petit  sourd-muet  délaissé  de  la  nature  entière  qui  vient  gam- 
bader sous  sa  fenêtre  pour  le  réjouir,  et  avec  qui  il  correspond 
par  ce  langage  mystérieux ,  qui  n'a  pas  les  sens  pour  interprètes 
et  que  les  naalheureux  entendent  si  bien.  Un  jour  une  voix  de 
femme  pure,  fraîche,  animée  par  le  repentir,  s'élève  d'un  ca- 
chot voisin,  et  voilà  Syivio  qui  s'éprend  pour  cette  femme  in^ 
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connue  (l'un  senliment  tendre  et  compatissant ,  comme  celui 
qu'inspire  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur...  ;  et  il  se  trouve 
que  cette  femme  pécheresse  s'appelait  Madeleine  !  Une  passion 
moins  chaste  est  sur  le  point  de  s'emparer  de  son  cœur,  elle  se 
glisse  sous  l'apparence  d'une  affection  toute  paternelle  pour 
une  jeune  fille  chargée  de  lui  apporter  ses  alimens  ,  qui  l'en- 
toure de  ses  soins  et  de  ses  caresses  et  le  rend  dépositaire  de  ses 
secrets  d'amour;  mais  Sylvio  a  deviné  l'ennemi ,  et  il  a  le  cou- 
rage, lui,  si  malheureux,  si  abandonné,  d'écarfer  doucement 
cette  main  qui  blesse  en  voulant  guérir.  Enfin  il  parvient  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  à  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, dont  il  lait  nos  amis  en  les  dépeignant ,  comme  il  en 
avait  fait  les  siens  par  le  charme  irrésistible  de  son  caractère, 
alors  ce  fut  entre  eulî  un  échange  de  consolations  et  d'encoura- 
gemens  à  la  vertu  ,  qui  fit  d'une  prison  d'état  un  lieu  d'expia- 
tion chrétienne.  «  Ah!  l'amitié  et  la  religion  sont  deux  biens 
»  inestimables,  comme  elles  ciubellrsseut  encore  les  heures  des 
>  prisonniers,  pour  lesquels  ne  brille  plus  une  espérance  de 
"  grâce  !  Dieu  est  véritablement  avec  les  malheureux ,  avec  les 
»  malheureux  qui  aiment  !  » 

C'est  ainsi  que  Sj'lvio  passa  dans  une  pieuse  résignation  les 
premiers  tems  de  sa  captivité  ;  mais  après  sa  condamnation  ,  et 
lorsqu'on  le  transporta  de  Venise  au  château  de  Spielberg,  enfer 
et  tombeau  des  nialheurevix  qu'il  renferme,  sa  force  morale  l'a- 
bandonna avec  ses  forces  physiques  :  cette  ame  et  cette  voix,  na- 
guère si  douces,  si  harmonieuses,  ne  firent  plus  entendre  (|uc 
les  rugissemens  du  désespoir.  Voici  comment  l'auteur  dépeint 
lui-même  son  funeste  état  : 

«  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  pensé  seulement  h  mes  parons  et  à 
quelque  autre  personne  chérie  !  ce  souvenir  m'aifïlip,eait  et 
m'attendrissait  ;  mais  je  pensai  aussi  au  prétendu  rire  de  joie  et 
d'insulte  d'un  juge,  au  procès,  à  la  cause  des  condamnations  , 
aux  passions  politiques,  au  sort  de  tant  d'amis...,  et  je  ne  sus  plus 
juger  avec  indulgence  aucundemcsadversaircs.  Dicxfmc  mettait 
à  une  grande  épreuve!  Mon  devoir  eût  élé  «le  la  soutertir  avec 
courage.  Je  ne  le  pua  p«s!  je  ne  le  voulus  pas!  La  volupté  de  la 
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haine  me  plut  davantage  que  celle  du  pardon  :  je  passai  une 
nuit  d'enfer. 

»  Le  matin,  je  ne  priai  pas.  L'univers  me  paraissait  l'ouvrage 
d'une  puissance  ennemie  du  bien.  Autrefois  j'avais  été  déjà  ca- 
lomniateur de  Dieu  ;  mais  je  n'aurais  pas  cru  le  redevenir  ,  et  le 
redevenir  en  si  peu  d'heures!  Celui  qui  roule  des  pensées  de 
haine ,  principalement  quand  il  est  frappé  d'une  grande  infor- 
tune qui  devrait  au  contraire  le  rendre  plus  religieux,  eùt-il 
même  été  juste  ,  devient  méchant.  Oui,  eùt-il  même  été  juste, 
parce  que  l'on  ne  peut  haïr  sans  orgueil.  Et  qui  es-tu,  misérable 
mortel,  pour  prétendre  qu'aucun  de  tes  semblables  ne  te  juge 
sévèrement  ?  pour  prétendre  qu'aucun  ne  te  puisse  faire  du  mal 
de  bonne  foi,  et  croyant  agir  avec  justice.^  pour  te  plaindre  ,  si 
Dieu  permet  que  tu  souffres  plutôt  d'une  manière  que  d'une 
autre  ? 

)'Jcme  sentais  malheureux  de  ne  pouvoir  prier;  mais  où  règne 
l'orgueil,  l'homme  n'a  pas  d'autre  dieu  que  soi-même. 

»  J'aurais  voulu  recommander  au  consolateur  suprême  mes 
parens  désolés,  et  je  ne  croyais  plus  en  lui.  » 

Haïr,  ne  pas  croire  !...  ah,  c'était  impossible  pour  Sylvio. 
Aussi  triompha-t-il  de  cette  seconde  épreuve  comme  de  la  pre- 
mière, parce  qu'il  s'appuya  pour  se  relever  sur  le  bras  de  Dieu, 
et  non  sur  ce  dur  et  orgueilleux  stoïcisme  qui  ne  plie  pas,  mais 
qui  se  rompt  sous  le  vent  de  l'adversité.  Comment  Dieu  et  les 
hommes  ne  lui  pardonneraient-ils  pas  un  moment  d'égarement? 
11  était  si  malheureux  !  son  cachot  était  si  malsain ,  ses  fers  si 
pesans,  sa  couche  si  rude,  sa  nourriture  si  repoussante,  sa 
captivité  si  étroite,  son  corps  si  malade,  son  ame  si  torturée! 
on  le  laissait  presque  mourir  de  faim!!!  Mais  en  lisant  la  des- 
cription de  ces  horribles  lieux  faite  par  une  plume  qui  n'a  ja- 
mais trempé  dans  le  fiel  de  la  haine  ,  on  ne  peut  comprendre 
qu3  le  mauvais  génie  de  la  politique  ait  inventé  de  tels  supplices 
pour  des  hommes  coupables  d'avoir  trop  aimé  leur  patrie  ou 
d'avoir  cru  en  avoir  une.  Oh  !  si  une  seule  des  pages  brûlantes 
de  Sylvio  a  passé  sous  les  yeux  de  ceux  qui  ont  ordonné  de 
faire  souffrir  ainsi  ce  noble  et  héroïque  jeune  homme,  elles  ont 
dû  éveiller  en  eux  une  douleur  semblable  à  celle  du  juge  qui 
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reconnaît  l'innocence  d'an  condamné  ,  dont  la  tète  vient  de 
rouler  sur  l'échafaud.  Je  ni 'arrête...  je  ne  suis  pas  aussi  calme 
que  Sylvio  !  je  me  suis  étendu  avec  délices  sur  les  passages  qui 
respirent  la  charité  et  la  paix,  je  n'aurais  pas  le  courage  de  re- 
passer cette  longue  voie  de  douleurs  que  Sylvio  a  parcourue, 
portant  sa  croix  et  aussi  celle  de  ses  amis  captifs  et  soutTrau" 
comme  lui.  J'aime  mieux  terminer  mes  citations  par  le  cha- 
pitre ou  il  parle  de  ses  rapports  avec  un  aumônier  de  la  prison, 
et  qui  prouve  quel  chemin  son  ame  avait  déjà  fait  poin-  reveuir 
à  Dieu  depuis  le  jour  où  it  ne  croyait  plus  en  lui ,  et  où  il 
était  sur  le  point  de  se  tuer  en  blasphémant. 

«J'aurais  désiré  que  le  chapelain,  duquel  j'avais  été  si  content 
lors  de  ma  première  maladie,  nous  eût  élé  accordé  pour  confes- 
seur, et  que  nous  l'eussions  pu  voir  de  tems  en  tems,  même 
sans  nous  trouver  gravement  malades.  Au  lieu  de  lui  donner 
cette  charge,  le  gouverneur  nous  destina  un  augustin.  nommé 
P.  Baptiste,  en  attendant  que  vînt  de  Vienne  la  confirmation, 
ou  la  nomination  d'un  autre. 

»  Je  craignais  de  perdre  au  change  ;  je  me  trompais.  Le  P.  Bap- 
tiste était  un  ange  de  charité;  ses  manières  annonçaient  une 
bonne  éducation;  elles  étaient  même  élégantes  ;  il  raisonnait 
profondément  sur  les  devoirs  de  l'homme. 

»  Nous  le  priâmes  de  nous  visiter  souvent.  Il  venait  tous  le.'? 
mois,  ou  plus  fréquemment,  s'il  le  pouvait.  Il  nous  portait 
même,  avec  la  permission  du  gouverneur,  quchpies  livres,  et 
nous  disait,  au  nom  de  son  abbé,  que  toute  la  bibliothèque  du 
couvent  élait  à  notre  disposition.  C'eut  été  un  grand  avan- 
tage pour  nous,  s'il  eût  diu'é.  Toutefois  nous  en  profitâmes 
pendant  quelques  mois. 

»  Après  la  confession,  il  demeurait  long-tenis  pour  conver- 
ser, et  dans  tous  ses  discours  apparaissait  la  droiture  de  son 
ame,  sa  dignité,  son  amour  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté  de 
l'homme.  ÎS'ons  ciimcs  le  bonheur  de  joiu'r  pendant  \\n  an  envi- 
ron de  .ses lumières  etdesonalTection.et  ilncscdénienlit  jamais. 
Jamais  une  syllabe  qui  put  faire  soupçonner  l'inlenlion  de  ser- 
vir, non  son  ministère,  mais  la  politique.  Jamais  lo  moindre 
manque  d'é^.irds. 
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»  Au  commencement,  pour  dire  la  vérité,  je  me  défiais  de  lui, 
je  m'attendais  à  le  voir  appliquer  la  sagacité  de  son  esprit  à  des 
investigations  inconvenantes.  Dans  nn  prisonnier  d'état,  sem- 
blable défiance  n'est  que  trop  naturelle;  mais,  combien  je  res- 
tai soulagé,  alors  que  tout  cela  s'évanouit,  alors  que  je  ne  dé- 
couvris dausl'interprète  de  Dieu  d'autre  zèle  que  celui  delà  cause 
de  Dieu  et  de  l'humanité. 

oJlavaitune  manière  à  lui  particulière  et  très-effîcace  de  don- 
ner des  consolations.  Je  m'accusais,  par  exemple,  de  frémisse- 
mens  de  colère  à  cause  des  rigueurs  de  la  discipline  de  notre 
prison.  Il  moralisait  quelque  tems  sur  la  vertu  de  souffrir  avec 
calme  et  en  pardonnant  :  puis  il  venait  à  peindre  avec  les  plus 
vives  couleurs  les  misères  des  conditions  différentes  de  la 
mienne.  Il  avait  beaucoup  vécu  à  la  ville  et  à  la  campagne, 
connu  les  grands  et  les  petits,  et  médité  sur  les  injustices  humai- 
nes ;  il  savait  parfaitement  décrire  les  passions  et  les  mœurs  des 
diverses  classes  delà  société.  Partout  il  me  montrait  des  forts  et 
des  faibles,  des  oppresseurs  et  des  opprimés,  partout  la  néces- 
té  ou  de  haïr  nos  semblables,  ou  de  les  aimer  par  une  géné- 
reuse indulgence  et  par  compassion.  Les  exemples  qu'il  me  ra- 
contait pour  me  rappeler  l'universalité  de  l'infortune  et  les  bo«s 
effets  qu'on  en  peut  obtenir,  n'avaient  rien  de  singulier;  ils 
étaient  au  contraire  très-communs;  mais  il  les  disait  avec  des 
paroles  si  justes,  si  puissantes,  qu'elles  me  faisaient  fortement 
sentir  les  conclusions  qu'il  me  fallait  tirer. 

»  Ah  oui  !  toutes  les  fois  que  j'avais  entenda  ces  charitables 
reproches  et  ces  nobles  conseils,  je  brûlais  d'amour  pour  la 
vertu,  je  n'abhorrais  plus  personne,  j'aurais  donné  ma  vie  pour 
le  moindre  de  mes  semblables,  je  bénissais  Dieu  de  m'avoir  fait 
homme. 

n  Ah  !  malheureux  qui  ignore  la  sublimité  de  la  confession  .' 
malheureux  qui,  pour  se  singulariser,  se  croit  obligé  de  lare- 
garder  avec  dédain  !  Il  n'est  pas  vrai  que,  tout  homme  sachant 
qu'il  faut  être  bon,  il  soit  inutile  de  se  l'entendre  dire, qu'il 
suffise  de  ses  propres  réflexions  et  de  lectures  opportunes;  non! 
la  parole  vivante  d'un  homme  a  une  puissance  que  n'ont  ni  les 
lectures  ni  les  réflexions  particulières  !  l'amc  en  est  bien  plus 
émue;  les  impressions  qu'elle  éprouve  sont  bien  plus  profon- 
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des.  Dans  la  voix  diin  frère  qui  vous  parie,  il  y  a  une  vie  et  une 
opportunité  que  souvent  vous  chercheiiez  en  vain  dar  s  les  li- 
vres et  dans  vos  pensées.  * 

Que  de  grâce  et  d'onctiou  dans  ce  récit,  qui,  cependant ,  a 
passé  d'une  langue  dans  une  autre,  et  en  même  tems  quelle 
candeur,  je  dirais  presque  quelle  humililé  de  langage!  on 
dirait  que  je  poète  a  voulu  se  cacher  sous  le  chrétien.  Car  Syl- 
vio  Pellico  est  poète,  un  des  premiers  poètes  de  l'Italie,  un  frère 
des  Wauzoni  et  des  Lamartine,  de  ces  anges  de  la  poésie  qui 
l'ont  rappelée  du  ciel,  où,  depuis  long-tems,  clic  était  remon- 
tée. Sa  tragédie  de  Françoise  de  Riniini  a  été  traduite  dans 
toutes  les  langues  et  applaudie  dans  toute  l'Europe.  Elle  était 
connue,  même  de  ses  geôliers,  qui  lui  en  récitaient  des  vers  dans 
sa  prison,  même  dès  domestiques  d'auberge,  qui,  un  jour,  vou- 
lurent le  mettre  en  pièces,  parce  qii'en  plaisantant,  et  sans  se 
faire  connaître,  il  avait  mal  parlé  de  la  pièce  et  de  l'auteur. 

Je  ne  sais  si  ce  sont  ces  qualités  brillantes  qui  tui  ont  gagné 
toutes  les  voies  de  la  renommée,  toutes  les  plumes  de  la  criti- 
que. Mais  jamais  ces  filles  si  révèchcs  ne  s'étaient  montrées  si 
bienveillantes;  on.dirait  qu'elles-mêmes  ont  voulu  se  faire  douces 
à  celui  qui  avait  été  si  doux  envers  tout  le  monde.  Jamais  écrit 
si  peu  prétenlicux  n'a  obtenu  de  si  purs  et  de  si  unanimes  ap- 
plaudissemens.  Les  hommes  politiques  ont  célébré  dans  Sylvio 
le  sublime  martyr  de  la  liberté;  les  philosophes  le  sage,  plus 
grand  que  son  infortune;  les  liommes religieux  le  chrétien,  en- 
core plus  grand  que  le  sage  ;  les  littérateurs  ont  admiré  l'écri- 
vain quia  fait  couler  des  larmes  innocentes,  qui  a  su  être  neuf, 
vrai,  entraînant  sans  torturer  sa  langue,  la  pensée  et  l'ame  de 
ses  auditeurs,  sans  se  traîner  dans  la  fange  et  le  sang.  C'était,  en 
effet,  pour  eux.  une  source  limpide  après  un  breuvage  empoi- 
sonné, une  fraîche  oasis  au  mili(  u  de:  d.>,riis  .iridos  et  hri'ilaii'; 
de  notre  littérature  quotidienne. 

Quoique  les  divers  rrili<jues  qui  ont  donné  des  éloges  aux 
Mémoires  de  .Sylvio  Pellico  les  aient  .envisagés  sous  des  points 
de  vue  dillérens,  tous  put  été  plus  un  moins  séduits  par  cette 
rési4,'naii(in  sin-humainc  qui  ne  peut  être  inspirée  cl  soutenue 
CM'  nar  tiiu-  n  li:-i(    i  qur  la  |ilin>.iiJ  ri'*  iitrc  oi.\  dis<'nt  ccpen- 
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(lant  vieillie  et  usée.  En  vérité,  ces  esprits  forts  d'une  nouvelle 
trempe  offrent  un  singulier  phénomène  :  ils  sont  religieux  par 
sentiment,  incrédules  par  opinion  ,  ils  repoussent  ce  qu'ils  ai- 
ment, ils  combattent  ce  qu'ils  admirent.  Ils  proclament  haute- 
ment que  la  religion  catholique  est  mère  de  la  civilisation  mo- 
derne, que  c'est  à  elle  qu'on  doit  les  plus  hautes  vertus  et  les  plus 
merveilleux  chefs-d'œuvi-e;  pour  le  prouver,  ils  vontcux-niémes 
fouiller  sous  les  cendres  du  moyen  âge,  recueillant  avidement 
jusqu'à  la  moindre  étincelle  de  vie  et  de  foi  pour  réchauffer 
leur  génie  glacé.  Ce  sont  pourtant  les  mêmes  hommes  qui  vont 
répétant  partout  que  le  christianisme  a  fait  son  tems,  qu'il  se 
meurt,  qu'il  est  déjà  mort.  Ils  font  de  la  religion  ce  que  Platon 
faisait  de  la  poésie  :  ils  la  couronnent  de  fleurs  et  la  chassent 
de  leur  république.  Le  christianisme  est  mort,  dites-vous;  mais 
ce  qui  résiste  à  toutes  les  folies  qui  traversent  votre  cerveau,  à 
toutes  les  sectes  qui  pullulent  dans  vos  rues  et  dans  .vos  carre- 
luurs,  est-il  mort  ?  Ce  qui  fait  qu'un  carbonaro  italien  du 
dix -neuvième  siècle  pardonne  à  ses  bourreaux,  comme 
Jésus  de  Nazareth  pardonnait  aux  siens,  est-il  mort?  Si  votre 
philosophie  s'éteint  dans  le  scepticisme ,  si  votre  pliilantropie 
aux  abois  n'a  ni  pain  ni  consolation  pour  des  millions  d'hom- 
mes qui  lui  en  demandent,  convenez  qu'une  religion  qui  a 
toujours  la  foi  pour  ceux  qui  doutent,  la  charité  et  l'espé- 
rance pour  ceux  qui  souffrent,  vaut  bien  au  moins  vos  théories 
et  vos  systèmes,  et  qu'elle  «uffîra  encore  long-tems  aux  besoins 
de  l'humanité.  — Vous  lui  demandez  de  la  vie,  des  prodiges.... 
Et  quel  tems  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  ?  Ce  ne  sont 
plus  les  aveugles  qui  voient ,  les  boiteux  qui  marchent ,  les 
muets  qui  parlent  ;  mais  ce  sont  les  plus  hautes  comme  les 
plus  basses  intelligence.-*  qui  se  tournent  vers  cette  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  ce  sont  les  cœvu's 
abattus  et  souffrans  qui  demandent  à  la  croix  un  appui,  c'est 
votre  voix  elle-même  qui  est  forcée  de  la  bénir.  Voilà  les 
aveugles,  les  boiteux  et  les  muets  qu'elle  guérit. 

Reconnaissez,  Abner,  à  ces  traits  écîatans, 

Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  tems. 

"dais  ces  prodiges  ,  vous  ne  les  niez  pas,  vous  les  confessez, 
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vous  les  admirez ,  vous  en  pioîîlcz  même.  Juifs  de  la  nouvelle 
loi,  qu'attendez-vous  donc  encore?...  un  autre  Messie?.... 
Mais  quel  sera-t-il  ce  Messie?  quand  et  d'où  viendra-t-il  ? 
qu'enseignera-t-il  que  le  premier  n'ait  enseigné?  llépondez 
donc  une  fois  pour  toutes  à  ces  questions  qui  vous  ont  été  si 
souvent  et  si  solennellement  adressées. 

En  attendant,  ta  Socicté  des  bons  livres  a  fait  une  excel- 
lente œuvre,  a  parfaitement  compris  sa  mission  en  rendant 
siens  les  Mémoires  de  Sylvio  PcUico,  en  publiant  une  nouvelle 
édition  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  Que  cette  histoire . 
après  avoir  fait  verser  les  larmes  du  riche,  aille  essuyer  celles 
du  pauvre  et  du  malheureux;  c'est  la  véritable  destination  d'un 
livre  qui  se  termine  par  ces  belles  et  touchantes  paroles  : 

«  Ah!  de  mon  malheur  passé  et  de  mon  bonheur  présent, 
0  comme  de  tout  îe  bien  et  le  mal  qui  m'est  réservé,  bénie  soit 
»  la  Providence,  elle  dont  les  hommes  et  les  choses,  bon  gré 
»  mal  gré,  sont  les  admirables  instrumcns  qu'elle  sait  mettre 
»  en  œuvre  pour  des  fins  digues  d'elle  !  » 

C'est  aussi  le  seul  désir  d'un  auteur  qui,  sur  ses  lettres,  in- 
scrit pour  devise  : 


i 
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ET      Ur     S1-:S    RAPPORTS     AVEC      CELUI      DES     PEUPLES 
DE    l'aj\C1EN    continent. 


Nous  avons  promis,  dans  notre  Numéro  Sg',  de  faire  connaîlre 
à  nos  lecteurs  un  monument  précieux  de  l'ancienne  civilisation 
américaine,  un  bas-relief  représentant  tout  le  système  de  leur 
calendrier,  et  toule  l'économie  de  leurs  fêtes.  Mais  quand  nous 
en  avons  lu  attentivement  la  description,  nous  avons  reconnu 
qu'elle  ne  pouvait  èlre  convenablement  comprise,  qu'après  que 
nous  aurions  donné  une  idée  au  moins  sommaire  de  la  manière 
dont  le  peuple  du  Mexique  comptait  le  tems,  et  du  système 
sur  lequel  était  fondé  tout  son  calendrier.  Nous  nous  sommes 
donc  déterminés  à  faire  entrer  dans  ce  numéro  deux  articles  sur 
le  même  sujet;  dans  le  premier,  nous  ferons  connaître  som- 
mairement le  système  de  chronologie  incxicainc,  et  dans  le  se- 
cond, nous  donnerons  la  Hlhographie  représentant  le  calen- 
drier mexicain,  et  l'explication  dont  M.  de  Humboldt  l'a  accom- 
pagné. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  cependant  à  trouver  ici  une  exposi- 
tion claire,  précise  et  entière  de  toutes  ces  matières.  Ce  n'est 
point  un  cours  d'astronomie  ou  une  histoire  de  cette  science 

'  Voir  la  lilhogr/iphic  et  l'article  ^iir  le  buste  d'une  iirétrcssc  mexicaine,  ci- 
dcisus,  page  2JI . 
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que  nous  faisons.  Nous  cherchons  dans  les  coutumes,  dans  les 
usages ,  les  systèmes,  les  fêles  et  les  pratiques  de  ces  peuples, 
ce  qui  peut  prouver  leur  origine  asiatique,  et  ce  qui  peut  nous 
aider  à  croire  aux  récits  qui  sont  renfermés  dans  nos  livres. 

Quant  à  leur  origine  asiatique ,  aprè>  avoir  lu  ces  articles, 
nous  pensons  qu'il  est  impossible  d'en  douler,  comme  le  fait 
observer  M.  de  Iluniboldl  lui-même;  pour  les  traditions,  nous 
espérons  qu'on  en  trouvera  encore  un  grand  nombre  à  ajouter 
à  toutes  celles  que  nous  avons  déjà  citées  dans  nos  précédons 
Numéros  ^ . 

Nous  sommes  d'autant  plus  soigneux  de  recueillir  ces  diffé- 
rentes traditions,  que  nous  croyons  qu'on  peut  en  faire  un  ex- 
cellent usage  pour  la  défense  de  notre  foi.  Ces  traditions  qui 
apparaissent  de  toutes  parts,  vont  donner  une  nouvelle  direc- 
tion à  la  critique  biblique;  car,  bien  que.  comme  croyances. 
elles  soient  grandement  obscures,  embrouillées,  ridicules  quel- 
quefois, comme  témoignages  venant  à  l'appui  des  vérités  de  la 
Bible,  elles  nous  paraissent  d'une  importance  que  l'on  ne  sau- 
rait trop  apprécier. 

D'ailleurs  ces  deux  articles  serviront  d'introduction  à  un  au- 
tre, que  nous  insérerons  dans  le  Numéro  de  décembre.  Cet  ar- 
ticle, que  nous  devons  à  la  bienveillance  de  M,  de  Paravey,  trai- 
tera de  quelques  zodiaques  apportés  de  VInde,  et  aura  pour  but 
de  prouver  que  toutes  les  représentations  zodiacales  et  systèmes 
de  calendrier  ont  une  origine  commune,  qu'il  fa'it  aller  cher- 
cher dans  cette  Asie  centrale,  qui,  comme  le  dit  la  Bible,  fui  le 
berceau  du  genre  humain,  et  la  source  de  toute  civilisation. 
Déjà  nous  nous  occupons  de  faire  graver,  exprès  pour  les  An- 
nales, un  grand  nombre  decaractcrts  chinois  qui  doivent  en- 
trer dans  ce  travail,  qui,  nous  l'espérons,  sera  lu  avec  curio-  \ 
site  et  profit  par  nos  abonnés,  et  sera  une  preuve  que  les  An- 
nales ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  soutenir  hi 
cause  de  la  science  religieuse,  à  laquelle  elles  sont  con.sacrécs 

iM.  de  Humboldt  commence  d'abord  parfaire  sentir  l'impor- 

'  V'(»ir  en  parliculici  lesilc-iix  articles  insérés  dans  nos  Numéros  iH  et  im. 
tome  m,  page  407,  et  tome  iv,  i)age  19. 
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iance  des  monumcns  astronomiques,  des  calendriers  et  des 
différentes  divisions  du  tems  ,  pour  faire  connaître  le  degré  de 
civilisation  et  déterminer  l'origine  et  la  filiation  des  différons 
peuples.  Entrant  ensuite  plus  particulièrement  dans  son  sujet, 
il  s'exprime  en  ces  termes. 

«  L'année  civiiô  des  Aztèques  était  une  année  solaire  de 
365  jours;  elle  était  divisée  en  i8  mois,  dont  chacun  avait 
20  jours  ;  après  ces  i8  mois,  ou  365  jours  ,  on  ajoutait  5  jours 
complémentaires  ,  et  l'on  commençait  une  nouvelle  année. 
Les  noms  de  Tonalpohuaili  ou  Ccm'pohuatUhuiti,  qui  dis- 
tinguent le  calendrier  civil  du  calendrier  rituel,  indiquent 
très-bien  ses  caractères  principaux.  Le  premier  de  ces  noms 
signitie  compte  du  soleil,  par  opposition  au  calendrier  rituel 
appelé  compte  de  la  lune,  ou  M etziapohualli  ;  la  seconde  dé- 
nomination dérive  de  ceinpohuatii,  vingt,  et  de  ilhuitl,  fête  ; 
elle  fait  allusion  ,  soit  aux  ce  jours  contenus  dans  chaque  mois, 
soit  aux  20  fêtes  solennelles  célébrées  ,  pendant  le  cours  d'une 
année  civile,  dans  les  téocallis  o\\  maisons  des  Dieux.  » 

Explication  du   Calendrier  civil  et  de  ses  points  de  ressemblance  avec  celui 
des  peuples  de  l'Asie. 

»  Le  commencement  du  jour  civil  des  Aztèques  était  compté 
comme  celui  des  Persans,  des  Égyptiens^ ,  des  Babyloniens 
et  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie,  à  l'exception  des  Chi- 
nois, depuis  le  lever  du  soleil.  Il  était  divisé  en  huit  intervalles, 
division  que  l'on  retrouve^  chez  les  Hindous  et  les  Romains. 
De  ces  huit  intervalles,  quatre  étaient  déterminés  par  le 
lever,  le  coucher ,  et  les  deux  passages  du  soleil  par  le  méri- 
dien.... L'hiéroglyphe  du  jour  était  un  cercle  divisé  en  quatre 
parties. 

»  Quoique,  sons  le  parallèle  de  la  ville  de  Mexico,  la  longueur 
du  jour  ne  varie  pas  de  plus  de  deux  heures  vingt  "une  minutes* 


'  Ideler,  Flisi.  Unters.  ûher  die  astr.  Beob.  der  Alun,  p.  a6, 
»  Bailly,  /lis/,  de  l'y/st) .  aiic,  p.  296. 


500  »i;   CALEÎSDniER  MEXICAIN. 

il  est  cependant  certain  que  les  heincs  mexicaines  devaient 
^'Ire  originairement  inégales,  comme  ie  sont  les  heures  ptanc- 
îaires  des  Juifs ,  et  toutes  celles  que  les  astronomes  grecs  dé- 
signaient sous  le  nom  de  xccipiKxt  par  opposition  aux  la-Tiuîptrctt, 
fleures  équinoxiales. 

»  Les  époques  du  jour  et  de  la  nuit,  qui  correspondent  à  peu 
près  à  nos  heures  3,  9,  1 5  et  21  ,  tems  astronomiques,  n'a- 
vaient pas  de  noms  particuliers.  Pour  les  désigner,  le  Mexicain 
montrait,  conuiie  le  font  nos  laboureurs,  le  point  du  ciel  au- 
quel serait  placé  le  soleil ,  en  suivant  sa  course  de  l'orienta 
l'occident  ;  ce  geste  était  accompagné  de  ces  mots  remar- 
quables :  iz  Teoit ,  ià  sera  Dieu  ;  locution  qui  rappelle 
l'époque  heureuse  où  les  peuples  sortis  d'Azllan  ne  connais- 
saient encore  d'autre  divinité  que  le  soleil ,  et  n'avaient  point 
\in  culte  sanguinaire. 

«Chaque  mois  mexicain  de  20  jours  était  subdivisé  en  quatre 
petites  périodes  de  5  jours.  C'est  au  commencement  de  ces 
petites  périodes  que  chaque  commune  célébrait  sa  foire,  ou 
Tianguiztti.  Les  Muyscas,  nation  de  l'Amérique  méridionale, 
avaient  des  semaines  de  3  jours.  Tl  paraît  qu'aucun  peuple  du 
nouveau  continent  n'a  connu  la  semaine  ,  ou  le  cycle  de  7 
jours,  qui  se  trouve  chez  les  Hindous  ,  les  Chinois,  les  Assy- 
riens et  les  Égyptiens,  et  qui,  connue  l'a  très-bien  observé  Le 
Gentil  ',  est  usité  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'ancien 
monde — 

»  Nous  observerons,  à  celte  occasion  ,  que  les  Japonnais" . 
peuple  de  race  tarlarc,  ne  conuaissaiciil  pas  non  plus  la  petite 
période  de  y  jours  ,  tandis  «[u'elle  est  usitée  chez  les  Chinois, 
(jui  paraissent  aussi  originaires  du  plateau  de  laTarlaric,  mais 
<}ui  ont  eu  long-tems  des  comnuuiicalions  intimes  avec  l'In- 
dostan  *  et  le  Thibel. 

n  Nous  avons  vu  [)lus  haut  que  l'année  mexicaine  olTruit, 


'  Le  Gknxil, ///V<.  </••  l'Acad.,  1771,  tome  11,  p.  207,  aoç).   L\  Pi  \(:i 
Expos.dn  S)st.du  Momie,  p.  -x-^i. 

*  fojfif,'c  de  TnUMiiiHG  un  Japon,  p.  317. 

'  Sin  William  Jokes,  dans  k-s  Hech.  as'mt.  Tome  1,  p   42«>. 
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comme  celle  deslîgyptiensetcornme  le  calendrier  répufftica'iii 
français,  l'avautage  d'une  division  en  mois  d'égale  durée.  Les 
5  jours  complémentaires,  les  cpagomènes  {tTruyôumai  )  des 
É(jt/ptiens  ,  étaient  désignés  chez  1p.s  Mexicains  par  le  nom  de 
iiémonlemi  ou  vides..  . 

I)  Treize  années  mexicaines  formaient  un  cycle  ,  appelé  Hat- 
pitli,  analogue  à  l'îadiction  des  Romains.  Quatre  tlalpilli 
formaient  une  période  de  52  ans  ,  ou  xlufunolpilli,  ligature 
des  années  :  enfin  ,  deux  de  ces  périodes  de  5-2  ans  formaient 
une  vieUfessc ,  cehuchucliliztli. 

«Pour  m'énoiicer  avec  plus  de  clarté,  je  nommerai,  avec 
plusieurs  auteurs  espagnols,  la  ligature  un  demi-siècle,  et  la 
vieillesse  un  siècle.  L'hiérogl3'phe  du  demi-siècle  est  conforme 
à  l.i  signification  figurée  du  mot  :  c'est  un  paquet  de  roseaux 
liés  par  un  ruban.  Un  demi-siècle  (xiufimolpilli)  était  re- 
gardé par  les  Mexicains  comme  une  grande  année ,  et  cette 
dénomination  a  sans  doute  engagé  Gomara'  à  appeler  les  in- 
dictions, ou  les  quatre  cycles  de  i3  ans,  de  grandes  semaines, 
las  semanas  del  anno.... 

«  En  résumant  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  division  du 
tems,  nous  trouvons  que  les  Mexicains  avaient  de  petites  pé- 
riodcs  de  5  jours  (  demi-décades  ) ,  des  mois  de  10  jours  ,  des 
années  civiles  de  18  mois,  des  indictions  de  i3  ans,  des  demi- 
siècles  de  52  ans  ,  et  des  siècles,  ou  vieillesses ,  de  104  ans. 

»  Ilexisic,  parmi  les  auteurs  espagnols,  une  grande  confusion 
dans  la  dénomination  et  la  suite  des  18  mois  mexicains.  Plu- 
sieurs de  ces  mois  portaient  trois  à  quatre  noms  à  la  fois  ;  et 
quelques  auteurs,  oubliant  que  les  Mexicains,  chaque  fois  qu'il 
;it  d'une  série  périodique  de  signes  ou  d'hiéroglyphes,  écri- 
vent de  droite  à  gauche,  et,  en  commençant  par  l'extrémité 
nférieure  de  la  page  ,  ont  pris  le  dernier  mois  pour  le  premier. 
Les  Aztèques  réunissaient ,  dans  ce  qu'ils  appelaient  des  roues 
lu  dexni-sitcle,  xitiûmolpilli  ,  la  série  des  hiéroglyphes  qui 
^diquent  le  cycle  de  52  ans.  Un  serpent  roulé  qui  se  mord  la 
jueue  entoure  la  roue,  et  désigne,  par  4  nœuds,  les  4  indic- 
ions ,  ou  tlalpilli.  Cet  emblème  rappelle  le  serpent  ou  dragon 

'  GoMàKa,  Cpiiqiiistu  Je  Mexico,  i553,  fol.  Il 8. 
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qui,  chez  les  Egyptiens  elles  Perses,  représente  le  siècle,  une 
révolution,  œvum.  Dans  celte  roue  de  52  ans,  la  tête  du  ser- 
pent désigne  le  commencement  du  cycle.  11  n'en  est  point  ainsi 
dans  la  l'oiie  de  l' année  :  le  serpent  n'y  entoure  pas  les  i8  hié- 
roglyphes des  mois  ,  et  rien  n'y  caractérise  le  premier  mois  de 
l'année.  » 

M.  de  Hunibohlt  donne  ici  le  nom  de  ces  18  mois,  lesquels 
ont  tous  rapport  aux  fêles  ,  aux  travaux  publics  et  au  climat  du 
Mexique.  Nous  ne  citons  que  les  suivans^  qui  prouvent  l'usage 
de  certaines  fêtes  dignes  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs, 
comme  rappelant  des  traditions  précieuses. 

«Le 5"  s'appelait  Tozoztontii,  mois  des  veiUes ,  parce  que 
les  ministres  des  temples  étaient  obligés  de  vcillev  pendant 
tes  grandes  fêles  célébrées  dans  ce  mois.  Du  3o  mars  au 
18  avril.  '' 

sLeô*^,  Hucy  TozozUi,  la  grande  veilic,  la  grande  péni- 
tence. Du  19  avril  au  8  mai. 

»Le  1 1%  Miccaithuitzintli,  la  petite  fêle  des  morts;  Ttaxo- 
chimaco,  répartition  des  fleurs.  Du  a8  juillet  au  16  août. 

»Le  la*,  Huet/rniccaitfiuitt,  la  grande  fête  célébrée  ennic- 
moiredcs  inoxts ;  Xocotlkuttzi^  chute  des  fruits,  mois  dans 
lequel  les  fruits  mûrissent,  correspondant  à  la  fin  de  Tété.  Du 
1 7  août  au  5  septembre. 

«Le  X'^.  Panquelzaliztii,  du  nom  dcrétendarddu'dieuffwif- 
zitopochlii,  porté  dans  les  processions  lors  de  la  fameuse  fêle 
de  Teecuido,  ou  du  dieu  mangé  par  hs  fidèles,  sous  ta  forme 
de  farine  de  maïs  pétrie  avec  du  sang.  Du  i5  novembre  au 
14  décembre.  » 

Explication  du  Caîencirlcr  rituel,  ou  compte  desft'ies,  et  de  ses  points  de  res- 
senii)Iance  avec  cehii  des  peiijiles  de  l'Asie. 

«  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  du  calendrier  civil  appelé  le 
compte  du  soleil,  Tonalpohualli  :  il  nous  reste  à  examiner 
le  calendrier  rituel,  désigné  par  les  noms  de  compte  delà  lune, 
Metziapohualli,  et  de  compte  dc&  fêtes,  CcmithuitUipahua- 
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i'ntii,  de  tUipohuatiztli ,  compte,  et  ithuitl,  fétc.  Ce  dernier 
calendrier,  le  seul  qui  fût  employé  par  les  prêtres,  et  dont  nous 
trouvons  des  traces  dans  presque  toutes  les  peintures  hiérogly- 
phiques conservées  jusqu'à  nos  jours,  présente  une  série  de  ^c~ 
tites  périodes  du  l'ù  jours.  Ces  petites  périodes  peuvent  être 
considérées  comme  des  dcmi-lunoisons ;  elles  devaient  proba- 
blement leur  origine  aux  deux  états  de  veille,  ixtozolizlli,  et 
de  sommeil,  cochiliztli,  que  les  Mexicains  attribuaient  à  la 
lune,  selon  que  cet  astre  éclaire  la  majeure  partie  de  la  nuit , 
ou  que  paraissant  seulement  le  jour  sur  l'horizon  ,  il  semble  , 
d'après  les  idées  du  peuple,  se  reposer  la  nuit.  Ce  rapport  que 
l'on  observe  entre  les  périodes  de  treize  jours  et  la  moitié  du 
tems  que  la  lune  est  visible,  avant  et  après  l'opposition ,  a  sans 
doute  fait  donner  au  calendrier  rituel  le  nom  de  compte  de  la 
lune;  mais  cette  dénomination  ne  doit  pas  nous  induire  à  cher- 
cher une  année  lunaire  dans  la  série  des  petits  cycles  qui  se 
suivent  uniformément,  et  qui  n'ont  rien  de  commun,  ni  avec 
les  phases  ,  ni  avec  les  révolutions  de  la  lune. 

»  Le  nombre  i5  oïue,  dans  ses  multiples,  des  propriétés  dont 
[es  Mexicains  se  sont  servis  pour  conserver  la  concordance  entre 
les  almanachs  rituel  et  civil.  Lue  année  civile  de  "ôQ^  jours  ren- 
ferme un  jour  de  plus  que  28  petites  périodes  de  \'ô  jours  :  or, 
le  cycle  de  62  ans  ,  étant  divisé  en  quatre  tlalpiUi  de  i3  ans , 
ce  jour  surnuméraire  forme,  à  la  fin  de  chaque  indiction  ,  une 
petite  période  entière,  et  un  tlalpiili  renferme  365  de  ces  pé- 
riodes; c'est-à-dire,  qu'il  a  autant  de  semaines  de  i5  jours 
que  l'année  a  de  jours-civils.  Une  année  de  l'almanach  rituel  a 
20  demi-lunaisons,  ou  2G0  jours ,  et  ce  même  nombre  de 
jours  renferme  52  denii-dêcadcs,  ou  petites  périodes  de  5  jours: 
les  Mexicains  retrouvaient  donc,  dans  la  concordance  de  ces 
deux  comptes  de  la  lune  et  du  soleil,  leurs  nombres  favoris 
de  5,  i3,  20  et  62.  Un  cycle  de  62  ans  renfermait  1,460  pe- 
tites périodes  de  \?>  jours  ;  et  si  l'on  y  ajoute  1 5  jours  inler- 
calaires,  on  a  1,461  petites  périodes,  nombre  qui  coïncide  ac- 
cidentellement arec  celui  des  années  qui  constituent  ia  période 
sothiaque. 

»Le  cycle  de  19  années  solaires,  qui  correspond  à  aoS  lunai- 
sons ,  et  que  les  Chinois  connaissaient  plus  de  seize  siècles  avant 
ToM.vii.  26 
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Metoii'.  ne  trouve  s«)n  multiple  ni  dans   le  cycle  tic  60  ans, 
qui  est  en  usage  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie  orientale 
et  chez  le»  Muyscas  du  piatcau  de  Bogota,  ni  dans  le  cycle  de 
52  ans  adopté  par  toutes  les  nations  de  races  toltèque,  acolhue, 
aztèque  et  tlascallèque.  Il    est  vrai   que  5  vieillesses  de  cent 
quatre  ans  chacune  forment ,  à  une  année  près,  la  période  ju- 
lienne, et  que  le  double  de  la  période  de  Meton  est  presque  égal 
à  trois  indictions   (  tlalpitll  )  de  l'année  mexicaine  ;  mais 
aucun  multiple  de  i3  n'égale  exactement  le  nombre  des  jours 
renfermés  dans  une  période  de  2 55  lunaisons.  La  période  de 
Meton  contient  555  et  demi  petits  cycles  de  1^  jours ,   tandis 
que  celle  de  Calippc  en  renferme  2,1 54  et  un  i5""'.  La  connais- 
sance de  ces  périodes  élait  utile  aux  peuples  de  l'Asie,  qui,  de 
même  que  les  Péruviens,  les  Muyscas  et  d'autres  tribus  de  l'A- 
mérique méridionale,  avaient  des  années   lunaires  :  mais  elle 
devait  être  absolument  indifférente  aux  Mexicains,  le  prétendu 
compte  de  ia  tune   (  MclzlapohuaUi)  n'étant  qu'une  division 
arbitraire  d'une  grande  période  de  iô  années  astrononiiques 
en  565  petites  périodes  de  i3  jours,  dont  chacune  a  sensible- 
ment la  même  durécque  le  sommeil  ou  la  veille  de  la  lune. . .  » 
»  Quant  aux  années,  on  ne  distinguait  jamais  par  des  non»- 
bres  celles  d'un  même  cycle  de  52  ans;  on  se  servait ,  au  con- 
traire, pour  ne  pas  les  confondre,  d'un  artifice  particulier,  qui 
est  d'autant  plus  curieux,  qu'il  offre  des  traits  de  ressemblance 
entre  le  système  chronologique  des  IMcxicains  et  celui  des  peu- 
ples de  l'Asie.  Les  ronds  ou  signes  de  nombres  ne  se  trouvent 
ajoutés  ({u'aux  (ic/atures  qui   indiquent  des  cycles  de  5i  ans. 
C'est  ainsi  que  l'hiéroglyphe  du  Xluhmolpitli  ,  suivi  de  quatre 
ronds  placés  près  des  îlots  sur  lescjuels  fut  construit  le  tcnq)lc 
des  Mcxilli ,  rappelait  au  Mexicain  que  ses  aucélrcs  avaient  lie 
quatre  fois  les  années,  ou  que,  depuis  le  sacrifice  de  Tlalixco,  4 
fois  52  cnj.s  s'étaient  écoulés,  lorscjuc  la  ville  de  Ténochlitlan 
fut  fondée  diUis  le  lac  de  Tczcuco.  Ces  ronds  indiquaient ,  par 
conséquent,  que  cet  événement  remarquable  avait  eu  Heu  après 
l'année  i2(jr),  et  avant  l'année  i55i,  examinons  mainlcnanl  les 
moyens  ingé;ii(«ux  .  mais  assez  compliqués,  dont  se  servaient 

'    J.AII.M.i.    l.iin,-      i%.,h>'  ;i.   1).   u(>7. 
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CCS  peuples  pour  désigner  le  jour  et  l'année  d'un  cycle  do  Sa  ans. 
n  Ce  moyen  est  identique  avec  celui  dont  se  servent  les  Hin- 
doux,  les  Tibétains,  les  Chinois ,  les  Japonnais  et  d'autres  peu- 
ples asiatiques  de  race  tartare,  qui  distinguent  aussi  les  mois  et 
les  années  par  la  correspondance  de  plusieurs  séries  périodiques 
dont  le  nombre  des  termes  n'est  pas  le  même.  Les  Mexicains 
emploient,  pour  le  cycle  des  années,  les  quatre «tz/nes snivans, 
qui  portent  les  noms  de 

Tochili^  iapin  ou  lièvre. 

Acatl,  cannes. 

Tecpatf,  .«silex,  ou  pierre  fl  fusil. 

6rt///,  nîalson . 

SI.  de  lîumboldt  donne  en.suitc  le  tableau  du  cycle  mexicain 
<le  5?.  ans_j  appelé  Ligature  ou  Xiiifiinoipiiti ;  puis  il  éclaircit 
et  prouve  tous  ses  raisonnemens  en  citant  plusieurs  époques  re- 
marquables de  riii.stoirc  mexicaine,  indiquées  d'après  l'ère  des 
aztèques,  et  en  donnant  un  tableau  qui  réunit  les  divisions  des 
calendriers  rituel  et  civil  et  leur  correspondance  avec  le  ca- 
lendrier grégorien. 

Enfin,  M.  de  Humboldt  résume  toutes  les  analogies  qui  existent 
entre  les  peuples  de  l'Asie  et  ceux  de  l'Amérique  par  les  lignes 
suivantes  : 

«Nous  prouverons  ici,  comme  nous  l'avons  avancé  plus  haut, 
que  cette  analogie  se  manifeste  surtout  dans  la  division  du  tems, 
dans  l'emploi  des  séries  périodiques ,  et  dans  la  méthode  ingé- 
nieuse, quoique  embarrassante  et  compliquée,  de  désigner  un 
jour  ou  une  année,  non  par  dés  chiffres,  mais  par  des  signes 
astrologiques.  Les  Toltèques,  les  Aztèques,  les  Chiapanois  et 
d'autres  peuples  de  race  mexicaine,  comptaient  d'après  des  cy- 
cles de  Sa  ans,  divisés  en  quatre  périodes  de  i5  ins;  les  Chinois, 
les  Japonnais,  les  Calmouks  ,  les  Moghols,  les  Mantchoux  et 
d'autres  hordes  tartares,  ont  des  cycles  de  60  ans  divisés  en  5  pe- 
tites périodes  de  12  ans.  Les  peuples  de  l'Asie,  comme  ceux  de 
l'Amérique,  ont  des  noms  particuliers  pour  les  années  renfer- 
mées dans  un  cycle  :  on  dit  encore  à  Lassa  et  à  Nangasacki , 
comme  jadis  à  Mexico ,  que  tel  ou  tel  événement  a  eu  lien  l'an- 

2G. 
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née  du  lapin,  (]u  tigre  ou  du  chien.  Aucun  de  ces  peuples  n'a 
autant  de  noms  (|u'il  va  d'années  dans  le  cycle  :  tous  doivent, 
par  coni?éqiient,  recourir  à  l'artifice  de  la  correspondance  des 
séries  périodiques.  Chez  les  Mexicains,  ces  séries  sont  de  treize 
nombres  et  de  quatre  signes  hiéroglj'phiques;  chez  les  peuples 
de  l'Asie,  que  nous  venons  de  nommer,  les  séries  ne  ren- 
ferment pas  de  cliiffres;  elles  sont  formées  tant  par  des  signes 
qui  correspondent  aux  douze  constellations  du  zodiaque,  que 
par  les  noms  des  élcmens  qui  présentent  dix  termes,  parce  que 
chaque  élément  est  considéré  comme  mâle  ou  femelle.  L'esprit 
de  ces  méthodes  est  le  même  dans  la  chronologie  des  peuples 
américains  et  dans  celle  des  peuples  asiatiques  :  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  des  années  ,  on  voit  que  l'avantage  de  la 
simplicité  est  même  du  côté  des  Mexicains.» 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  de  l'ouvrage  de  M.  de  Hum- 
boldt,  est  extrait  de  son  dernier  chapitre  du  tome  i".  Dans 
le  i"  chapitre  du  tome  ii  ,  il  continue  la  même  cxplicalion; 
mais  ici  il  a  principalement  en  vue  de  prouver  qu'une  grande 
partie  des  noms  par  lesquels  les  Mexicains  désignaient  les  20 
jours  de  leurs  mois,  sont  ceux  des  signes  d'un  zouiaquc  usité 
depuis  la  plus  liante  antiquité  chez  les  peuples  de  l'Asie  orien- 
tale. Or  comme  M.  de  l'aravey  doit  traiter  celte  même  ques- 
tion dans  le  prochain  numéro  des  Jnnales,  par  un  mémoire 
inédit  dans  lequel  ila  résumé  les  travaux  de  M.  de  Huniboldt, 
et  de  tous  les  savans  angl.iis  et  allemands  ((ui  se  sont  occupés 
de  cette  question,  à  laquelle  lui-même  :i  ajouté  de  nombreux 
et  pi'écieux  développcmcns,  nous  terminerons  ici  notre  analyse, 
sauf  à  y  revenir,  s'il  y  avait  quelque  partie  essentielle  que  M.  de 
Paravey  eût   négligée  '. 

A.  BONNETTY. 

Membre  de  la  Soriété  asiatique  de  Pari». 


^  Un  exir.iil  «le  celte  seconde  partie  offrant  la  resccmblonce  qui  f.ristc  1  li- 
tre les  signes  Jn  Zodiaque  tnrtare  et  ceux  des  jours  du  calendrier  mcx:ciiiu,  a  l'te 
wisi-ré  tiaus  le  Numéro  i()  des  Annales,  tome  iv.  page  5i. 
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CALENDRIER  MEX'CALV, 

EXPLIQUÉ    PAR    M.    DE    IILMBOLDT. 


(.  Le  monument  précieux  ,  représenté  sur  cette  lithographie, 
a  élé  trouvé,  au  mois  de  décembre  1790,  dans  les  fondations  du 
grand  temjile  de  Mexitli,  à  la  PUiza  iiiayor  de  Mexico,  à  peu  près 
70  mètres  à  l'ouest  delà  seconde  porte  du  palais  des  vice-rois, 
et  00  mètres  au  nord  du  marché  des  fleurs,  appelé  Portai  do 
ins  Flores,  à  la  petite  prolondeur  de  5  décimètres.  Celle  pierre 
était  placée  de  manière  que  la  partie  sculptée  ne  pouvait 
être  vue  qu'en  la  mettant  dans  une  position  verticale.  Cortez, 
en  détruisant  les  temples ,  avait  fait  briser  les  idoles  et  tout  ce 
qui  tenait  au  cidte  ancien.  Les  masses  do  pierre  qui  étaient 
trop  grandes  pour  qu'on  les  détruisît,  fin-ent  enterrées  pour  les 
soustraire  aux  yeux  du  peuple  vaincu.  Quoique  le  cercle  qui 
renferme  les  hiéroglyphes  des  jours  n'ait  que  5"" ,  4  de  diamè- 
tre ,  on  reconnaît  que  la  pierre  entière  formait  un  paralléli- 
pipède  rectangle  de  4  mètres  de  longueur,  d'autant  de  mètres 
de  largeur,  et  d'un  mètre  d'épaisseur. 

»  La  nature  de  cette  pierre  n'est  pas  calcaire,  comme  l'af- 
firme 31.  Gama ,  mais  de  poi'phyre  trappéen  gris-noiràtre  ,  à 
base  de  wacke  basaltique.  En  examinant  avec  soin  des  frag- 
mens  détachés,  j'y  ai  reconnu  de  l'amphibole,  beaucoup  de 
cristaux  très-alongés  de  felds[)alh  vitreux,  et,  ce  qui  est  as- 
sez remarquable,  des  paillettes  de  mica.  Celle  roche,  fendillée 
cl  remplie  de  petites  cavités,  est  dépourvue  de  ipiarz,.  comme 
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presque  loules  les  roches  de  la  fornialiou  de  Irapp.  Connue  soir 
poids  actuel  est  encore  de  plus  de  48a  quinlaux  (  24^400  kilo- 
grammes) ,  et  qu'aucune  des  montagnes  qui  entourent  la  ville 
à  8  ou  10  lieues  de  distance,  n'a  pu  fournir  un  porphyre  de  ce 
grain  et  de  cette  coiileur,  on  se  figure  aisément  les  difficultés 
que  les  Mexicains  ont  éprouvées  pour  transporter  une  masse  si 
énorme  au  pied  du  tcocatti.  La  sculpture  en  relief  a  le  mèuoie 
fini  que  l'on  trouve  dans  tous  les  ouvrages  mexicains  :  les  cer- 
cles concentriques,  les  divisions  et  les  subdivisions  sans  nombre 
sont  tracés  avcc  une  exactitude  mathématique;  plus  on  exa- 
mine le  détail  de  celte  sculpture,  plus  on  y  découvre  ce  goût 
pour  la  répétition  des  mêmes  formes,  cet  esprit  d'ordre,  ce  sen- 
timent de  la  symétrie  qui,  chez  les  peuples  à  demi-civilisés, 
remplace  le  sentiment  du  beau. 

»  Au  centre  de  la  pierre  se  présente  le  fameux  signe  nahui 
oUin  Tonatiuh  (  le  sotcU dans  ses  quatre  niouvemens  ).  Huit 
rayons  triangulaires  entourent  le  soleil  ;  ces  rayons  se  retrou- 
vent dans  le  calendrier  rituel,  tonaiamati ^  dans  les  peintures 
historiques,  partout  où  est  figuré  le  soleil  ,  Tonatiuh .  Le 
nombre  huit  fait  allusion  à  la  division  du  jour  et  de  la  nuit  en 
huit  parties.  Le  dieu  Tonatiuh  est  représenté  ouvrant  une 
large  bouche  armée  de  dents  :  cette  bouche  ouverte,  cette 
langue  qui  en  sort ,  rappellent  la  figure  d'une  divinité  de  l'Hin- 
doustan  ,  celle  de  Kâta  ,  le  Tcms.  D'après  un  passage  du 
Bhagavat-ijuila,  «  Kâta  engloutit  les  mondes,  ouvrant  une 
»  bouche  enllammée,  armée  d'une  rangée  de  terribles  dents  , 
»  et  montrant  une  langue  énorme'.  «Tonatiuh,  placé  au  milieu 
des  signes  du  jour,  mesurant  l'année  par  les  quatre  niou- 
vemens des  solstices  et  des  équinoxes,  est  en  effet  le  véri- 
table symbole  du  Tcms  :  c'est  Krichna  prenant  la  forme 
de  Kâta.,  c'est  Kronos  qui  dévore  ses  cnfans,  et  que  noqs 
croyons  reconnaître  sous  le  nom  de  Motocfi  chez  les  Phé- 
niciens. 

»  Le  (Trclo  inférieur  offre  les  30  signes  des  jours i  voici  les 
noms  et  l'explication  de  ces  20  signes  divisés ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut  en  4  petites  périodes  de  5  jours  : 

'    rr;uliiciioii  'If  M.  Wii.K'ns.  \{>y.  aussi  Tkc  Ilindu  l\i)ithcoii,iirl.  Kiila. 
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Calli,  maison.  Acvtl,  canne. 

Ciieupal/n,  Uzard.  Oce/oi/,  th^re,  jaguar. 

Cohuatl,  couleuvre  '.  Qtiaiih/li\  aigle. 

MiquiztU,  mort,  tète  de  mort.  Cozcaquauhtll,  roi  des  vautours. 

Jiy«£flr/,  che^Teuilou  cerf.  OUin,  mouvement  annuel  du  soleil. 

TocHXLi,  lapin.  Tiïcpatl, silex. 

Ad,  eau.  Quialiuitl,  pluie. 

hzcuintli,  chien.  Xochiil,  fleur. 

Ozomatli,  singe.  CipactU,  animal  marin  *. 

Maî/naUi^  herbe.  Ehecatl,  vent  '. 

»  En  se  .souvenant  que  cipaclli  e.st  le  premier  ,  et  xochitl 
ie  dernier  de  ces  caf astérisntes ,  on  voit  qu'ici,  comme  partout 
ailleurs,  les  Mexicains  ont  rangé  les  hiéroglyphes  de  droite  à 
gauelie.  Les  têtes  des  animaux  sont  placées  dans  une  direc- 
tion opposée,  sans  doute  parce  que  l'animal  qui  tourne  le  dos 
à  un  autre,  est  censé  le  précéder.  M.  Zoega  a  observé  celte 
même  particularité  chez  les  Égyptiens^  La  (6te  de  mort ,  nii- 
quizUi ,  placée  près  du  lerpcnt,  et  l'accompagnant  comme 
signe  de  ta  nuit  dans  la  troisième  série  périodique,  fait  excep- 
tion à  la  règle  générale  ;  elle  seule  est  dirigée  vers  le  dernier 
signe  ,  tandis  que  les  animaux  ont  la  face  îournée  vers  le  pre- 
mier. Cet  arrangement  n'est  pus  le  môme  dans  les  manuscrits 
de  Vcletri,  de  Rome  et  de  Vienne. 

»  11  est  probable  que  la  pierre  sculptée  dont  W.  Gama  a  en- 
trepris l'explication  était  anciennement  placée  dans  l'enceinte 
du  téocalli ,  dans  im  saceiiiini  dédié  au  sigi  e  oilin  Tonatiuh. 
Nous  savons,  par  un  fragment  d'Hermandez,  que  le  jésuite 

*  Ce  mot  se  retrouve  dans  Cihuacohuatl  (  femme  au  serpent),  l'Eve  des 
I\Icxicains.  (  Note  do  M.  de  Hninboldt^  tome  i,  p.  075.)  Voir  l'extrait  que 
nous  en  avons   donné,  Numéro  19,  tome  iv,  p.  aS. 

*  TeocipactU  (^à\e\x  poisson),  est  un  des  noms  que  les  Mexicains  don- 
naient à  Coxcox,  qui  est  le  Noé  des  peuples  de  j-ace  sémitique.  {Noie  de 
M.  de  Humboldc.)  Voir  l'extrait  que  nous  avons  donné  sur  ce  Coxcox  dans 
notre  Numéro  rg,  tome  iv,  page  25. 

'  Cette  explication  des  mois,  que  nous  avons  mise  ici,  se  trouve  d.nns  l'ou- 
vrage, tome  I ,  page  875. 

*  ZoEOA,  </c  Oie/.,  p.  464  (où,  par  erreur  tvpographique,  les  mots 
dexirorsum  et  sinhlionuin  .sont  confondus  \ 
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jNîeiemberg  nous  a  couscrvé  dans  le  huilicmc  livre  de  son  His- 
toire natureilc  ,  que  le  gruud  téocalli  rentoi-inuit  dans  ses 
murs  6  fois  i3  ou  78  chapelles,  dont  plusieurs  étaient  dédiées  au 
soleil,  à  la  lune,  à  la  planète  Vénus,  appelée  Ilcuicatillan  ou 
Tlazolteoil,  et  aux  signes  du  zodiaque'...... 

»  Outre  les  cutaslérismcs  du  zodiaque  mexicain  et  la  figure 
du  signe  nahui  otlin ,  la  pierre  oUVe  aussi  les  dates  de  dix 
grandes  fêtes  qui  étaient  célébrées  depuis  l'équinoxe  du  prin- 
tems  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne.  Comme  plusieurs  de  ces 
fêtes  correspondent  à  des  phénomènes  célestes  ,  et  que  l'année 
mexicaine  est  vague  pendaut  l'espace  d'un  cycle,  l'intercala- 
lion  ne  se  faisant  que  de  5'2  en  02  ans,  les  mêmes  dates  ne  dé- 
signent pas,  4  ans  de  suite,  les  mêmes  jours...  lin  elict  le  signe 
i3  cannes,  ou  nxallaclly  omeij  acatl,  placé  au-dessus  de  la 
figure  du  soleil,  ver.s  le  bord  supérieur  de  la  pierre,  nous  an- 
nonce que  ce  monument  renferme  les  fastes  de  la  i6'^  année  du 
cycle,  depuis  le  mois   de  mars  jusqu'au  mois   de  septembre. 

»  Pour  faciliter  rintelligeuce  des  signes  qui  indicjuent  les 
fêtes  du  culte  mexicain,  je  dois  rappeler  de  nouveau  que  les 
ronds 3  placés  auprès  des  hiéroglyphes  des  jours,  sont  de» 
termes  de  la  première  des  3  séries  périodiques  dont  nous  avons 
développé  l'usage  plus  haut. 

»  En  comptant  do  droite  à  gauche,  et  en  coiumençant  à  la 
droite  du  triangle  qui  repose  sur  le  front  du  dieu  Ollin  Tonor 
tiu/i,  et  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  cipactli,  on  trouve  les 
huit  hiéroglyphes  suivans  ;  4  fiff^^^i  i  silex;  tletl,  feu,  sans 
indication  de  nombre  ;  ^\vc}il;  4  pluie  ;  i  pluie,  2  singt,  et 
^euu.  Voici  maintenant  l'explication  des  fastes  mexicains,  d'a- 
près le  calendrier  de  M.  Gania  ,  et  d'après  l'ordre  des  fêles  in- 
dir[uées  dans  les  ouvrages  des  historiens  du  16'  siècle. 

»  Dans  l'année  i3  acatt^  tjui  est  la  dernière  année  de  la  se- 
conde indiction  du  cycle ,  le  commencement  de  l'année  a  ré- 
trogradé de  G  jours  et  demi,  parce  que  l'inlercalation  n'a  pas 
eu  lieu  depuis  -iO  ans.  Le  premier  jour  du  mois  tilitl,  qui  porto 
le  signe  i  cipactli  tlctl,  correspond  par  conséquent  uou  au  9, 

'  Etisriiu  IVirnp.MiiRnGii,  //«/.  Nut.,  Libri  viii,cnp.  îi  (  ./nmeriuiT,  iG35, 
page  l4'i-lJ»fi)  Tcnipli l'arlcs  3,  8,  y,  ao,  a5. 
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mais  au  5  janvier;  et  le  signe  qui  préside  à  la  7c  période  de 
i3  jours,  I  quiahuitlow  1  piuic,  coïncide  avec  le  22  mars  on 
avec  l'équiiioxe  du  printems. 

»  C'est  à  cette  époque  que  Ton  célébrait  les  grandes  fêtes  de 
T  la  toc  ou  du  dieu  de  l'eau,  qui  commençaient  même  déjà 
dix  jours  avant  l'équinoxe ,  le  jour  4  <-i'tl ,  ou  4  caw ,  sans  doute 
parce  que,  le  12  mars,  ou  le  5  du  mois  Tlacaxipehuatiztdf 
l'hiéroglyphe  de  l'eau  ,  ati,  était  à  la  fois  le  signe  du  jour  et 
celui  de  la  nuit. 

»  Trois  jours  après  l'équinoxe  du  printems,  le  jour  4  ehecatl, 
ou  4  vent,  commençait  un  jeilne  solennel  de  ^o  jours  ,  insti- 
tué en  l'honneur  du  soleil.  Ce  jeiine  finissait  le  5o  avril,  qui 
correspond  à  1  tecpaU  ou  1  silex.  Comme  le  signe  de  ce  jour 
est  accompagné  da  seigneur  de  ia  nuit,  tletl,  feu,  nous 
trouvons  placé  l'hiéroglyphe  ï/eï^  près  de  i  tecpali,  à  gauche 
du  triangle,  dont  la  pointe  est  dirigée  vers  le  commencenaent 
du  zodia([ue. 

»  A  droite  du  signe  i  tecpati  se  trouve  celui  4  ocelott,  ou 
4  tigre  ;  ce  jour  est  remarquable  par  le  passage  du  soleil  par  le 
zénith  de  la  ville  do  Mexico.  Toute  la  petite  période  de  i5  jours, 
dans  laquelle  ce  passage  a  lieu,  et  qui  est  la  i  x*  de  l'année  ri- 
tuelle,  était  encore  dédiée  au  soleil.  Le  signe  2  ozoniatti  ou 
2  singe  correspond  à  l'époque  du  solstice  d'été  :  il  se  trouve 
placé  immédiatement  auprès  de  1  qulahuill ,  on  i  pluie,  jour 
de  l'équinoxe. 

»0n  peut  être  embarrassé  pour  l'explication  de  4  quiuhuill 
ou  4  pluie  ;  dans  la  première  année  de  ce  cycle  ,  ce  jour  cor- 
l'espond  exactement  au  second  passage  du  soleil  par  le  zéiuth 
de  la  ville  de  Mexico;  mais  dans  l'année  i5  acatl,  dont  ce  mo- 
lumient  offre  les  fastes,  le  jour  4  /^^^«i^ précédait  déjà  ce  pas- 
sage de  6  jours.  Comme  toute  la  période  de  i3  jours  ,  dans  la- 
quelle le  soleil  parvient  au  zénith,  est  dédiée  au  signé  ollin 
Tonatiuh  et  à  la  voie  lactée,  citlalcueye ,  et  comme  le  jour 
4  pluie  appartient  constamment  à  cette  même  période ,  il  est 
assez  probable  que  les  Mexicains  ont  indiqué  de  préférence  ce 
dernier  jour,  poiu'  que  la  figure  dij  soleil  fût  entourée  de 
4  signes  qui  eussent  tous  le  même  nombre  quatre  et  surtout 
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pourfairc  allusion  dux-  ^  destructions  du  soleil^ ,  que  la  tracli- 
tioi)  place  dans  les  jours  4  tifjre,  4  vent,  4  ^*f*  6t  4  pluie. 

»  Les  5  petits  ronds  que  l'on  trouve  à  gauche  du  jour  1  singe, 
immédiatement  au-dessus  du  signe  malinalti,  paraissent  faire 
allusion  à  la  fête  du  dieu  Macuil-Mallnalli ,  qui  avait  des  au- 
tels particuliers  :  cette  fête  était  célébrée  vers  le  13  septembre, 
appelé  Macuitli-M atinalli. 

«La  pointe  du  trîan<)leqin  sépare  le  signe  du  jour  i  silex  du 
signe  de  la  nuit,  tîetl  ou  feu,  est  dirigée  vers  le  premier  des 
20  catastérismes  des  signes  du  zodiaque,  parce  que,  l'année 
!o  cannes,  le  jour  i  ci/7ac?/i  correspond  au  jour  de  l'équinove 
d'autonuie  :  vers  ce  tems  on  célébrait  une  fête  de  dix  jours, 
dont  le  plus  solennel  étaitle  jour  loollin,  ou  10  soleil,  K\\n  cor- 
respond à  notre  lO  septembre. 

i>,On  croit ,  à  Mexico,  que  les  2  cases  placées  sous  la  langue 
dtt  dieu  Oliin-Tonatiuh  ,  présentent  a  fois  le  nombre  5  : 
mais  cette  explication  me  paraît  aussi  hasardée  que  celle  que 
l'on  a  tenté  de  donnei-  des  /|0  cases  qui  entourent  le  zodiaque, 
et  des  nombres  6,  10  et  18  ,  que  l'on  trouve  répétés  vers  lé^bord 
de  la  pierre 

»  Nous  venons  de  réunir,  sous  un  même  point  de  vue,  tout 
ce  que  nous  savons  jusqu'ici  de  la  division  du  lems  chez  les 
peuples  nïcxicains,  en  distinguant  avec  soin  ce  qui  est  certain 
de  ce  qui  est  simplement  [)iobablc.  On  voit,  d'après  ce  qui  a 
été  exposé  sur  la  forme  de  l'année,  combien  sont  imaginaires 
les  hypothèses  d'après  lesquelles  on  attribuait  aux  Toltèqnes  et 
aux  Azlè'iucs,  tantôt  des  années  lunaires,  tantôt  des  années 
de  286  jours  ,  divisées  en  22  mois'.  Il  serait  intéressant  de  con- 
naître le  système  de  calendrier  suivi  par  les  peuf  les  les  plus 
septentrionaux  de  rAuJcriqueet  de  l'Asie.  Chez  les  habitans  de 

'  Nous  nous  proposons  do  revenir  >iu  jour  sur  ces  quulre  Jcstnictions  du 
soleil,  ou  d/wqiies  Je  la  nature^  dont  font  mention  les  traditions  des  peu- 
ples mexicains.  Nous  y  joindrons  une  lithographie  des  peintures  hiérogly- 
phiques qui  en  ont  conserve  le  souvenir.  Noie  de  Féditenr  des  Anhaliîs. 

*  W  ADUiLovr.,  dans  Robebtsom's  Ilist.  0/  America,  vol.  m,  p.  4"  i 
note  XXXV. 
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Noulka  nous  relrouvons  encore  les  mois  mexicains  de  20  jours, 
mais  leur  année  n'a  que  i4  mois,  auxquels  ils  ajoutent ,  d'a- 
près des  méthodes  très-compliquées  ,  un  grand  nombre  de 
jours  inlerealaires* 

»  L'usage  des  séries  périodiques  et  les  hiéroglj'phes  des  jours 
nous  ont  oflert  des  traits  frappans  d'analogie  entre  les  peuples 
de  l'Asie  et  ceux  de  l'Amérique.  Quelques-uns  de  ces  traits  n'a- 
vaient pas  échappé  à  la  sagacité  de  M.  Dupuis^,  quoiqu'il  ait 
confondu  les  signes  des  mois  avec  ceux  des  jours  ,  et  qu'il  n'ait 
eu  qu'une  connaissance  très-imparfaite  de  la  chronologie  mexi- 
caine. Il  serait  contraire  au  but  que  nous  nous  sommes  proposé 
dans  cet  ouvrage,  de  nous  livrer  à  des  hypothèses  sur  l'ancienne 
civilisation  des  habitans  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie.  Le  Ti- 
bet et  le  Mexique  présentent  des  rapports  assez  remarquables 
dans  leur  hiérarchie  ecclésiastique,  dans  le  nombre  des  con- 
grégations religieuses,  dans  l'avistérité  extrême  des  pénitences 
et  dansl'ordre  desprocessions.il  est  même  impossible  de  nepas 
être  frappé  de  cette  ressemblance,  en  lisant  avec  attention  le  ré- 
cit que  Cortez  fit  à  l'empereur  Charles-Quint,  de  son  entrée  so- 
lennelle à  Choliila,  qu'il  appelle  la  ville  sainte  des  Mexicains. 

»Un  peuple  qui  réglait  ses  fêtes  d'après  le  mouvement  des  as- 
tres, et  qui  gravait  ses  fastes  sur  un  monument  publie,  était 
parvenu  sans  doute  à  un  degré  de  civilisation  supérieur  à  celui 
que  lui  ont  assigné  Pauw,  Raynal,  et  même  Robertsou,  le  plus 
judicieux  des  historiens  de  l'Amérique.  Ces  auteurs  regardent 
comme  barbare  tout  état  de  l'homme  qui  s'éloigne  du  type  de 
culture  qu'ils  se  sont  formé  d'après  leurs  idées  systématiques. 
Nous  ne  saurions  admettre  ces  distinctions  tranchantes  en  na- 
tions barbares  et  nations  civilisées.  En  examinant  dans  cet  ou- 
vrage, avecunescrupuleuse  impartialité,  tout  ce  que  nous  avons 
pu  découvrir  par  nous-mêmes  sur  l'état  ancien  des  peuples  in- 
digènes du  nouveau  continent,  nous  avons  lâché  de  recueillir 
les  traits  qui  les  caractérisent  individuellement,  et  ceux  qui 
paraissent  les  lier  à  différens  groupes  de  peuples  asiatiques.  » 

'Don  José  MoziNO,  Viaga  a /\WfXvi,  mamiscrit.  (Voyez  Essai  politique 
sur  la  Isouvcîle  Espagne,  vol.  11,  pa^e  i\~^  de  l'éd.  in-8". 
^  Mémoire  expVicalij  suric  Zodid'juc,  p.  99. 
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Il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui  n'ait  été  frappé  de  la  justesse  et  de 
l'à-propos  des  réflexions  Insérées  dans  plusieurs  numéros  des  Annales, 
et  en  particulier  dans  !e  dernier,  sur  l'urgence  d'introduire  l'éluJe  i.\(is 
SS.  Pères  dans  l'enseignement  classique:  si  donc  nous  rappelons  encore  . 
l'attention  des  chefs  d'établissemens  ecclésiastiques  sur  celte  grave  ques- 
tion, qui  pourrait  s'en  étonner? 

Un  des  besoins  les  plus  sentis  de  notre  époque,  c'est  de  donner  plus 
de  vie  ,  d'imprimer  une  impulsion  plus  profondément  religieuse  à  l'é- 
ducation des  jeunes  clercs;  et  le  moyen  le  plus  efficace  serait  de  la  dcpa- 
ganiscr.  On  oublie  trop  aussi  que  si,  à  de  rares  exceptions  prcs,  l'élo- 
quence chrétienne  a  tant  dégénéré  depuis  quelque  lenis,  on  ne  peut  l'at- 
tribuer qu'à  l'indifférence  pour  ces  sources  incessamment  fécondes,  les 
saintes  Éciitures  et  les  SS.  Pères.  Où  Bossjiet  avait-il  puisé  cette  vi- 
gueur de  style,  cette  sublimité  de  pensée  qui  l'ont  mis  hors  de  pair  entre 
tous  les  orateurs  modernes?  Oij,  si  ce  n'est  dans  la  Bible  cl  dans  lei 
docteurs  de  l'Eglise?  Nulle  part,  certes  l'orateur  chrétien  trouvera  «le 
plus  hauts  modèles  d'une  éloquence  vraie,  un  loud  plus  riche  d'une  ins- 
truction élevée  et  d'une  piété  pénétrante. 

Non,  l'éducatiou  première  n'est  pas  assez  chrétienne. Ce  rei>roclie  s'a- 
dresse aussi  à  l'éducation  des  jeunes  gens  appelés  h  vivre  dans  le  monde  et 
à  fournir  une  carrière  publique.  Pourquoi,  là  comme  ailleurs,  ne  mettrait- 
on  pas  sous  les  ye<jx  des  élèves,  et  <le  très-bonne  heure,  leschefs-d'œuviv 
de  la  littérature  chrétienne?  Pour(|uoi  leur  laisser  ignorer  qu'il  est  une 
poésie  ravissante  et  sublime  ailleurs  (juc  dans  Homère;  et  que  la  poésie 
des  chants  chrétiens  est  bien  autrement  intime  et  vive  que  toutes  lo 
riantes  fictions  île  l'Olympe? Pouniuoi,  d'autre  part,  ne  pas  leur  ins- 
pirer une  idée  pins  relevée  de  leur  loi,  en  leur  montrant  (fuels  élans  de 
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i  âme,  quelle  élocjiieuce  neuve  cl  entr.niiiante  elle  a  inspirés  aux  Chrysos- 
tome,  aux  Basile,  auxTerluIIien  et  aux  Ambroise?  Pourquoi  luisser  pres- 
que ignorer  à  celle  jeunesse  que  l'Eglise  a  compté  un  grand  nombre 
d'hommes  de  génie  avanlBossuet,  et  que  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne n'a  pas  jeté  moins  d'éclat,  u'a  eu  ni  moins  de  sève  ni  moins  de 

vie  que  le  siècle  tant  vanté  d'Auguste? Ce  serait, ce  me  semble,  pour 

la  jeunesse,  une  confirmation  puissante  de  sa  foi. 

Nous  n'essaierons  pas  ici  de  répondre  de  nouveau  à  toutes  les  ob- 
jectious  qui  peuvent  s'élever  contre  cette  amélioration  dans  les  études. 
Nous  ne  le  dissimulerons  point  non  plus  :  cettte  étude  n'est  point  sans 
épines  et  sans  dégoûts.  Pour  rapprofondir,elle  exige  de  longs  et  pénibles 
travaux.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'introduire  tout  d'un  saut  les  élèves  dans 
ce  nouveau  monde  liitéraire;  il  ne  s'agit  pas  de  leur  imposer  la  tâche  de 
lire,si  jeunes  encore,  d'innombrables  in-folio.  Eh!  nepourrait-onpas  leur 
inspirer  le  goût  de  cette  lecture,  en  ne  plaçant  d'abord  dans  leurs  mains 
que  ce  que  les  Pères  ont  "de  plus  gracieux  et  de  plus  séduisant  pour  l'i- 
maginatioD,  de  plus  clialeureux  et  de  plus  original,  tout  ce  qui  peut 
captiver  l'intelligence  viveet  fraîche  du  jeune  âge?  Aiusi  s'éprendraient-ils 
d'amour  pour  ce  génie  si  riche  et  si  varié  de  l'Orient,  vivant  encore  pour 
nousdansSynésius,  dans  saint  Cbrysoslôme,  saint  Ephrem,  saint  Athanase 
et  saint  Grégoire  de  Nazianze;  pour  cette  vigueur  et  cette  véhémence  du 
génie  occidental  qui  éclate  dans  un  saint  Hilaire,  un  Terlullien,  un 
saint  Jérôme,  un  saint  Ambroise,  un  saint  Augustin.  Et  plus  tard, 'quand 
le  tems  sera  venu  detudes  plus  sérieuses  et  plus  soutenues,  plusieurs 
sans  doute  voudront  connaître  davantage  ce  qu'ils  n'ont  fait  qu'enirc- 
voirdans  des  fragmens. 

Mais  le  moyen,  direz-vous  ,  d'atteindre  ce  résultat  ?  Tenter  ce  qui  a 
été  fait  pour  l'étude  des  auteurs  profanes.  Mettrez-vous  eutre  les  mains 
des  jeunes  gens  un  Démosthènes,un  Thucidide,  un  Cicéron,  un  Pline 
im  Tite-Livc  complet,  pour  leur  inspirer  le  désir  d'étudier  l'antiquité? 
Nullement...  Pourquoi  ne  publierait-on  pas  aussi  des  discours  dé- 
tachés des  Pères  grecs  et  latins?  Pourquoi  ne  pas  faire  à  notre  tour  un  re- 
cueil de  morceaux  choisis,  ou  Leçons  de  littérature  chrétienne^  grecque 
et  latine?  Deux  volumes  seulement  de  ces  extraits  coordonnés  graduel- 
lement selon  la  forcedes  élèves,  suffirait  pourdonner  quelque  idée  decette 
littérature  si  inconnue.  Et  ne  serait-ce  pas  un  éminent  service  à  rendre 
à  la  jeunesse  chrétienne? 

Pour  nouç  qu'snîme  le  désir  de  servir  de  toutes  nos  forces  l'Eglise 
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de  Jijsuà-Chrisl,  nous  avons  chcrclié  à  réaliser  cette  idée.  Nous  avons 
communiqué  nos  vues  à  un  homme  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  par  ses 
hautes  vues  sur  l'enseignement  et  par  ses  éludes  profondes  sur  les  Pères. 
Cet  homme,  c'est  I\I.  l'abbé  Foissct.  Il  nous  a  promis  de  donner  ses  soins 
à  celte  importante  publication,  si  elle  était  encouragée  par  les  chefs  de 
maison  d'éducation. 

Nous  avons  hâte  de  le  leur  annoncer ,  persuadés  qu'ils  accueilleront 
avec  faveur  celle  entreprise  si  littéraire  et  si  chrétienne.  Ces  Fragmens 
seraient  publiés  par  cahiers  détachés  qui,  vendus  à  part,  pourraient 
néanmoins  être  réunis  en  un  ou  deux  volumes.  Une  courte  notice  sur 
chaque  Père  les  précéderait,  et  de  rapides  analyses,  ou  sommaires  des- 
tinés à  mettre  l'élève  au  courant,  seraient  ajoutées  à  chaque  morceau. 

La  première  livraison  des  Pèref  i>availra\t  au  mois  d'avril  prochain, 
cl  contiendrait  des  i^r^^mf/K  de  saint  Basile- le-Grandel  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianzc,  à  l'usage  des  Seconde  et  Rhétorique  (texte  grec). 

Si  notre  projet  trouve  de  l'écho  dans  le  clergé  français  et  dans  les  mai- 
sons d'éducation  qui  tiennent  adonner  une  éducation  chrétienne  à  la 
jeunesse,  nous  publierons  plus  tard  mu  prospectus  pour  faire  connaître 
pius  nettement  le  plan  et  la  distribution  de  ce  travail.  Nous  V annon- 
çons aujourd'hui  parce  que  nous  avions  hâte  de  faire  part  de  celte 
bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs. 

Nous  voulions  en  outre  demander  aux  chefs  des  différentes  maisons 
d'éducation  publique  de  nous  faire  part  de  leurs  vues  et  de  leurs  ré- 
flexions sur  l'exécution  de  ces  Morceaux  choisis.  Nous  serions  heureux 
de  pouvoir  mettre  leurs  conseils  à  profit. 

Qu'ils  veuillent  bien  en  même  tems  nous  dire  quel  serait  à  peu  près 
le  nombre  d'exemplaires  qui  serait  nécessaire  à  leur  établissement. 

Nous  nous  permettons  de  le  rcpétpr  en  finissant,  il  s'agit  ici  d'une 
couvre  éminemment  chrétienne,  d'une  véritable  conquête  au  profit  du 
Christel  de  l'Église.  Il  s'agit  de  rendre  à  la  religion  le  rang  qu'elle  doit  oc- 
cuper dans  ce  que  l'on  appelle  les  œuvres  de  l'iniaginalion  el  du  génie, 
dans  la  littérature  et  les  arts;  il  s'agit  sinon  de  chasser  de  nos  écoles  les 
auteurs  païens  ,  au  moins  de  le»  y  remettre  à  leur  place,  et  d'y  faire  ap- 
paraître le  Verbe  de  Dieu,  avec  cet  éclat  et  celle  gloire  qu'il  a  bien  voulu 
revêtir,  lorsqu'il  a  daigné  se  communiquer  aux  hommes  par  la  parole 
de  ses  Écritures  et  par  la  bouche  de  ses  ministres.  Qui  pourrait  rester 
froid  ou  indifférent  sur  celte  espèce  de  croisade  chrélicuneet  ne  pas  ré- 
pondre au  cri  (le  Dit  '/  Ir  n  itl^ 
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Progrès  de  la  cuilisatlon  en  Egypte. —  Le  voiiirae  des  Transactions 
de  la  Société  asiatique  de  Londres  ,  qui  vient  de  paraître,  renferme 
lin  rapport  intéressant  du  comité  de  correspondance  dont  l'auteur, 
M.  Johnston,  résume  la  situation  morale  et  matérielle  de  rÉçiypte.  Il 
rappelle  les  faits  déjà  connus  de  l'admiaistralion  du  vice-roi  d'Egypte , 
qui  joue  au  Caire  le  rôle  de  Pierre-Ie-Grand,  et  ajoute  quelques  nouveaux 
renseignemens.  A  cette  école  de  médecine  où  des  salles  de  dissection 
sont  actuellement  ouvertes,  Mohammed-Ali  a  ajouté  la  fondation  d'une 
école  de  marine  à  Alexandrie,  et  diverses  autres  écoles  en  différentes 
villes  pour  l'instruction  usuelle.  Un  ingénieur  civil  anglais  est  occupé  à 
améliorer  les  canaux  de  l'intérieur  et  le  cours  du  Nil ,  que  remoutenl  à 
présent  des  bateaux  à  vapeur  ;  des  routes  d'Alexandrie  au  Caire  et  d'A- 
lexandrie à  Rosette  et  à  Damiette  sont  en  construction  ,  et  dès  qu'elles 
seront  achevées  ,  on  y  établira  des  voitures  publiques  dont  le  modèle 
vient  d'être  envoyé  d'Angleterre,  et  qui  seront  sans  doute  les  premières 
qui  aient  jamais  roulé  sur  le  sol  africain. 

La  Société  asiatique  devait  à  Mohammetl-Ali  de  s'occuper  de  ses 
travaux  en  sa  qualité  de  membre  étranger;  car  ce  prince  mahométan  a 
voulu  que  son  nom  fût  inscrit  parmi  ceux  des  chrétiens  qui  nous  dévoilent 
les  mystères  du  monde  oriental. 

Ruines  qui  prouvent  la  civilisation  primitive  de  file  de  Ccylan 
—  L'ancienne  civilisation  de  l'ile  de  Ceylan  n'est  pas  une  fable  sortie  du 
cerveau  des  voyageurs  et  des  antiquaires;  de  vastes  débris  d'une  gran- 
deur déchue  sout  là  pour  l'attester.  Telles  sont  les  ruines  de  la  célèbre 
ville  d'Anai'adjahpora  ,  qui  s'étendait  sur  une  surface  de  2-14  m'î'fs  car- 
rés, et  formait  un  [carré  dont  les  côtés  avaient  26  kilomètres  de  lon- 
gueur ;  tel  est  aussi  le  Lowamaha-Paya,  ruines  qui  consistent  en  1,600 
piliers  de  pierres  ,  hautes  de  onze  pieds  ,  disposées  en  échi([uier  sur  une 


408  MÉLASCES. 

surface  carrée  dont  les  côtés  en  contiennent  4o  chacun.  Au  nord  de  cc-s 
ruines,  à  des  distances  diverses  qui  ne  dépassent  pas  un  mille,  se  trouvant 
les  six  dagobas  qui  sont ,  sans  nul  doute,  les  consfructions  les  plus  re- 
marquables dans  le  voisinage  d'Anaradjahpora  Les  proportions  de  ces 
luonumens  ont  quelque  chose  de  gigantesque  et  de  sublime,  la  hauteur 
des  deux  plus  élevés  est  de  370  pieds;  on  ne  saurait  donner  une  idée 
plus  exacte  de  leur  grandeur  qu'en  disant  que  Ja  solidité  du  plus  grand 
est  de  262,144  niètrcs  cubes,  et  qu'avec  les  matériaux  dont  il  est  com- 
posé, on  construirait  un  mur  de  12  pieds  de  haut,  2  de  large,  et  1 17,464 
mètres  de  longueur. 
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Sèteô  îïe  l'C^Uee  ca' IjoUque. 


LAVENT  ET  NOËL. 


Ignorance  du  siècle  actuel  sur  ce  que  contiennent  les  offices  de  l'Eglise.  — 
Les'offices  de  r^t'cnr  et  de  iVoë/nous  font  connaître  les  plus  anciens,  les  plus 
curieux  et  les  plus  authentiques  documens  de  l'histoire  de  l'humanité. 
—  Auteurs,  dates  et  sources  de  tous  ces  documens.  —  Comparaison  de 
l'apôtre  Jean  et  du  philosophe  Platon. 

Certes,  nous  l'avons  prouvé  assez  souvent ,  les  Annaies  ne 
sont  pas  ennemies  de  la  science  ;  elles  lui  ont  rendu  fréquem- 
ment hommage,  et  quelque  jugement  que  l'on  puisse  porter 
sur  elles,  on  n'ira  pas  jusqu'à  les  accuser  de  calomnier  la 
science  de  notre  siècle,  et  de  déprécier  les  études  de  la  jeunesse 
de  nos  écoles  et  de  nos  académies.  Au  contraire,  les  hommes 
prudens  de  notre  cause  seraient  plutôt  fondés  à  nous  avertir  que 
nous  avons  peut-être  trop  de  confiance  dans  ce  mouvement 
que  novis  avons  souvent  signalé  delà  plupart  des  sciences  vers 
la  religion.  Sans  nier  ce  que  nous  avons  dit  de  favorable  sur 
la  marche  de  la  science,  nous  ajouterons  cependant  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  nous  regardions  cette  science  comme 
complète.  Si  nous  avons  loué  l'amour  de  la  génération  actuelle 
pour  les  études  fortes  et  sérieuses,  sa  persévérance  à  fouiller 
ToM.  vu,  a7 


410  .       '  FÊTES 

dans  les  vieilles  traditions  du  monde,  son  parti  pris  de  réviser 
les  jugemens  inconsidérés  et  passionnés  portés  par  les  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle,  sur  la  religion  chrétienne  en  gêné- 
rai,  et  sur  l'Église  catholique  en  particulier  ;  si  nous  avons  rendu 
hommage  à  la  sage  impartialité  de  quelques  professeurs  et  de 
quelques  écrivains,  oh!  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  n'avons 
d'autre  sxience  à  conseiller  ou  à  donner  à  tous  les  hommes  de 
notre  siècle,  comme  si  les  esprits  étaient  suiTisamment  éclai- 
rés, la  connaissance  de  notre  religion  et  de  notre  Église  assez 
parfaite!  Oh!  non,  nous  savons  mieux  que  personne,  combien 
vague  et  chancelante  est  la  foi,  combien  superficielle  l'élude 
qu'on  fait  de  nos  dogmes,  de  nos  croyances  et  de  nos  pratiques. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  nous  étonne  de  voir  apparaître 
partout  de  la  sympathie  pour  une  foi  qu'on  connaît  à  peine, 
pour  des  dogmes  dont  on  n'a  pas  pénétré  tout  le  sens,  sondé 
toulè  la  profondeur;  et  c'est  aussi  ce  qui  nous  donne  de  l'espé- 
rance, en  entendant  cependant  proférer  des  paroles  de  paix  à 
l'égard  de  notre  Église.  Que  ne  diraient  pas  ces  hommes,  s'ils 
venaient  à  croire,  à  espérer,  à  aimer  entièrement  comme  nous! 

Il  est  une  ignorance  que  nous  reprochons  volontiers  aux  plus 
bienveillans  de  nos  savans  ;  c'est  l'ignorance,  et  par  suite,  le 
dédain  singulier  qu'ils  affectentpour  cequ'ils  appelle  nt'lesi)/7?C(^.v' 
de  notre  l'glise. 

Quel  est  celui  d'entre  eux  qui  ne  parle  de  nos  Messes^  de 
nos  Vêpres  et  de  nos  Compties  avec  sourire,  si  ce  n'est  avec 
mépris?  Car,  que  peut-il  y'avoir,  pour  un  vieux  savant,  ou  pour 
un  jeune  homme  sortant  de  nos  écoles,  à  admii'er  ou  à  apprendre 
dans  ces  offices?  Ce  n'est  pas  là  qu'ils  trouveront  matière  à  leurs 
études  philosophiques  ou  historiques  sur  l' humanité,  sur  son 
origine,  sa  destinée,  sa  fin.  Ce  sont  là  rites,  cérémonies , 
prières,  à  l'usage  des  prêtre»  et  de  quelques  personnes,  bonnes 
gens  et  bonne»  femmes  la  plupart,  (jui  fréquentent  les  églises! 
Les  historiens,  les  j)hilosophcs,  les  anti<juaires,  les  arcl^éolo- 
gucs,  les  savons,  doivent  chercher  ou  attendre  une  nouvelle 
forme  de  i-eligion. 

Or,  nous  quijaussi  avons  reçu  de  ce  siècle  quelque  peu  d'a- 
•mour  et  de  connaissiince  de  toutes  ses  sciences,  et  qui  en  par- 
lons avec  rt'stime   qu'elles  méritent,  nous  avons  vouUu  délais- 
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sant  nn  moment  l'Egypte,  la  Chine,  l'Amérique,  el  les  Huni- 
boldt,  les  Champollion,  les  Cuvier  et  les  Balbi,  et  leurs  doctes 
ouvrages,  et  leurs  précieux  travaux,  nous  avons  voulu,  dis-je, 
étudier,  examiner  d'une  manière  toute  philosophique  et  toute 
historique,  les  offices  que  notre  Eglise  célèbre,  pendant  ce 
mois;  et  nous  prions  ceux  qui  ont  noire  foi,  comme  ceux  qui  ne 
l'ont  pas,  de  porter  un  instant  leur  attention  sur  ce  qui  se  passe 
dans  nos  églises,  sur  le  langage  que  l'on  entend  et  la  science  que 
l'on  trouve  dans  ces  offices  si  délaissés.  Nous  osons  le  dire 
d'avance,  toute  l'histoire  de  l'humanité,  toute  la  philosophie 
de  l'univers,  toutes  ces  traditions  si  précieuses,  queie  voyageur 
va  chercher  avec  tant  de  soin  et  de  peine,  et  si  loin,  et  si  coû- 
teusement,  y  sont  exposées  clairement,  simplement,  comme  il 
convient  à  Dieu,  aux  enfans  de  son  Eglise. 

%m\\i  ^f  rCiCjliôe  nUl)olt(]Uf. 

On  a  fait,  dans  ces  derniers  tems,  d'admirables  découvertes  sut 
les  traditions  et  les  croyances  des  peuples  de  l'Inde,  de  la  Chine, 
du  centre  de  l'Asie,  de  l'Egypte,  de  l'Amérique;  on  y  a  trouvé  des 
traditions  précieuses  sur  l'attente  générale  d'un  Saint,  d'un 
Juste,  d'un  Dieu^  ;  et  puis  l'on  s'est  épris  d'admiration  pour 
ces  découvertes,  et  l'on  a  dit  que  l'on  était  sur  le  point  d'avoir 
une  connaissance  parfaite  deVhistoire  dei'  humanilè.Que  nous 
répondi'ait-on,  si  nous  disions  que  tous  les  ans  l'Eglise  catholi- 
que rappelle  dans  une  sviite  de  chants,  de  cérémonies  et  de  fê- 
tes, établies  à  cette  seule  fin,  les  mêmes  traditions  et  les  mêmes 
croyances,  ia  même  histoire  dei' humanité?  On  nous  répon- 
drait sans  doute  que  l'on  ne  connaît  pas  à  l'Eglise  une  telle 
science  de  l'histoire,  un  tel  soin  de  conserver  la  mémoire  des 
vieux  dogmes  des  nations. 

Exposons  donc  à  ceux  de  nos  frères  qui  n'ont  jamais  lu  avec 

'Nous  avons  fait  connaître  la  plupart  de  ces  découvertes.  Voir,  en  particu- 
lier, pour  ce  qui  concerne  cette  tradition,  les  deux  articles  sur  la  Rédemption 
dit  §enre  humain,  insérés  dans  les  Numéros  24  et  25  des  Annales,  tome  iv, 
p.  f\\o,  tome  Y,  p.  5. 
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quelque  attention  nos  Livres  d'Office,  tout  ce  que  ces  livres 
renferment  sur  l'histoire  des  peuples. 

Il  est  une  époque  deTannécà  laquelle  l'Eglisea  donné  le  nom 
de  y  Arrivée*  :  si  nous  recherchons  la  raison  de  cette  dénomi- 
nation, nous  trouvons  qu'elle  nous  y  conserve,  d'une  manière 
publique  et  soleinielle,  le  souvenir  d'un  des  faits  les  plus  incon- 
testables de  l'histoire  de  l'humanité,  celui  de  Val  tente  générale 
d'un  Sauveur,  d'un  Rédempteur,  d'un  Juste.  Et  ce  qui  doit 
plus  particulièrement  exciter  noire  attention  et  confirmer  no- 
tre foi,  c'est  qu'elle  rappelle  les  paroles  mêmes  des  auteurs 
qui,  à  diverses  époques  plus  ou  moins  éloignées,  ont  été  les  gar- 
diens et  les  témoins  de  cette  croyance. 

Vous  qui  n'entrez  pas  dans  nos  Eglises,  et  vous  aussi  qui  y  en- 
trez, lorsque  ces  choristes,  ces  lévites,  ces  prêtres,  revêtus  de 
lin,  de  soie  et  d'or,  précMésde  la  croix  et  suivis  du  peuple  des 
fidèles,  parcourent  les  temples,  chantant  avec  rithme  et  harmo- 
nie, savez-vous  quelles  sont  les  paroles  qui  se  chantent  et  de 
qui  sont  ces  paroles  ? 

Ecoutons  d'abord  le  chant  de  l'Église  : 

«  Regardez,  Seigneur,  du  haut  des  cieux,  du  séjour  de  votre 

•  sainteté  et  de  votre  gloire..  Vous  êtes  notrePère,  notre  Rédemp- 
xteur:  votre  nom  est  dès  l'éternité...  Ouvrez  les  cieux.  Seigneur, 
»  et  descendez..  Où  est  votre  zèle,  votre  puissance,  votre  miséri- 
»  corde,  votre  amour?  vos  entrailles  ne  s'émcuvent-elles  plus 

•  pour  nous?. .  Réveillez  votre  puissance,  venez  et  sauvez-nous*.» 

*  Le  mot  Âveiu  vient  du  latin  adventus,  arrivée.  Ce  tems  dure  quatre  se- 
maines, et  commence  le  dimanche  qui  tomte  entre  le  27  novembre  et  le  3 
décembre  de  l'année.  Il  est  consacré  par  l'Église  à  rappeler  le  souvenir  de 
Vnvcnement  ou  AeVartivcc  du  Christ.  La  durée  de  W4vent  n'a  pas  toujours 
été  la  même;  quelques  églises  le  célébraient  par  le  jeûne. 

Au  moyen-âge,  oii  l'Église  faisait  servir  toutes  ses  fêtes  et  toutes  ses  céré- 
monies à  polir  et  à  spiritualiser  la  rudesse  des  barbares,  les  procès  étaient 
défendus  en  différons  pavs  pendant  le  tenis  de  l'Avent,  Aujourd'hui  même 
l'Église  ne  célèbre  les  mariages  pendant  ce  tems  qu'avec  dispense. 

'  Répons  chanté  à  \i\procession  du  premier  dimnnche  de  l  Avent,  et  extrait 
d'/jrtïe.  chap.  63  et  6'»,  et  du    Psaume  L.\\\x.Rtt  parisien. 
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Or  ce  pesoiit  point  là  les  paroles  d'un  inoine  du  moyen  âge 
ou  d'un  savant  arrangeur  de  mots,  ce  sont  celles  d'un  roi  de 
l'Orient,  maître  d'un  puissant  empire;  ce  sont  celles  du  plus 
éloquent  des  écrivains  et  des  prophètes,  et  ces  paroles  ont  été 
prononcées,  et  consignées  dans  les  livres  qui  sont  les  plus  pré- 
cieux monuniens  de  l'histoire  du  monde,  vingt-huit  siècles,  ou 
vingt-cinq  siècles  avant  nous  '. 

Et  de  suite  l'Église  nous  rappelle  que  ces  vœux,  poussés  vers 
le  Seigneur,  ne  furent  pas  stériles.  En  effet,  la  réponse  ne  se  fit 
pas  long-tems  attendre;  elle  est  claire  et  précise  :  c'est  le  même 
prophète  qui  nous  la  fait  connaître. 

»  Voilà  que  le  Seigneur  s'est  fait  entendre  aux  extrémités  de 
»  la  terre  :  Dites  à  la  fille  de  Sion  ":  Voici  ton  SA  UP'EUR,  qui 
»  arrive  ;  le  prix  de  ta  rançon  est  avec  lui  ^.  » 

Puis  elle  nous  prévient  qu'au  moment  où  les  Caldéens  vinrent 
fondre  svir  la  Judée ,  de  peur  que  les  Juifs,  qui  voyaient  leur 
roi  emmené  en  captivité,  ne  perdissent  l'espoir  que  leur  don- 
nait le  Seigneur  ;  celui-ci  suscite  encore  un  prophète  qui  leur 
dit  de  nouveau  : 

•  Oui,  il  viendra,  et  il  ne  trompera  pas  vos  espérances;  s'il 
»  larde  un  peu,  attendez  ;  car  il  viendra  bientôt  ^  » 

Puis  au  milieu  de  ces  promesses  si  consolantes  pour  l'huma- 
nité tombée,  l'Église  nous  rapporte  les  paroles  d'un  de  nos 
apôtres,  paroles  qui ,  pour  le  sens  ou  pour  l'expression,  ne  se- 
raient pas  désavouées  par  les  écrivains  ni  par  les  philosophes  les 
plus  famés. 

'Nous  attribuons,  comme  on  le  fait  communément,  \es psatimes  à  David, 
sans  vouloir  trancher  la  difficulté  de  savoir  si  tous  lui  appartiennent.  Da- 
vid îul  reconnu  roi  de  Juda  l'an  du  monde  2949,  —  io55  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Isaïe  a  commencé  à  prophétiser  sous  le  règne  d'Osias,  an  du  monde 
"51^5,  —  ySg  ans  avant  Jésus-Christ. 

Nous  nous  servons,  pour  les  dates  citées  dans  cet  article,  de  la  Chronologie 
d'Usserius,  que  l'on  trouve  dans  la  Bible  de  Fence. 

*  Au  Graduel  de  ÏSL  messe,  extrait  d'Isaie,  ch.  ixii,  v.  11. 

3  Au  Graduel,  extrait  à^Habacuc,  ch.  u,  v.  3.  Ou  ne  sait  pas  au  juste  le 
tems  où  vivait  ce  prophète;  on  le  met  communément  avant  le  règne  de 
Sédécias,  ou  vers  celui  de  Manassès,  qui  fut  emmené  en  captivité  vers  l'an 
du  monde  3327  — 677  ans  avant  Jésus-Christ. 
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«  Frères,  dit-eile,  l'heure  esl  venue  de  nous  réveiller  du  som- 
»  nieil,  puis»|ue  nous  sommes  plus  près  de  notre  salut  que 
»  lorsque  nous  avons  reçu  la  foi.  La  nuit  est  déjà  avancée  et  le 
»  jour  approche.  Quittons  donc  les  œuvres  de  ténèbres  et  revê- 
»  tons-nous  des  armes  de  lumière.  Marchons  avec  droiture , 
»  comme  on  le  fait  durant  le  jour *.  » 

Le  deuxième  dimanche,  l'Église  continue  les  mêmes  ensei- 
gnemens  ,  et  nous  met  encore  sous  les  yeux  les  cris  que  l'hu- 
manité poussait  vers  Dieu  pour  obtenir  un  sauveur,  et  la  pro- 
messe qu'en  faisait  Dieu  lai-même. 

«Cieux.  dit-elle,  empruntant  encore  les  paroles  poétiques 
»  du  prophète.  Cieux,  versez  votre  rosée;  nuées,  faites  pleuvoir 
»  le  JUSTE,  que  la  terre  s'ouvre  et  enfante  son  SAUVEUR'.  ■• 

Et  aussitôt  viennent  encore  les  promesses  que  Dieu  a  faites 
aux  hommes. 

«La  gloire  du  Seigneur  sera  manifestée  au  grand  jour;  le 
»  Seigneur  va  parler,  et  toute  la  terre  verra  le  SAUVEUR  '.  » 

Après  ces  paroles  ,  prononcées  lorsque  les  Juifs  étaient  encore 
dans  leur  pays ,  l'Eglise  nous  fait  connaître  celles  qu'un 
autre  prophète  leur  adressait  dans  des  circonstances  biçn  diffé- 
rentes. Alors  le  peuple  de  Dieu  était  captif  à  lîabylone  ;  Jéru- 
salem était  détruite,  le  temple  rasé;  de  nouveaux  peuples 
avaient  été  transplantés  en  Judée,  et  les  Juifs  même  qui  avaient 
eu  la  liberté  d'y  habiter,  avaient  quitté  cette  terre  maudite  pour 
aller  en  Egypte;  c'est  au  milieu  de  ces  circonstances,  qui  de- 
vaient leur  faire  perdre  toute  espérance ,  qu'un  prophète  leur 
prédit  encore  le  salut  qui  doit  leur  venir;  et  sa  parole  est  encore 
plus  ferme  et  plus  assurée  que  jamais. 

«Debout,  Jérusalem,  dit -il  h  la  ville  détruite;  debout  : 
»  lourne  tes  yeux  vers  l'Orient,  et  considère  la  joie  qui  te  vient 
»  de  la  part  de  ton  Dieu.  '♦  » 

*  Éptcie  du  premier  dimanche,  extraite  de  Vépltrc  de  saint  Paul  aux  Ro- 
mains, chap.  i3,  V.  11  etsuiv. 

*  Chant  de  la  procession,  extrait  <Vlsàie,  ch.  45,  v.  8. 

■•  Au  <7/û<///c/ du  deuxième  dimanche,  extrait  d'/^rtif,  ch.  xl,  v.  5. 

'i  Prière  de  la  Communion,  v\\vi\\\.c  de  Banuh,  ch.  ^,y.  3(>.  Le  livi"ede 
liaruch  fut  écrit  à  Bal)ylone,  cinq  ans  après  lari'ine  de  Jérusalem  ,  arrivée 
l'an  du  monde  34i6 — 538  ans  avant  J.-C. 
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liufiu  conlirniant  toutes  ses  paroles  les  unes  par  les  autres, 
l'Église  nous  met  sous  les  yeux  uuc  nouvelle  circonstance  de 
V arrivée  du  Sauveur  des  hommes,  circonstance  annoncée  aux 
Juifs,  lorsqu'ils  étaient  revenus  de  Babylone  et  que,  selon  les 
promesses,  leur  temple  était  rebâti. 

«Voilà,  est-il  dit,  que  j'envoie  wn  ange,  et  il  préparera  le 
»  chemin  devant  moi ,  et  soudain  le  dominateur  que  vous 
»  cherchez,  l'ange  de  V alliance  que  vous  désirez  viendra  dans 
»  le  temple....  II  vient  déjà,  dit  le  Seigneur  \  » 

Dans  son  office  du  troisième  dimanche  l'Église,  pour 
donner  plus  d'autorité  aux  paroles  prophétiques  qu'elle  soumet 
à  nos  réflexions,  nous  rappelle  que,  dès  les  tems  antiques,  ces 
paroles  étaient  attribuées  à  Dieu  lui-même ,  qui  en  prenait  ou- 
vertement la  responsabilité, 

«C'est  moi,  fesait-il  dire  aux  peuples,  c'est  moi  qui  ai  parlé  aux 
»  prophètes;  moi  qui  ai  multiplié  leurs  visions  :  ils  m'ont  maui- 
«festé  à  vous  par  leurs  oracles  '^.  » 

0  C'est  pourquoi,  dit-il  encore  par  un  autre  prophète  '  ;  en  ce 
»  jour  mon  peuple  connaîtra  mon  nom  ;  car  moi ,  q<ii  ai  parlé 
»  par  le»  prophètes ,  me  voilà  présent.  » 

Or  toutes  ces  promesses  n'étaient  pas  faites  dans  une  langue 
inintelligible ,  ou  conservées  dans  Le  sanctuaire  des  temples 
comme  en  Egypte,  ou  connues  seulement  de  quelques  fidèles 
parmi  le  peuple  Juif.  Elles  étaient  adressées  à  tout  le  monde, 
à  Jérusalem  comme  en  Egypte,  comme  à  Babylpne,  et  elles 
prédisaient  des  évéuemeus  qui  .ievaient  arriver  sous  peu. 

En  effet,  voici  encore  un  prophète  qui,  emmené  captif  à  Ba- 
bylone par  le  roi  Nabuchodonosor ,  fait  entendre  au  milieu  de 
cette  ville,  vers  l'époque  même  où  il  apprend  la  ruine  de  Jéru- 
salem, les  paroles  suivantes  : 

«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  J'ai  levé  la  main  et  j'ai 

*  Première  antienne  des  Vêpres  du  deuxième  dimanche,  extraite  de  3/a- 
lachie,  c.  3,  v,  i.  Malacliie  a  prophétisé  sous  le  pontificat  de  Joiadas  II, 
vers  l'an  du  monde  5674,  —  4^8  ans  avant  J.-C. 

'  Deuxième  antienne  des  Vêpres,  extraite  à' Osée,  ch.-i2,  v.  10.  Osée  pro- 
phétisa peiadant  près  de  soixante-dix  ans,  au  milieu  des  dix  tribus  d'Israël, 
à  partir  à  peu  près  de  l'an  du  monde  2204  —  800  ans  avant  J.-C. 

^  Troisième  antienne,  extraite  à'Isiue,  eu  lu,  v.  6. 
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»  juré....  Vous,  nioulagues  d'Israël,  étendez  vos  branches  et 
»  portez  vos  fruits  pour  mon  peuple;  le  tems  est  proche  où  je 
»  serai  auprès  de  vous  '.  » 

Que  si  l'on  réfléchit  que  toutes  ces  paroles  ont  été  accom- 
plies ,  que  les  Juifs  sont  revenus  de  la  capti\ité,  on  comprendra 
quelle  autorité  devaient  avoir  les  autres  promesses  faites  à  ce 
même  peuple  et  par  les  mêmes  prophètes;  aussi  devaient-ils 
croire  lorsque  l'un  d'eux  leur  disait  : 

«  Son  lever  se  prépare  comme  celui  de  l'aurore  ;  il  viendra 
»  sur  nous  comme  la  douce  rosée  du  matin ,  comme  les  pluies 
»  d'automne  qui  pénètrent  la  terre  ".  La  gloire  du  Seigneur 
»  sera  révélée  :  le  Seigneur  va  parler  et  toute  la  terre  verra 
»  notre  Sauveur  \  » 

Arrivée  à  la  Veitte  même  du  grand  anniversaire ,  l'Église 
nous  transporte  vers  ce  tems  où  les  Juifs,  revenus  en  petit  nom- 
bre de  la  captivité,  entourés  d'ennemis,  défendus  par  une  protec- 
tion douteuse  et  éloignée,  commençaient  avec  découragement 
à  rebâtir  leur  ville  et  leur  temple.  Là,  elle  nous  montre  un  pro- 
phète qui,  pour  les  encourager,  leur  annonce  que  dans  ce 
temple  dédaigné,  devait  entrer  le  Sauveur  si  souvent  promis 
et  si  impatiemment  attendu. 

»  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  ;  encore  un  peu  de 
»  tems  et  j'ébranlerai  le  ciel,  et  la  terre,  et  la  merj  et  tout  Tuni- 
»  vers;  je  ferai  mouvoir  tous  les  peuples,  et  /e  Lfésirédc  toutes  (es 
»  nations  viendra,  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire....  La 
»  gloire  de  ce  temple  sera  encore  plus  grande  que  celle  du  pre- 
»  mier,  et  je  donnerai  ta  paix  en  ce  lieu  *.  » 

*  Antienne  de  Tierce,  extraite  CCEzéchiel,  chap.  36,  v.  7.  Ezéchiel  pro- 
phétisa à  Bahylone,  au  milieu  du  peuple  captif  et  des  Assyriens,  peudant  l'es- 
pace de  vingt  ans.  Il  avait  été  emmené  dans  cette  ville  avec  le  roi  Jéchonias, 
qui  s'était  rendu  à  Nabuchodonosor,  l'an  du  monde  34o5  —  599  ans  avant 
J.-C. 

*  Au  Graduel  du  quatrième  dimanche,  extrait  à!Osce,  ch.  6,  v.  3.  C'est 
dans  ce  même  verset  que  le  prophète  prédit  qu'il  ressuscitera  le  troiiiime 
Jour. 

^  Antienne  de  None^  extraite  d'/jniVr,  ch.  xt,  t.  5. 

4  U Introït  de  la  Veille  de  la  Noël,  extrait  d^ Aggée,  ch.  1,  7  et  suiv.  La 
Bible  nous  a  conservé  la  date  précise  de  cette  prophétie;  elle  fut  faite  le 
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«  Voilà  l'homme,  leur  dit  un  autre  prophète;  L'ORIENÏ  est 
son  nom,...  j'emmènerai  mon  serviteur  L'ORIENT.  '» 

Et  l'Église  répond  : 

«  Qu'il  vienne,  et  qu'il  nous  visite  dans  la  grandeur  de  sa  mi- 
»  séricorde,  cet  Orient,  qu'il  éclaire  nos  ténèbres,  qu'il  nous 
»  ôte  nos  iniquités,  et  qu'il  allume  dans  nos  cœurs  la  flamme 
»  de  ton  amour  .  S 

Cependant,  mettant  en  présence  la  promesse  et  l'exécution, 
l'Eglise  nous  donne  à  méditer  l'un  des  plus  curieux  documens 
qui  existent  peut-être  dans  l'histoire  de  l'humanité;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  \\i\  acte  par  lequel  un  homme  obscur  qui  se  trouvait 
alors  dans  un  coin  du  monde  vaincu,  signifie  au  Peuple-Roi, 
tombé  au  dernier  degré  de  l'avilissement  sous  le  règne  de  Né- 
ron ,  que  lui,  Juif  et  ignoré,  avait  reçu  la  mission  de  soumettre 
tous  les  peuples  à  la  croj  ance  d'un  homme  crucifié,  il  y  avait  à 
peine  vingt-cinq  ans;  et  que,  de  son  côté,  lui,  Peuple-Roi,  avait 
été  appelé,  pir  ce  crucifié,  qui  avait  nom  Je^wi',  à  faire  partie 
de  ce  peuple.  Voici  la  teneur  de  cette  annonce,  singulière  sans 
doute,  aux  yeux  des  Romains.  On  remarquera  ce  style  nouveau 
que  l'on  ne  trouve  que  dans  nos  Écritures,  lequel,  très-différent 
du  style  grec  et  romain,  qui," en  ce  tems,  était  composé  de  mots 
clairs,  faciles,  intelligibles,  mais  qui  ne  renfermaient  pas  une 
seule  pensée  ;  tandis  que  dans  ce  style,  les  mots,  pour  ainsi 
dire,  ne  peuvent  contenir  les  pensées,  qui,  à  chaque  instant, 
coupent,  allongent,  détournent  la  période,  emportés  qti'ils 
sont  par  le  fond  de  la  pensée  ,   qui  déborde  de  toutes  parts. 

«Paul ,  serviteur  de  Jésus-Christ ,  appelé  à  l'apostolat ,  choisi 
spour  annoncer  la  'bonne  nouvelle^  de  Dieu,  que  Dieu  avait 
«promise  auparavant  par  les  prophètes  dans  les  saintes  Écritures, 
«concernant  son  fils  Jésus-Christ,  lequel  lui  est  né  de  David, 
«selon  la  chair;  qui  a  été  prédestiné  fils  de  Dieu  en  puissance, 
»  selon  l'esprit  de  sainteté,  par  sa  résurrection  d'entre  les  morts  ; 

"vingt-unième  jour  du  septième  mois  de  l'année  sacrée,  premier  de  l'année 
civile  des  Juifs,  l'an  du  monde  3484,  —  52o  ans  avant  J.-C. 

*  Offeno/re,  extrait  de  Zûchûn'e,  ch.  5,  v.  8.  Ce  prophète vivîiit  à  la  même 
époque  que  le  précédent. 

'  A  la  prière  de  la  Messe  dite  Secrète. 

l  On  sait  qi\'évang/le,  eu  grec  tveiyyiMor,  signifie  àonne  aomelle. 
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«par  lequel  nous  avons  reçu  la  grâce  de  rapostolat,  pour  sou- 
ri mettre  à  la  foi  tous  tes  peuples,  par  la  vertu  de  sou  Nom  : 
ventre  lesquels  vcus  êtes  aussi,  vous,  qui  êtes  appelés  par 
■0  Jésus- Christ  '.  » 

C'est  aiusi  que  l'Iiglise  présente  à  uos  réflexions  les  grandes 
pièces  de  ce  procès  qui  s'instruit  tous  les  jours  entre  Dieu  et 
l'homme,  la  vérité  de  la  Religion.  On  commence  déjà  sans 
doute  à  voir  que  les  offices  de  i' Eglise  contiennent  en  eux- 
mêmes  la  raison  de  leur  existence  et  les  preuves  de  notre  foi.  Ce 
ne  sont  pas  des  prières  dévotes  comme  les  appelle  dédaigneu- 
sement le  siècle,  mais  bien  des  titres  précieux,  vénérables  par 
leur  antiquité,  curieux  par  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  l'his- 
toire de  l'humanité,  inattaquables  par  leur  longue  et  constante 
publicité;  titres  qui  unissent  l'ancien  monde  au  nouveau,  et 
qui  prouvent  que  notre  Jésus,  notre  Dieu,  est  encore  le  Dieu 
antique,  notre  religion,  celle  que  le  genre  humain  avait  reçue 
dc  Dieu  dès  le  commencement. 

Et  afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  c'est  ici  un  système  que 
j'invente,  pu  que  l'Église  n'a  choisi  que  par  hasard  et  sans  in- 
telligence, tous  ces  admirables  extraits  des  anciens  livres  du 
monde;  nous  allons  l'écouter  elle-jiicme,  lorsqu'elle  formule,  à 
sa  façon,  ses  prières ,  et  qu'elle  exprime  sa  croyance,  ses  vœux 
et  ses  espérances,  en  s'adressant  à  ce  petit  enfant,  fds  de  Marie, 
qu'elle  appelle  l'enfant  Jésus- 

D'abord  l'Kglise  commence  sa  prière  par  une  invocation  plus 
belle  que  celle  de  tous  les  poèmes,  invocation  adressée  à  cette 
Sagesse  antique  qui  s'est  communiquée  aux  hommes  dès  les 
premiers  tems  : 

oO  Sagesse,  dit-elle,  qui  es  sortie  de  la  bouche  du  Très- 
»Haut,  toi,  qui  parviens  du  commencement  à  la  fin  avec  force, 
»et  disposes  toutes  choses  avec  douceur,  viens  et  apprends- 
»nous  la  voie  de  la  prudence.  » 

Puis  elle  donne  à  Jésus  enfant  le  nom  à'Adonat ,  sous  le- 
quel Dieu  fut  connu  en  Orient,  et  lui  attribue  les  principaux 
prodiges  qui  se  sont  passés  chez  le  peuple  juif. 

*  Epttrc  de  la  veille  de  Noël  extraite  de  YEpitre  de  saiot  Paul  aux  Jl»mains, 
cil.  I,  V.  I.  Saint  Paul  élait  alors  à  Corinthe;  c'était  vers  l'an  58  de  uotrc 
cre,  la  quatrième  du  ri-gnc  de  Néron. 
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«  O  Adonaï,  chef  de  la  maison  d'Israël,  qui  apparus  à  Moïse 
«dans  la  flamme  du  buisson ,  et  lui  donnas" la  loi  sur  le  Sinaï, 
•  viens  oous  racheter  par  la  force  de  ton  bras  '.  » 

Liu"  appliquant  ensuite  le  nom  par  lequel  Isaïe  l'avait  déjà  dé- 
signé huit  siècles  auparavant,  elle  rappelle  qu'il  était  de  la  fa- 
mille de  David. 

«' O  Rejeton  de  Jessé,  dit-elle,  étendard  autour  duquel  les 
«peuples  doivent  se  rallier,  devant  qui  les  rois  garderont  le  si- 
slence  ,  et  que  les  nations  doivent  adorer,  viens  nous  racheter, 
»  ne  tarde  pas  ^.  » 

«  Orient,  splendeur  de  la  lumière  et  soleil  de  justice,  lui  dit- 
îiQWe  encore,  viens  et  éclaire-nous,  nous  qui  sommes  assis  dans 

s  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort Saint  des  saints, 

»  miroir  sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu  ,  viens  ,  répète-t-elle 
«toujours,  etFacer  l'iniquité  ,  et  faire  apparaître  la  justice  éter- 
»nelle.  » 

Puis,  pour  prouver  que  ce  n'est  pas  un  nouveau  dieu  qu'elle 
adore  en  Jésus,  elle  lui  attribue  expressément  la  formation  de 
l'homme,  et  lui  donne  le  litre  de  Roi  des  nations,  Dieu  d'Is- 
raël, Sauveur f  V attente  et  le  désiré  des  peuples. 

Enfin  l'Église  finit  son  admirable  invocation  en  empruntant  en- 
core, l'un  des  noms  les  plus  antiques  sous  lequel  Dieu  a  été  connu, 
celui  de  EL';  de  même  qu'elle  emploie  presque  tous  les  jours  celui 

'  Adonaï ^  en  hébreu  *3^K  est  un  des  noms  de  Dieu,  et  signifie  pro- 
prement mes  seigneurs;  il  est  employé  par  IVtoïse,  lorsqu  il  refuse  de  rece- 
voir la  mission  que  Dieu  lui  donnait  d'aller  parler  à  Pharaon  ;  Ait  Moïses 
obsecro,  Domiiîe,  etc.  ExoD.  ch.  4,  v.  lo.  Les  Juifs,  qui,  par  respect  ou  par 
superstition,  ne  prononçaient  pas  le  nom  de  Dieu  niH'  Jehovah,  lisaient 
toujours  à  sa  place  le  nom  d'^t/o/îfli'.  Les  Septante  traduisent  ce  mot  par 
Rwpja?.  Saint  Jérôme,  dans  la  Vidgate ,  l'a  traduit  par  JEtemus^X.  par  Du- 
mintts. 

*  Jessé  était  le  pèrede  David.  Voir  aussi  Isaïe,  chap.  2,  v.  i . 

^  Emmanuel,  en  hébreu  tNIDOJJ,  est  le  nom  qu'Isaïe  a  donné  au  ^les- 
sle,  ch.  7,  V.  i4;  il  signifie  Dieu  avec  nous,  et  est  composé  des  mots  DJ? 
em  ,  avec,  13  "",  nous,  et  jH  El,  Dieu. 

jE/  est  un  des  noms  les  plus  anciens  sous  lesquels  Dieu  ait  été  invoqué. 
C'est  celui  qui  désigne  s3l  force  et  sa  puissance.  Lorsque  l'Ecriture  nous  dit 
que  Melchisédech  était  prêtre  du  Dieu  suprême,  c'est  le  nom  de  El  qu'elle 
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de  lA  H',  autre  nom  que  Dieu  lui-même  s'était  donné,  et  que  l'É- 
glise nous  rappelle  pour  montrer  que  le  Dieu  des  nncieus  tems 
est  aussi  le  Dieu  de  nos  églises*  et  qu'aussi  il  n'a  jamais  existé 
qu'un  Dieu  véritable ,  comme  il  n'existe  qu'une  seule  Église, 
réunissant  dans  son  sein  toutes  les  révélations,  toutes  les  reli- 


lui  donne.  C'est  encore  de  £/ qu'elle  parle,  quand  elle  ajoute  que  Melchise- 
dech  bénit  Abraham,  disant  :  «  Béni  soie  Abram  par  le  Dieu  f^LJ  suprême^ 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre .  » 

Cet  événement  eut  lieu  l'an  du  monde  2ogi, —  191a  ans  avant  J.-C.  Ce 
qui  donne,  pour  le  tems  présent ,  une  antiquité  de  8745  à  l'invocation  de 
Dieu  sous  ce  nom.  Et  encore  il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  nom  ne  fût  plus 
anciennement  reçu.  Tout  fait  croire  que  c'était  sous  ce  nom  que  les  Cana- 
néens, dont  Melchisedecb  était  roi,  et  les  autres  peuples  d'alentour  ado- 
raient le  Dieu  véritable.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  plupart  des  noms 
propres  d'hommes  ou  de  villes  que  nous  trouvons  dans  l'Ecriture,  et  qui 
commencent  ou  finissent  par  el,  comme  El-ieser,  El-daa,  El-iphaz,  etc.,  sont 
des  composés  du  nom  de  Dieu  El. 

Nous  doutons  qu'on  trouve  ailleurs  que  dans  l'Eglise  chrétienne  une 
aussi  belle,  aussi  antique  et  aussi  précieuse  tradition. 

La  Vulgdte  traduit  le  nom  de  El  par  Deus. 

»  Allclu-ia,  en  hébreu  n'~l7 /H,  siguifie  Louez  Dieu ,  de  l'7'?n  allelu, 
louez,  et  lah.  Dieu.  lAH  signifie  proprement  étemel^  et  paraît  être  un 
abrégé  du  nom  de  H^H^  Jehovah,  que  Dieu  se  donna  lui-même,  lors- 
qu'il apparut  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent,  l'an  du  monde  a5i3— 1491  ans 
avant  J.-C, — 3334  ans  avant  l'époque  actuelle.  Le  nom  delAH  est  donné  à 
Dieu  par  Moïse,  dans  son  beau  cantique  après  la  sortie  de  la  Mer  Rouge. 

«  Je  chante  à  VÉ/ernel  (^"yT^'ji  car  il  a  glorieusement  triomphé;  le 
■  coursier  et  le  cavalier,  il  les  a  préci})ités  dans  la  mer.  Ma  victoire,  mou 
•  chant;  c'est  L\H  H»  C'est  lui  qui  fut  mon  secours,  etc.  {Traduction 
de  M.  Cahen)  Exode,  eu.  xv,  y.  i  et  a. 

La  f^ulgate  traduit  ce  mot  par  Dominas.  Mais  les  Septante  et  la  Vulgate 
n'ont  pas  traduit  en  plusieurs  endroits  le  mot  alléluia,  en  sorte  qu'il  est  resté  tel 
que  l'employaient  les  Juifs  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  On  le  tronve 
en  tête  de  tous  les  psaumes;  il  est  employé  par  Tobie,  ch.  1 3.  v.  i  a .  Bcnedicite 
Domiiium,  etc.  Saint  Ji  ruine  nous  apprend  qu'on  chantait  déjà  de  son  tems 
y  alléluia  [inobitu  Fd^/o/rt.)  Saint  Jcau  nous  dit  que  \  aileluia  sera  aussi 
chanté  dans  le  ciel  (  Apocal.  ch.  19,  v.  i.)  L'Eglise  catholique  chante 
V alléluia  dans  tous  ses  offices,  excepté  dans  les  tems  de  pcaitenc»  et  les  céré- 
rn on) es  de  deuil. 
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gions,  toutes  les  vérités,  Eglise  véritablement  catfiotigue  et 
divine.  ' 

Tels  sont  les  graves  enseigneniens  renfermés  dans  les  offices 
de  l'Église. 

Certes,  nous  le  dirons  hardiment,  nous  plaindrons  avec 
amertume  celui  qui  ne  trouverait  dans  ces  citations  ou  dans  ces 
paroles  aucune  réflexion  à  faire  sur  l'histoire  des  peuples  et  sur 
l'existence  d'une  société  qui  parle  un  tel  langage  et  conserve  de 
telles  traditions.  Les  conséquences  naissent  en  foule  de  docu- 
mens,  semblables  mais  il  nous  est  impossible  de  les  déve- 
lopper ici  ;  nous  ne  saurions  pourtant  nous  empêcher  d'ajou- 
ter encore  quelques  mots  sur  le  spectacle  et  l'instruction  que 
nous  offre  Voffice  de  Noël. 

Il  faudrait  un  bien  long  article  pour  faire  ressortir  tous  les 
enseignemens  que  renferment  les  documens  historiques  que  l'E- 
glise soumet  à  nos  réflexions  dans  Voffice  de  la  fête  de  Noël  -, 
nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  qui  ont  un  rapport  direct 
à  la  naissance  de  celui  qui  était  le  désiré  des  nations. 

Et  dans  ces  documens  nous  ferons  remarquer  en  particulier 
la  simplicité  du  ton  avec  lequel  sont  annoncés  les  événemens 
prédits  avec  tant  de  pompe  par  les  prophètes.  Ces  faits  sont 
en  réalité  au-dessus  de  la  parole,  et  ce  n'est  pas  un  moindre 
signe  delà  divinité  du  récit,  que  de  voir  celui  qui  en  parle  n'être 
en  aucune  manière  étonné  de  ce  qu'il  raconte. 

Ainsi  est  annoncée  la  naissance  du  Sauveur  du  monde. 

«  Il  advint  en  ces  jours-là  qu'il  parut  un  édit  de  César-Au- 
«guste  pour  faire  le  dénombrement  des  habitans  de  la  terre.  Le 

*  Toutes  ces  admirables  paroles,  qui  résument  les  croyances  des  peuples 
sur  le  Saufeitr  à  venir,  sont  extraites  de  ces  sortes  à^ antiennes  appelées  O; 
qui  sont  au  nombre  de  neuf,  et  que  l'Eglise  chante,  une  chaque  jour,  à  dater 
du  i5  décembre. 

*  Le  mot  Noël  est  déjà  assez  anciennement  employé  parmi  nous  pour  dési- 
gner la  Nativité  du  Christ;  c'était  le  cri  de  joie  que  poussaient  les  peuples  du 
moven  âge  dans  les  réjouissances  publiques.  Il  est  cité  dans   Monstrelet 
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»prenii(?r  dénombrement  fut  fait  parCyrinus,  gouverneur  de  | 
•  Syrie,  et  tous  allaient  se  faire  inscrire  chacun  dans  sa  ville.  ' 
«Or  Joseph  aussi  monta  de  Nazareth,  ville  de  Galilée,  en  la 
»  ville  de  David,  appelée  Bethléem  en  Judée,  parce  qu'il  était 
»  de  la  maison  iet  de  lu  famille  de  David ,  pour  se  faire  inscrire 
»  avec  Marie  son  épouse  ,  laquelle  était  enceinte. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  là ,  il  arriva  que  les  jours  de  l'enfan- 
»  tement  furent  accomplis;  et  elle  enfanta  son  fds  premier-né. 
>Elle  l'enveloppa  de  langes,  et  le  coucha  dans  une  crèche, 
»  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  logement  pour  eux  dans  l'hô- 
»  tellerie  '.  » 

Ainsi  naît  le  Désiré  des  nations,  le  Roi  des  peuples.  Cependant 
il  fallait  que  réception  fut  faite  de  ce  Roi,  et  que  des  Sujets  se  pré- 
sentassent: réception  eut  lieu,  et  sujets  arrivèrent,  voici  comme» 

a  Or  il  y  avait  en  cette  contrée  des  Bergers  qui  gardaient  tour 
»  à  tour  leurs  troupeaux  durant  les  veilles  de  la  nuit;  et  voici 
»  l'ange  de  Dieu  qui  parut  auprès  d'eux.,  et  leur  dit  :  Je'vous  an- 
»  nonce  une  grande  joie,  laquelle  sera  pour  tout  le  peuple, 
»  parce  que  aujourd'hui  en  la  cité  de  David,  un  Sauveur  vous 
»  est  né,  le  Christ,  le  Seigneur.  Voici  le  signe  qui  vous  le  fera 
»  connaître  :  Fous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  fanges 
y  et  couché  dans  une  crèche...  ^. 

«Elles  bergers  se  dirent  entre  eux'  :  Allons  jusqu^'à  Bethléem, 
«  et  voyons  ce  qui  est  arrivé  et  ce  que  le  Seigneur  nous  a  fait 

j4lain  Charticr  et  la]  Chronique  de  Louis,  XI.  Il  retentit  au  baptême  de 
Charles  VI,  et  à  l'entré*  de  Charles  VII  à  Paris,  en  i457-  Quelques-un» 
le  dérivent  des  dernières  syllabes  de  EmmûyvEL,  d'autres  le  font  venir  de 
JVaialiiia. 

L'Église  latine  appelle  cette  fête  JSdtivitas  Christ/,  la  naissance  du  Christ, 
et  l'église  grecque  &îe<paiitix,  Théophanie,  apparition  de  Dieu. 

La  célébration  de  cette  fête  date  des  tems  apostoliques,  il  en  est  fait  men- 
tion dès  \e  second  siècle.  Voir  Bingham,  Origines  ecciesias/iccc,  lib.  xx, 
ch.  4i  sec.,  4  5  ^t  Thomassin,  Traité  des  fêles,  liv.  u,  ch.  6. 

•  Cet  édit  est  daté  de  la  quarante -iniième  année  du  règne  d'Auguste; 
Cyrinus  était  gouverneur  de  la  Judée,  en  qualité  d'adjoint  de  Sextius  Sa- 
tuminus,  qui  était  alors  président  de  la  Syrie. 

^Evangile  de  la  messe  de  Minuit,  extrait  de  S.  Luc,  ch.  a. 

*  A  V  Évangile  de  la  messe  de  minuit^  et  à  celui  de  la  messe  de  Y  Aurore 
«•xtraits  de  S.  Iaic,  ch.  2. 
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»  counaîtrc.  Ils  s'en  allèrent  en  diligence,  et  trouvèl'ent  Marie, 
»  Joseph,  et  l'enfant  couché  dansla  crèche.  » 

Oh!  sans  doute  nos  savans  et  nos  philosophes,  nos  jeunes 
gens  et  nos  hommes  du  monde,  vont  sourire  devant  la  naïveté 
de  ce  récit,  et  la  simplicité  de  cet  accueil,  et  l'humilité  de  cet 
état  de  notre  Dieu.  Certes,  nous  nous  garderons  bien  de  dissi- 
muler toute  cette  divine  bassesse  ;  mais  si  ces  hommes  qui  mé- 
prisent, connaissent  quelque  chose  de  l'histoire  du  monde  s'ils 
savent  que  c'est  cet  enfant  qui  a  fait  disparaître  l'idolâtrie,  donné 
la  plus  sublime  notion  de  Dieu,  les  plus  pars  préceptes  de  mo- 
rale; s'ils  savent  que  c'est  lui  qui  a  fait  cesser  l'esclavage,  fondé 
notre  civilisation,  nos  états,  que  sa  doctrine  a  été  prêchée  et  reçue 
dans  tout  l'univers;  s'ils  savent  toutes  ces  choses,  comment  leur 
mépris  ne  se  change-t-il  pas  en  adoration  devant  ce  miracle 
éclatant,  qui  ne  peut  révéler  que  la  puissance  divine  cachée  sous 
les  traits  divins  de  l'enfance. 

Aussi  rt'glise  est  elle  fondée  non  seulement  sur  la  divinité  des 
Ecritures .  mais  encore  sur  les  faits  accomplis  et  les  documens 
les  plus  certains  de  l'histoire  de  l'humanité ,  lorsqu'elle  salue 
l'enfant  Jésus  de  ces  belles  et  magnifiques  paroles  du  prophète  : 

ttUn  Enfant  novis  est  né,  un  Fils  nous  est  donné;  il  porte  sur 
»  son  épaule  le  signe  de  la  domination,  et  il  sera  appelé  l'Admi- 
»  rable,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort,  le  Père  de  l'éternité,  le 
»  Prince  de  la  paix  '.» 

Puis  elle  nous  montre  saint  Paul  annonçant  aux  Juifs,  ses 
frères,  toute  l'économie  de  la  conduite  de  Dieu  dans  les  tems  qui 
ont  précédé  la  venue  du  Christ,  et  comment  les  Ecritures  s'ac- 
cordent à  le  désigner  pour  le  Sauveur. 

«  Dieu,  qui  avait  parlé  autrefois  à  nos  pères  en  diverses  occa- 
»  sions  et  en  diverses  manières  par  les  prophètes ,  vous  a  parlé 
«  dans  ces  derniers  tems  par  son  Fils,  qu'il  a  fait  héritier  de  toutes 
»  choses ,  et  par  lequel  il  a  créé  le  siècle  ;  et  comme  il  est  la 
0  splendeur  de  sa  gloire  et  le  caractère  de  sa  substance,  et  qu'il 
»  soutient  tout  par  sa  parole  toute-puissante.  Après  nous  avoir 
»  purifiés  de  nos  péchés ,  il  est  assis  au  plus  haut  des  cieux ,  à  la 

1  In/roù  delà  messe  du  Joui\,  e)^trait  d'Isaïe,  ch.  y,  v.  (i. 
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"droite  de  la  souveraine  Majesté,  autant  élevé  au-dessus  de3 
»  anges ,  que  le  nom  qu'il  a  reçu  est  plus  relevé  que  le  leur  '.  •• 

Enfin  l'Eglise,  comme  si  elle  avait  prévu  que  riiumilité  de  la 
naissance  temporelle  de  Jésus  révolterait  notre  orgueil,  met  en 
même  tems  sous  nos  yeux  l'histoire  de  sa  naissance  éternelle, 
dans  les  paroles  suivantes  ,  qui  n'en  trouvent  pas  d'égales  dans 
les  livres  des  philosophes  et  des  savans. 

»  Au  commencement  était  le  Verbe,  —  et  le  Verbe  était  en 
»  Dieu, — et  le  Verbe  était  Dieu.  — 11  était  au  commencement 
»  en  Dieu.  —  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  et  rien  de  ce 
"qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.—  En  lui  était  la  Vie,  et  la 
r  vie  était  la  lumière  des  hommes —  —  et  le  Ferùe  a  été  fait 
»  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous  avons  vu  sa  gloire, 
>' gloire  comme  du  fds  unique  du  père,  plein  de  grâce  et  de 
»  vérité  ^.  » 

Il  faudrait  maintenant  comparer  cette  histoire  de  ce  qui  se 
passe  de  plus  intime  dans  le  sein  de  Dieu  avec  ce  que  toutes  les 
philosophies  indiennes ,  chinoises  ,  égyptiennes  ,  grecques  et 
romaines  ont  laissé  d'écrit  sur  le  même  sujet ,  ou  verrait  bien 
que  si  les  peuples  de  l'ancien  monde  avaient  eu,  des  premières 
révélations,  quelque  vague  connaissance  de  ce  grand  mystère, 
connaissance  qui  n'était  que  le  son  perdu  d'une  harmonie  loin- 
taine, ce  n'est  que  dans  nos  livres  qu'on  en  trouve  une  notion 
plus  explicite  et  plus  complète,  qui  ne  peut  avoir  été  donnée 
que  par  celui  qui  habitait  le  sein  du  père,  inaccessible  à  tout 
être  créé;  mais  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  nous  con- 
tenterons de  mettre  en  parallèle  le  récit  de  l'apôtre  Jean  avec 
celui  du  philosophe  Platon  ,  qui  avait  recueilli  la  plupart  des 
idées  orientales  ,  et  les  avait  formulées  avec  tout  le  charme  de 
sa  diction  et  de  son  esprit  ;  et  pour  ne  pas  nous  égarer,  nous  al- 
lons écouter  saint  Augustin,  qui  nous  dira  ce  que  possédait  la 
philosophie  ancienne,  et  ce  qu'a  révélé  la  religion  chrétienne. 

Je  lus  les  livres  des  platoniciens,  dit  ce  docteur,  et  j'y  trouvai 
toutes  ces  grandes  vérités  : 

'  Epure  de  la  messe  du  four,    exlraile  de  Vtintrc  de  S.   Paul  aux  Hébrcna:, 
cil.  I,  V.  1  et  suiv.  Cette  épître  fut  écrite  à  Rome  l'an  63  de  notre  cro. 
'  Kvangifc  de  la  messe  duyour,  extrait  de  S.  Jean,  ch.  i. 
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«  Que  le  Verbe  '  était  en  Dieu,  et  que  le  Verbe  était  Dieu; 
que  cela  était  en  Dieu  dès  le  commencement;  que  toutes 
choses  ont  été  faites  par  le  Verbe  ;  qvie  de  tout  ce  qui  a  été  fait, 
il  n'y  a  rien  qui  ait  été  fait  sans  lui  ;  qu'en  lui  est  la  Vie  ;  que 
cette  Vie  est  la  Lumière  des  hommes,  mais  que  les  Ténèbres 
ne  l'ont  point  comprise;  qu'encore  que  l'Ame  de  l'homme 
rende  témoignage  à  la  Lumière,  ce  n'est  point  elle  qui  est  la  Lu- 
mière, mais  le  Verbe  de  Dieu;  que  ce  Verbe  de  Dieu,  et  Diei>  lui- 
même  ,  est  la  véritable  Lumière  dont  tous  les  hommes  qui 
viennent  au  nlonde  sont  éclairés;  qu'ilétait  dans  le  monde,  que 
le  Monde  a  été  fait  par  lui,  et  que  le  monde  ne  l'a  point  connu  ; 
car  quoiquù  celte  doctrine  ne  fut  "pas,  en  propres  termes , 
dans  ces  livres-là,  elle  y  est  dans  le  même  sens  et  appuyée 
de  plusieurs  sortes  de  preuves. 

»  Mais  que  ce  Verbe  soit  venu  dans  sa  propre  maison,  que  les 
siens  n'aient  pas  voulu  le  recevoir,  et  qu'il  ait  donné  à  ceux 
qui  l'ont  reçu,  qui  croient  en  lui  et  qui  invoquent  son  saint 
Nom  ,  le  pouvoir  de  devenir  Enfans  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  je  n'y 
trouvai  point, 

»  J' y  trouvai  ifien  que  ce  n'est  ni  de  la  chair  ni  du  sang,  ni 
par  la  volonté  de  l'homme  ,  ni  par  la  volonté  de  la  chair,  mais 
de  Dieu  qu'est  né  ce  Verbe,  Dieu  ,  comme  celui  dont  il  est  né, 

"Mais  que  le  Verbe  se  soit  fait  chair,  et  qu'il  ait  habité  parmi 
nous,   c'est  ce  que  je  n'y  trouvai  point. 

J'y  trouvai  hien  que  le  Fils  est  dans  la  forme  du  Père  -,  et 
qu'il  n'usurpe  rien  quand  il  se  dit  égala  Dieu,  puisque  par  sa  nature 
il  est  une  même  chose  avec  Dieu;  et  cette  [doctrine  est  exprimée 
dans  leurs  livres  en  plusieurs  différentes  manières. 

«Mais  que  ce  Fils  de  Dieu  se  soit  anéanti  en  prenant  Xa.  forme 
de  Serviteur  ^,  qu'il  se  soit  fait  semblable  aux  hommes  et  qu'il 
ait  paru  à  l'extérieur  comme  un  homme  du  commun  ;  qu'il  se 
soit  humilié  etrendu obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  delà 
croix,  et  qu'en  récompense  Dieu  l'ait  ressuscité  d'entre  les  morts; 
qu'il  lui  ait  donné  un  Nom  qui  est  au-dessus  de  tout  autre  nom  , 

1  Platon  et  S.  Jean,  se  servent  l'un  et  l'autre  du  mot  Ao^o?,  qui  signifie 
en  grec  la  même  chose  que  Verbum  en  latin,  et  Parole  en  français. 

2  S.  Vaul  aux  Pkil/ppieiis,  ch.  2,^.  6. 

3  ld.Ibid.,\.y. 

ToM.  VU,  a8. 
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en  sorte  qu'au  Nom  de  Jésus ,  tout  genou  fléchisse  au  ciel,  sur 
la  terre  et  clans  les  enfers,  et  que  toute  langue  publie  que  le  Sei- 
gneur JÉSUS-CHRIST  est  dans  la  gloire  de  son  Père;  c'est  ce 
qui  ne  se  trouve  point  dans  ces  iivres-tà. 

On  y  trouve  iitn  que  votre  Fils  unique  est  avant  tous  les 
tems  et  au  dessus  de  tous  les  tenis;  qu'il  est  éternel  et  im- 
muable comme  vous ,  et  que  e'est  de  sa  plénitude  que  nos  âmes 
reçoivent  ce  qui  peut  les  rendre  heureuses;  que  c'est  en  parti- 
cipant à  cette  sagesse  éternelle,  qui  habite  en  elle-même, 
qu'elles  se  renouvellent,  et  qu'elles  deviennent  sages. 

«  Mais  que  ce  Fils  unique  soit  mort  dans  le  tems  pour  des 
impies  ',  que  vous  ne  l'ayiez  point  épargné,  et  que  vous  l'ayiez 
livré  à  la  mort  pour  nous  tous  *  ;  c'est  ce  qu'on  n'y  trouve 
-point  ^.  » 

On  voit  donc  que  si ,  comme  le  dit  saint  Augustin,  le»  na- 
tions de  l'Orient  dont  Platon  résume  1rs  croyances  les  plus  se- 
crètes et  les  plus  sublimes,  avaient  eu  quelque  connaissance 
de  rineflfable  génération  du  Verbe  et  de  ses  communications  avec 
les  hommes,  ce  n'est  que  parmi  le  peuple  juif,  séparé  exprès 
des  autres  peuples  pour  recevoir ,  conserver  et  voir  exécuter 
ces  grandes  promesses  ,  qu'on  trouve  une  connaissance  pleine 
et  entière  de  toute  la  grande  histoire  des  rapports  de  Dieu  avec 
les  hommes. 

Tels  sont  les  graves  enseignemeus  que  l'Église  conserve  et 
livre  à  ses  enfans  dans  le  tems  de  VAvent  et  de  ^oël. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  les  ayons  tous  indiqués  : 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  puissions  développer  îci  les 
conséquences  qui  découlent  en  si  grand  nombre  de  toutes  ces 
citations.  Il  en  est  cependant  une  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence.  C'est  que  les  offices  de  V Église  portent  en  eux- 
mêmes  les  preuves  de  leur  vérité. 

En  effet ,  telle  est  rcxcellenlc  méthode  de  l'ivglise.  Elle  ne 
vient  point,  à  la  façon  des  rhéteurs  o\\  des  philosophes  i  i-ai- 
sonncr  sur  son  existence  ,  sur  ses  mystères,  sur  ses  croyances  , 

'  S.  Paul  aux  Bomûitis,  cli.  5,  v.  6. 
•  S.  Paul  aux  Jîoniai'iis,  ch.  8,  v.  3a. 

'  Les  Confessions  de  saint  Augustin,  tradnitcii  par  M.  Pubois,  (II'  l'Arad. 
franc  .  A'irt'  -,  ch.  O- 
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elle  ne  procède  pas  par  argumens  cl  par  syllogismes.  Non,  telle 
n'est  pas  sa  méthode.  Voici  ce  qu'elle  fait  : 

Elle  rappelle  l'histoire  du  monde,  Vhistoirc  de  l'humanité^ 
qui  est  aussi  V histoire  de  Dieu.  Elle  nous  met  sons  les  ye«x  ce 
qui  s'est  passé  dans  les  tems  qui  nous  ont  précédés ,  et  ce  qui 
se  passe  encore  sous  nos  yeux;  et  ceite  preuve  est  inattaquable. 
Toutes  les  objections  des  incrédules ,  tous  les  mauvais  vouloirs 
des  indifFérens  ne  feront  pas  que  les  hommes  dans  les  tems  an- 
ciens n'aient  pas  cru  à  un  Sauveur;  ils'ne  feront  pas  que  Jésus 
ne  soit  né ,  qu'il  n'ait  prêché  dans  la  Judée,  que  sa  doctrine 
n'ait  .soumis  l'univers,  et  que  maintenant  encore  tous  ces  évé- 
ncmens  ne  soient  crus,  ne  soient  conservés,  ne  soient  célébrés 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël  dans  tout  le  monde  chrétien-.  Ce 
sont  des  faits  accomplis  ou  des  faits  qui  s'accomplissent. 

Peu  importe  que  les  hommes  inattentifs  ,  distraits,  mal  ap- 
pris sur  les  choses  de  Dieu ,  passent  devant  nos  églises,  et  ne  se 
donnent  pas  la  peine  d'y  entrer  pour  s'informer  de  ce  que  con- 
tiennent les  chants  de  cette  fille  de  Dieu.  L'église  poursuit  sa 
tache,  celle  de  célébrer  les  hauts  faits  que  son  Dieu  a  accom- 
plis ,  et  d'en  perpétuer  la  mémoire  parmi  les  hommes. 

Quant  aux  hommes  qui  croient  que  toutes  ces  traditions  , 
tous  ces  souvenirs,  tous  ces  faits  de  l'histoire  de  l'humanité  ne 
sont  pas  dignes  de  leur  croyance  ou  même  de  leurs  études,  et 
qui  laissent  dédaigneusement  cette  histoire  des  rapports  de 
Dieu  avec  l'homme  à  la  méditation  desyjeiiïs  enfans,  de  quel- 
ques pieuses  jeunes  filles,  et  d'un  certain  nomhve  de  vieilles 
et  dévotes  personnes,  l'Église  n'a  pas  à  s'en  émouvoir;  ce  sera  à 
Dieu  que  ces  hommes  donneront  la  haute  raison  de  leur  dédain. 

Pour  nous ,  catholiques ,  qui  venons  de  retrouver  dans  nos 
écritures  et  dans  nos  offices  des  documens  si  précieux,  des 
preuves  si  magnifiques  et  si  irréfragables  de  la  vérité  de  notre 
foi,  apprenons  à  écouter  avec  plus  d'attention  les  paroles  de 
notre  Église,  et  à  célébrer  avec  plus  de  foi  les  solennités  aux- 
quelles elle  nous  convie.  Car  nous-mêmes  aussi  n'avons  pas  assez 
d'estime  et  assez  de  respect  pour  ses  paroles.  Étudions-les,  cher- 
chons à  en  connaître  toute  l'importance,  à  en  approfondir  tout 
le  sens  et  toute  la  portée,  et  ne  craignons  pas  de  les  produire  au 
grand  jour,  et  de  les  citer  aux  savans  et  aux  sages. 

28. 
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Si  bien  nous  le  faisons ,  le  tems  n'est  pas  éloigné  où  nùsto- 
rieu  et  le  philosophe ,  le  savant  et  le  sage  viendront  chercher 
dans  ce  missel,  dans  ce  bréviaire,  dans  cet  office  de  l'Église 
catholique,  si  négligés,  si  dédaignés;  oui,  ils  viendront  y 
chercher  la  solution  de  l'énigme  du  monde,  la  confirmation  et 
l'application  de  leur  science.  Ils  le  feront;  car  c'est  là  que  se 
trouve  la  parole  de  Dieu,  qui  seul  peut  nous  instruire  sur  toutes 
ces  grandes  questions. , 

Et  en  attendant  que  ce  moment  arrive,  et  pour  en  hâter  le 
terme,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  convier  tous  les 
hommes  de  nos  jours  à  adresser  avec  nous  à  Dieu  la  prière  sui- 
vante que  nous  empruntons  à  notre  office,  et  qu'ils  trouveront, 
nous  en  sommes  assurés,  assez  belle. 

«  Exaucez,  Seigneur,  les  prières  de  votre  Eglise,  à  cette  fin 
»que  tous  nos  malheurs  ayant  cessé ,  toutes  les  erreurs  ayant 
»  disparu ,  nous  puissions  vous  servir  dans  une  liberté  tran- 
TtquiUe  *.» 

A.    BONNETTT, 

Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 


1  Collecte  du  premier  dimanche  de  VAvent,  troisième  Oraison. 
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tiiiératnve  cantemporaine. 


AMOUR  ET  FOI. 


€^ouarîr   Cuvquctj). 


c  Le  but  de  ce  livre  est  complètement  religieux  :  je  dis  com^ 
»p(ètem6nl,  car  les  pièces  variées  qu'il  renferme  se  rattachent  à 

•  cette  unité  religieuse.  Elles  sont  là  pour  montrer  l'écrivain  sous 
9  ses  diverses  faces  ;  mais  l'écrivain  est  toujours  lui-même,  c'est- 
B à-dire  catholique  avant  tout....  C'est  une  profession  de  foi  ri- 
«goureuse  et  absolue  qu'il  me  serait  doux  de  voir  répétée  par 
»  ces  âmes  dont  la  croyance  ne  s'est  point  altérée  au  contact  de 
«l'époque;  c'est  le  catholicisme  enfin,  le  catholicisme,  religien 

•  des  jours  anciens,  qui  dominera  les  jours  nouveaux.  Le  Christ, 

•  toujours  le  Christ;  voilà  l'idée  première,  l'idée  unique  del'ou- 
svrage —  Quelle  que  soit  la  destinée  de  ce  livre,  il  aura,  du 
«moins,  témoigné  de  mon  ardent  amour  pour  l'antique  foi  de 
»nos  pères;  il  aura  développé  ma  conviction  la  plus  sainte,  la 

•  plus  enracinée,  je  veux  dire,  le  triomphe  du  catholicisme  au 

•  milieu  des  ruines  qui  s'amoncèlent.  Quant  à  la  sympathie  de 
»ces  âmes  dont  je  parlais  tout-à-l'heure  ,  j'avoue  qu'elle  a  été 

•  le  but  constant,  le  vœu  habituel  de  ma  pensée  :  ce  serait  la  ré- 
»  compense  la  plus  précieuse  de  mes  faibles  efforts.  Je  l'ai  rêvée 

•  quelquefois;  mais,  comme  toutes  les  choses  de  la  terre,  j'ai 

.*  1  vol  iu-S"  ;  Dçlaunay,  Palais-Royal  :  prix  y  t. 
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»bieii  pt'Ui-  que  mon  espérance  ne  soit  qu'un  songe  de  plus  à 
«ajoutera  tant  d'autres  songes'.  » 

Oh  non  !  jeune  poète!  ton  espérance  n'est  pas  un  songe! 
ces  âfties  que  tu  chéris  écouteront  tes  chants  avec  amour;  leurs 
cœurs  battront  à  tes  nobles  accens  :  toutes  ne  pourront  te  le 
dire;  mais  toutes  pourront  le  dire  à  ton  Dieu,  pour  qu'il  te  ré- 
compense du  bien  que  leur  ont  fait  les  douces  fleurs  de  poésie  que 
tu  leur  offres.  Quant  à  nous,  nouslaisserons  un  instant  le  langage 
austère  de  l'érudition  et  de  la  science,  pour  t'exprimer  cette 
sympathie  que  tu  réclames,  pour  te  remercier  de  nous  avoir 
encouragés  à  continuer  nos  combats  par  ces  sons  puissans  de  ta 
lyre,  pour  te  prier  de  chanter  encore.  Et  vous,  lecteurs,  si  vous 
ne  connaissez  pas  Edouard  Turquéty,  vous  remercierez  les  An- 
nales  de  vous  l'avoir  fait  connaître  ;  si  vous  le  connaissez,  vous 
nou$  remercierez  encore  :  c'est  avec  joie  qu'on  entend  parler 
de  ceux  qu'on  aime. 

Le  jeune  poète  entre  dans  l'arène,  comme  un  martyr  dans  le 
cirque,  il  se  signe;  il  jette  au  monde,  haute  et  claire,  sa  confes- 
sion de  foi,  catholique  avant  tout,   credo,  je  crois,  dit-il  : 

Je  crois.  —  Le  siècle  en  vain,  dans  sa  pénible  roule, 
Livre  son  vaisseau  frêle  à  l'océan  du  doute. 

Et  sillonne  d'obscurs  détroits  : 
Je  me  lève;  j'échappe  au  courant  qui  l'emporte: 
Et  le  regard  aux  cieux,  d'une  voix  libre  cl  forte, 

Je  le  dirai  tout  haut:  Je  crois. 

O  Christ!  je  trois  toujours.  —  Le  siècle  à  l'agonie 
M'entoure  vainement  de  sa  lueur  ternie; 

Qu'il  proclame  un  soleil  plus  beau  ! 
Je  crois  toujouj's.  —  Viens  donc  au  sein  de  la  tempête. 
Viens  affermir  mon  pas,  jusqu'à  ce  qu'il  s'arrOle 

Et  trébuche  au  seuil  du  tombeau*. 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  toute  cette  pièce;  elle  exprime 
bien,  ù  notre  avis,  les  sentiniens  de  l'auteur  ;  elle  donne  une 
idée  juste  de  son  talent  et  de  sa  manière  ;  elle  fait  pressentir 

'  Préface^  J^  M. 
*  Credo,  p.  9  et  i5. 
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toutes  les  beautés  que  l'on  rencontre  dans  l'ouvrage.  Honneur 
au  poète!  rejetant  le  sombre  vêtement  du  doute,  uniforme  obligé 
de  nos  modernes  auteurs ,  il  a  su  se  débarrasser  de  ce  eortége 
si  fort  à  la  mode  de  douleurs  et  d'angoisses,  de  désespoirs  et  de 
torture^  qui  semblait  devenir  inhérent  à  notre  littérature  et  son 
indispensable  élément.  Il  fait  honte  au  siècle  de  ses  déborde- 
mens;  il  lui  reproche  ses  erreurs;  il  le  montre  aveugle  se  dres- 
sant sur  des  ruines,  tandis  qu'au  milieu  des  décombres  qu'il 
amoncelé,  l'Église  continue  sa  marche  i  travers  les  siècles, 
une  et  indiyisible,  malgré  la  succession  des  tenis  elles  change- 
mens  qui  se  font  autour  d'elle,  pure,  malgré  la  corruption  et  la 
dégénération  des  hommes,  ferme  dans  la  tempête,  inexpugna- 
ble aux  attaques  et  aux  persécutions  : 

Vaisseau  majestueux,  nef  solide  et  profonde, 
O  toi,  dont  l'étendard  s'élève  sur  le  monde 

Malgré  la  brume  et  l'ouragan! 
O  toi,  qui,  déployant  ta  voile  toujours  prête, 
Supportes,  sans  fléchir,  l'assaut  de  la  tempête 

Et  la  houle  de  l'Océan  !. . . 


Que  redouterais-tu?  ..  le  Christ  est  Ion  piloie  ; 

Le  Christ  abat  ces  flots  sans  frein  : 
Aussi  rien  n'aura  fait  vieillir  tes  destinées  î 
La  vague  des  tems  passe,  et  ses  deux  mille  années 

N'ont  pu  rouiller  les  flancs  d'airain. 
Qu'importe,  ô  vaisseau  fier  I  quand  ton  Dieu  te  rassure, 
Que  les  géans  des  eaux  redoublent  leur  morsure 

Et  se  dressent  comme  des  monts  ? 

Marche,  ô  vaisseau  !  —  Là  bas  le  port  t'appelle  et  s'ouvre  ; 
Marche  à  travers  les  flots  dont  Técume  te  couvre, 

A  travers  l'aile  des  démons. 
Marche  !  et  tu  rouleras  sur  les  lames  grondantes, 
Et  tu  verras  pâ'ir  ces  prunelles  ardentes 

Dont  l'éclair  te  suit  en  tous  lieux. 
Marche!  et  les  cieux  lointains  dépouilleront  leurs  voiles. 
Et  tu  verras  dans  Tombre  un  bouclier  d'étoiles 
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Couvrir  tes  mâts  audacieux. 
Ce  grand  phare  t'éclaire,  ô  vaisseau  !  quand  lu  passes; 
Une  voix  merveilleuse  à  travers  les  espaces 

Retentit  comme  un  doux  appel; 
Et  l'âme  transportée  au-dessus  des  orages, 
Retrouve,  à  chaque  vent  qui  meurt  dans  les  cordages,  - 

Un  écho  des  cygnes  du  ciel. 
Ils  sont  là  :   leurs  regards  te  suivent  dans  la  houle, 
Ces  martyrs  des  vieux  tems,  ces  martyrs,  noble  Ibule! 

Que  l'œil  distingue  à  leurs  rayons. 
Foule  victorieuse,  et  pourtant  désarmée, 
Qui  cria  :  o  Gloire  au  Christ  !  b  sur  la  roue  enflammée 

Et  sous  la  griffe  des  lions. 
Ils  sont  là,  dans  la  nue,  et  leur  bras  t'environne , 
Tous  ces  milliers  d'esprits  qu'une  flamme  couronne, 

Reflets  brillans  du  divin  roi  ! 
Esprits  qu'un  pur  amour  devant  tes  pas  ramène: 
Ils  sont  là,  dans  la  nue,  et  leur  suave  haleine 

Raffralchit  l'air  autour  de  toi'. 

Oh  !  oui,  elles  sont  là;  elles  protègent  leurs  sœurs  du  haut  des 
cieux,  ces  âmes  divines,  qui  ont  aussi  passé  sur  la  terre  des 
jours  longs  et  mauvais  :  oui ,  ils  sont  là,  ces  bienheureux 
saints!  ces  confesseurs!  ces  martyrs!  ces  martyrs,  qui  ont  vu 
les  faits  qu'ils  attestent,  qui  en  ont  donné  leur  parole  au  monde, 
et  qui  ont  scellé  ce  témoignage  de  leur  sang.  Qui  pourrait  se 
refuser  à  croire  à  la  parole  d'un  homme  qui  lui  donne  sa  vie  en 
gage  ?  u:j  tel  gage  perd-il  de  sa  valeur,  parce  que  dix-huit  siècles 
ont  passé  dessus?  El  cependant  ily  a  des  hommes  capables  (si  l'on 
peut  user  de  celle  express\on)(ie s' illusionner  au.  point  qu'ils  ne 
peuvent  plus  jugerdu  passé  aussi  bien  que  du  présent,  et  ne  sont 
touchés,  quoi  qu'on  puisse  dire,  que  de  ce  qui  les  frappe  instau< 
tanément,  hommes  malheureux!  enveloppés  qu'ils  sont  d-ins 
leurs  sens,  ut  d;ins  cet  instinct  qui,  les  courbant  vers  la  terre, 
les  empêche  de  regarderie  ciel.  Notre  poêle  peint  des  couleurs 

•  L'Église,  3a  I  etja.i- 
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les  plus  ressemblantes  cettefouleiguoranteet  trompée,  ces  hom- 
mes qui  n'ont  d'autre  courage  que  celui  de  résister  à  Dieu,  qui 
leur  en  a  laissé  la  liberté,  d'autres  désirs  que  celui  des  choses 
dont  les  vers  et  le  tombeau  font  leur  proie.  Etrange,  mais  iné- 
vitable dégradation  de  l'homme  qui  s'éloigne  de  Dieu  !  car  en 
Dieu  seul  est  le  bien,  Dieu  seul  fortifie  et  console;  il  ne  reste 
que  misère  et  mal,  quand  il  abandonne. 

Caliban,  qu'un  instinct  de  brute  et  de  sauvage 
Ramène  avec  amour  au  plus  vil  esclavage, 
Qui  flaire  un  lac  fétide  et  s'y  roule  aussitôt; 
Caliban,  qui  se  plaint,  qui  hurle  et  qui  se  traîne, 
Caliban,  monstre  informe,  où  ne  survit  qu'à  peine 
L'étincelle  d'en  haut. 

Caliban,  c'est  le  Siècle  enivré  de  blasphème,! 
Dont  le  rire  stupide  atteint  la  vertu  même, 
Qui  se  vautre  au  soleil  sans  pensée  et  sans  vœu  : 
c'est  le  siècle  à  genoux  vers  quelque  idole  infâme, 
Le  siècle  accoutumant  ce  qui  lui  reste  d'âme 
A  renier  son  Dieu, 

c'est  le  Vice  hideux  dans  sa  vérité  crue 
Qui  court  tremper  sa  lèvre  à  l'égoût  de  la  rue, 
Qui  marche  renversant  tout  ce  qu'on  éleva; 
C'est  l'homme  dégradé,  que  sa  bassesse  accable, 
L'esprit  devenu  chair,  l'emblème  misérable 
D'un  monde  qui  s'en  va 

Ne  parlez  pas  de  ciel,  de  gloire,  de  génie  ; 
Il  s'adore,  lui  seul  dans  sa  force  infinie, 
Le  reste  ne  vaut  pas  qu'on  lui  consacre  un  vœu. 
Regardez  ce  qu'il  montre,  écoutez  ce  qu'il  nomme, 
Et  vous  verrez  partout  l'homme  en  face  de  l'homme: 
A  la  fois  prêtre  et  dieu. 

A  la  fois  prêtre  et  dieu  !  —  car  celte  foule  oisive, 
Ce  peuple  entier  qu'il  mord  de  sa  dent  corrosive 
L'entoure  et  le  salue  avec  un  fol  élan: 
Courage!  hurle-t-elle  à  ce  despote  immonde; 
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Ton  génie  est  si  haut  qu'il  écrase  le  monde. 
Courage,  ù  Caliban  ! 

El  Caliban  sourit,  et  Caliban  se  roule, 
Dans  sa  joie  insensée,  au  travers  de  la  foule  ,' 
Il  est  fier,  il  se  dresse,  il  répond  :  Me  voilà! 
Et  l'orgueil  fait  bondir  le  stupide  colosse. 
—  Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  danse  sur  sa  fosse, 
Et  que  Satan  est  là!  * 

Lorsque  j'ai  dit  plus  haut  que  notre  poète  était  sorti  de  cette 
atmosphère  de  désolation  où  la  poésie  semble  s'être  réfugiée  de 
nos  jours,  je  n'ai  pas  entendu  soutenir  qu'il  se  fût  affranchi  de 
toutes  douleurs;  non:  les  poésies  d'Jidouard  Turquély  ont 
aussi  leur  mélancolie,  leur  tristesse  :  mais  ce  n'est  pas  la  tris- 
tesse de  l'insensé  qui  gémit,  pleure,  crie,  se  lamente,  mord  ses 
doigts  de  rage,  ou  s'arrache  les  cheveux  de  désespoir;  ce  n'est 
pas  la  tristesse  du  malade  qui  connaît  son  mal,  qui  en  sait  le 
remède,  et  n'ose  le  prendre,  de  peur  d'y  trouver  une  passagère 
amertume  ;  ce  n'est  point  l'orgueil  de  l'homme  qui  refuse  de  se 
soumettre,  alors  même  qu'il  est  convaincu  ;  ce  n'est  point  l'hor- 
rible vertige  que  cause  la  corruption  de  l'esprit  et  du  cœur. 
C'est  la  douce  et  pieuse  affliction  du  chrétien  à  l'aspect  de  ses 
frères  malades  ;  ce  sont  des  larmes  que  lui  arrachent  leurs  souf- 
frances, qu'il  voudrait  et  ne  peut  guérir;  c'est  une  désolation 
que  font  naître  en  son  cœur  les  plaies  hideuses,  les  maladies 
mortelles  qui  emporteront  leurs  victimes,  parce  que  ces  victi- 
mes misérables  repoussent  obstinément  le  Christ,  qui  les  ap- 
pelle en  vain  et  leur  tend  les  bras.  Le  poète  voudrait  se  dévouer, 
s'il  était  possible  ;  il  voudrait  appeler  sur  lui  toutes  ces  souffran- 
ces, toutes  ces  douleurs;  il  voudrait  arracher  le  monde  à  la  fa- 
tale destinée  qu'il  s'est  faite,  et  s'il  est  impuissant  à  cette  oeu- 
vre, il  apportera  du  moins  sa  pierre  au  monument  de  l'avenir, 
il  prendra  sa  part  dans  le  travail  des  saijïts.  S'il  ne  peut  sauver 
le  monde,  il  voudrait  du  moins  sauver  une  dme  : 

'  Caliban,  page  1 48  et  1 5 1 .  —  Caïman  est  le  nom  que  Shakespeare  donne, 
dans  une  de  ses  pièces,  à  une  espôce  de  monstre  ayant  à  peine  la  forme  hu- 
maine. 
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Eh  quoi  !  personne  ne  se  lève 
Contre  la  tempête  et  le  vent! 
Personne  au  flot  qui  nous  soulève 
Ne  dispute  un  terrein  mouvant! 
Oh!  j'irai 


Et  debout  sur  l'étroitsillou, 

J'opposerai,  plein  de  courage, 

Ma  poitrine  à  ce  tourbillon. 

Ma  voix,  sans  x'elâche  et  sans  crainte, 

Défendra  la  vérité  sainte, 

Que  le  siècle  cherche  à  ternir. 

Il  faut,  quand  tout  meurt  et  s'altère , 

Que  chacun  apporte  sa  pierre 

An  monument  de  l'avenir. 

Il  est  vrai  que  la  route  ardue 

Souvent  déchirera  mes  pieds, 

Et  que  ma  voix  inentendue 

Képandra  des  sons  oubliés. 

Mais  que  m'importe  ?  avec  droiture 

J'aurai  rempli  ma  tâche  obscure , 

Et  l'oubli  m'affligera  peu. 

La  gloire — oh!  mon  cœur  en  tressaille 

La  gloire  a-t-elle  rien  quivaiHe 

L'auréole  qui  vient  d'un  Dieu  ! 

Une  âme  !  que  j'arrache  une  âme 
A  ces  ténèbres  de  la  mort  ! 
Voilà  le  prix  que  je  réclame, 
Voilà  le  but  d'un  long  effort. 
Une  âme  qui  pleure  et  qui  souffre, 
Une  âme  errante  au  bord  du  gouffre 
Formidable  et  silencieux  : 
Une  âme,  une  âme  que  j'entraîne, 
Et  ma  carrière  sera  pleine; 
Et  j'aurai  vécu  pour  les  cîeux  !  ^ 


*  Ode,  pages  109  et  112. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  vers  l'incrédiile  et  l'impie,  ces 
pauvres  du  monde  moral,  ces  indigens  qui  ont  dissipé  tous  leurs 
trésors  de  vérité  et  de  vertu,  que  son  ardente  charité  entraîne 
le^poète  :  écoutez  avec  quel  accent  doux  et  pénétrant  il  demande 
au  riche  son  aumône  pour  le  pauvre  : 

Le  souffle  de  l'automne  a  jauni  les  vallées, 
Leurs  feuillages  ,  errans  dans  les  sombres  allées, 
Sur  le  gazon  flétri  retombent  sans  couleurs. 
Adieu  l'éclat  des  cieux!  leur  bel  azur  s'altère, 
Et  le  soupir  charmant  de  l'oiseau  solitaire 
A  disparu  comme  les  fleurs. 

L'aquilon  seul  gémit  dans  les  campagnes  nues; 
Tout  se  voile  ;  les  cieux,  vaste  océan  de  uues, 
Ne  reflètent  sur  nous  qn'un  jour  terne  et  changeant: 
L'orage  s'est  levé,  l'hiver  s'avance  et  gronde, 
L'hiver,  saison  des  jeux  pour  les  riches  du  monde, 
Saison  des  pleurs  pour  l'indigent. 

Ohl  le  vent  déchaîné  sème  en  vain  les  tempêtes, 
Heureux  du  monde  !  il  passe  et  respecte  vos  fêtes: 
L'ivresse  du  plaisir  embellit  vos  instans; 
Et  malgré  les  hivers,  vous  respirez  encore, 
Dans  les  tardives  fleurs  que  vos  soins  font  éclore, 
Un  dernier  soulBe  du  prinlems. 

Et  le  bal  recommence,  et  la  beauté  s'oublie 
Aux  suaves  concerts  de  la  molle  Italie  , 
A  ces  accords  touchans  de  grâce  et  de  langueur; 
Et,  bercée  à  ces  bruits  qu'un  doux  écho  prolonge, 
Votre  âme  à  chaque  instant  traverse  comme  un  songe 
Tous  les  prestiges  du  bonheur. 

Mais  la  douleur  aussi  veille  autour  de  sa  proie  : 
Soulevez,  soulevez  ces  longs  rideaux  de  soie 
Qui  défendent  vos  nuits  des  lueurs  du  matin. 
Hélas!  à  votre  seuil  que  verrez-vous  paraître? 
Quelque  femme  éplorée,  ou  bien  encor,  peut-être, 
Un  vieillard  tout  pâle  de  faim. 

Oh  !  vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  souffre  ù  toute  hcuce 
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Sous  ces  toits  indigens,  frêle  et  triste  demeure, 
Où  l'aquilon  pénètre,  et  que  rien  ne  défend  : 
Non,  vous  ne  savez  pas  ce  que  souffre  une  mère, 
Qui,  glacée  elle-même  an  fond  de  sa  chaumière, 
Ne  peut  réchauffer  son  enfant! 

Non,  vous  n'avez  pas  vu  ces  fantômes  livides 
Sous  vos  balcons  dorés  tendre  des  mains  avides: 
Le  bruit  des  instrumens  vous  dérobe  à  moitié 
Ce  cri  que  j'entendais  au  pied  de  vos  murailles. 
Ce  cri  de  désespoir  qui  va  jusqu'aux  entrailles.... 
Oh  !  pitié  !  donnez  par  pitié  ! 

Pitié  pour  le  vieillard  dont  la  tête  s'incline!. 
Pitié  pour  l'humble  enfant  !  pitié  pour  l'orpheline 
Qu'un  peu  d'or  ou  de  pain  sauve  du  déshonneur! 
Ilsso.it  là:  leur  voix  triste  essaie  une  prière. 
Dites:  resterez-vous  aussi  froid  que  la  pierre 
Où  s'agenouille  la  douleur? 

Je  le  demande  au  nom  de  tout  ce  qui  vous  aime, 
Je  le  demande  au  nom  de  votre  bonheur  même. 
Par  les  plus  doux  penchans  et  par  les  plus  saints  nœuds  j 
Et  si  ces  mots  sacrés  n'ont  pu  toucher  votre  âme, 
S'il  faut  un  nom  plus  grand,  chrétiens,  je  le  réclame, 
Au  nom  du  Christ,  pauvre  comme  eux. 

.  . .    Donnez  :  ce  plaisir  pur,  ineffable,  céleste,  i 

Est  le  plus  beau  de  tous,  le  seul  dont  il  nous  reste 
Un  charme  consolant  que  rien  ne  doit  flétrir; 
L'âme  trouve  en  lui  seul  la  paix  et  l'espérance. 
Donnez  :  il  est  si  doux  de  rêver  en  silence 
Aux  larmes  qu'on  a  pu  tarir  ! 

Donnez:  et  quand  viendra  cette  heure  où  la  pensée 
Sous  le  vent  de  la  mort  languit  toute  oppressée, 
Le  frisson  de  vos  cœurs  sera  moins  douloureux  ; 
Et  quand  vous  paraîtrez  devant  le  juge  austère, 
Vous  direz:  J'ai  connu  la  pitié  sur  la  terre, 
Je  puis  la  demander  aux  cieux!' 

'  Souffrances  d'hiver^  page  60. 
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Je  l'ai  dit;  c'est  une  tristesse  sainte,  une  mélancolie  chré- 
tienne, qui  règne  en  ce  livre;  et  cependant  mon  cœur  est  si 
avide  de  consolations,  que  j'accuserai  M.  ïurquéty  de  se  livrer 
trop  exclusivement  à  ces  seutimens  de  tristesse  et  de  mélanco- 
lie, et  même  de  les  pousser  trop  loin  quelquefois  : 

Sur  un  livre  enlr'ouvert  arraché  de  son  sein, 
Il  me  montra  du  doigt  cette  page,  où  moi-même 
Je  saluais  la  mort  comme  un  hienfait  suprême; 
Et  moi,  laissant  tomber  sa  main  sur  mes  genoux, 
Je  détournai  la  tète,  et  je  pleurai  sur  nous  *. 

Je  sais  bien  que  ce  laisser-aller,  ces  découragemcns  excessifs, 
cette  lassitude  de  la  vie,  ce  dédain,  cet  oubli  de  tout  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  bon  est  une  maladie  de  notre  époque  dont  il  est 
difficile  de  se  garantir  ;  je  sais  bien  que  ces  chants  funèbres  sont 
les  seuls  que  beaucoup  puissent  répéter;  mais,  je  le  sais  aussi, 
il  est  des  âmes  neuves  qui,  entrées  gaiement  et  de  bonne  foi  | 
dans  la  vie,  espèrent  y  trouver  autre  chose  que  des  larmes  à  se- 
mer et  à  recueillir.  Pourquoi  ne  pas  leur  présenter  quelques- 
unes  de  ces  fleurs  que  l'on  rencontre  si  nombreuses  da^is  les 
sentiers  de  la  vertu?  Pourquoi  ne  pas  leur  dire  les  beautés  inef- 
fables de  la  foi,  de  l'espérance  cl  de  l'amour,  et  quelque  chose 
de  cette  joie  pure  et  calme  du  chrétien,  qui  ne  l'abandonne 
pas  même  au  milieu  des  plus  rudes  traverses,  parce  que  Dieu 
est  avec  lui' et  que  Dieu  est  son  père?  Poètes!  chantez  celle  paix 
inénarrable  des  enfans  du  Christ  ;  il  est  des  âmes  qui  se  fati- 
guent à  vos  hymnes  de  mort;  il  est  des  cœurs  que  ce  ràlo  d'ago- 
nie llélrit  et  dessèche,  qui  peuvent  bien  l'écouter  un  moment, 
pour  pleurer  sur  l'humanité  malade  et  demander  sa  guérisou  au 
ciel, mais  qui  ont  besoin  de  se  dérober  aussitôt  à  ce  lugubre  specta- 
cle, d'éclaircir  leursfronts  attristés,  de  ranimer  leurs  forces  abat- 
tues; plantes  frêles  et  délicates,  il  leur  faut  le  soleil,  la  paix 
et  la  joie;  votre  mélancolie  les  tuerait.  Rien  d'immonde  ne  fer- 

'  A  un  ami,  page  a<»5. 

2  Cuin  ipso  siim  in  tribiilatione.  (l'sACMF.  xc,  v.  l(ï.) 
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mente  en  ces  âmes;  elles  ne  font'point  le  mal:  pourquoi  vou- 
lez-vous que  leurs  yeux  soient  ouverts  à  toutes  les  larmes,  et 
leurs  lèvres  fermées  à  tous  les  sourires  ?  Et  puis  la  vie  n'est-elle 
pas  un  trésor  précieux  pour  le  chrétien,  alors  surtout  qu'il  y  a 
fatigue  et  travail?  Si  la  vie  est  une  épreuve,  un  moyen  divin  de 
régénération,  d'élévation  à  un  état  meilleur,  je  vous  le  de- 
mande, pourquoi  la  maudire?  Tout  meurt,  dites-vous,  tout 
s'altère,  tout  s'en  va  :  est-ce  là  une  raison  de  mourir  ?  non! 
c'est  alors  qu'il  faut  vivre,  qu'il  faut  faire  agir  la  foi  et  l'amour, 
qu'il  faut  secourir  nos  frères;  est-ce  quand  l'incendie  éclate, 
s'étend  et  dévore,  qu'il  convient  de  s'asseoir,  comme  un  enfant, 
pour  pleurer? 

Nous  l'avons  déjà  vu  ;  ce  n'est  point  à  notre  poète  que  peu- 
vent s'adresser  de  semblables  reproches  ;  M.  Turquéty  n'est 
pas  un  de  ces  insensés  que  l'aspect  des  sociétés  en  ruine  jette 
dans  l'épouvante,  qui,  troublés,  chancelans  à  ce  spectacle,  ne 
peuvent  plus  croire  ni  aux  destinées  immortelles  de  l'hiuuanité, 
ni  aux  merveilles  de  la  Providence  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
de  ces  hommes  lâches  qui,  effrayés  des  misères  de  leur  propre 
cœur,  et,  au  lieu  de  travailler  à  le  guérir,  se  prennent  à  verser 
sur  eux-mêmes  des  larmes  amères,  des  larmes  si  belles,  à 
leur  avis,  qu'ils  se  mirent  pour  les  voir  couler,  et  passentileur  vie 
dans  cette  contemplation  stérile  :  bien  loin  de  là,  et  quoi  que 
nous  ayons  dit,  il  est  de  tous  nos  poètes  le  plus  consolateur, 
parce  qu'il  est  de  tous  le  plus  catholique.  Ce  ne  sont  pas  de 
vaines  ombres,  des  fantômes  ;  ce  sont  des  êtres  réels  et  vivans 
qu'il  fait  apparaître  pour  charmer  nos  douleurs  ^  ce  sont  les  an- 
ges et  les  saints,  les  confesseurs,  les  martyrs  et  les  vierges,  et  leur 
reine  à  tous ,  la  vierge-mère,  et  leur  roi,  leur  bien-aimé,  le  doux 
Jésvis,  le  Christ  sauveur.  Or,  quand  le  cœur  est  croyant,  les 
anges  et  les  saints,  le  Christ  et  sa  mère,  ont  une  vertu  singulière 
pour  calmer  la  souffrance  et  adoucir  l'amertume,  alors  même 
que  le  dessein  formel  du  poète  n'est  pas  de  consoler. 

Vous  avez  lu  Lamartine,  et  vous  comprenez  en  quoi  Edouard 
Turquéty  lui  ressemble,  en  quoi  il  diffère  :  il  lui  ressemble, 
car  ils  sont  tous  deux  croyans  et  catholiques  ;  il  en  diffère  en  ce 
que  Lamartine  chante  plus  pour  chanter  que  pour  combattre, 
Turquéty  plus  pour  combattre  que  pour  chanter,  en  ce  que 
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c'est  plutôt  ail  Créateur  souverain  du  monde  que  Lamartine 
adresse  les  hjrnnes  de  sa  lyre,  et  au  Verbe  fait  chair,  au  Dieu 
crucifié,  que  Turquély  consacre  son  luth.  Il  a,  du  reste,  par- 
faitement senti  et  heureusement  exprimé  celte  différence,  quand 
il  a  dit:  «  C'est  en  cela  que  le  genre  de  ce  volume  diffère  de  la 
«poésie  religieuse,  telle  que  l'a  créée  en  France  un  poète  iilus- 
>»tre,  doublement  sacré  par  son  rare  génie  et  sa  belle  âme. 
»  Nous  avons  replié  sur  le  livre  du  dogme  des  ailes  qui  ne  nous 
«portaient  pas  jusqu'au  séjour  des  Harmonieuses  méditations. 
»  Ici  la  poésie  est  de  la  terre  :  elle  se  mêle  au  mouvement  qui 

•  entraîne  la  société.  Elle  se  passionne,  elle  s'indigne  des  obs- 
«lacles  que  la  vérité  rencontre.  L'hymne  est  moins  fréquente, 
»la  défense  plus  habituelle^  i>  Aussi  tous  les  chrétiens  peuvent 
aimer  Lamartine;  les  catholiques  seuls  aimeront  Turquéty. 

Soas  le  rapport  de  l'art,  il  n'appartient  pas  à  l'école  de  Victor 
Hugo;  mais  il  est  évidemment  disciple  de  Lamartine.  11  y  au- 
rait de  la  flatterie  à  le  ranger  à  côté  du  maître;  inais  il  n'y  a 
que  de  la  justice  à  le  placer  immédiatement  après,  et  nos  frè- 
res de  la  Revue  Européenne  ont  complètement  exprimé  notre 
pensée,  lorsqu'ils  ont  dit:«  qu'après  les  Méditations  et  les 
n Harmonies,  rien  n'a  paru  dans  notre  langue,  d'aussi  noble- 
sment  pensé,  d'aussi  purement  écrit,  d'aussi  harmonieusement 

•  chanté,  que  cet  ouvrage,  qui  réunit  à  la  fois  grâce,  fraîcheur, 

•  harmonie,  et  porte  le  germe  d'un  grand  avenir-,  n 

Ce  n'est  pas  que  la  critique  ne  piit  aisément  indiquer  quel- 
ques pièces  où  le  poète  ne  se  soutient  pas  jusqu'au  bout  à  la 
même  hauteur,  quelques  comparaisons  un  peu  forcées,  comme 
celle  des  cavales  blanches  d'écume  jusqu'au  mors,  avec  les  va- 
gues de  la  mer,  quelques  tournures  un  peu  prétentieuses  : 

Laisse  flotter  aux  vents  ses  thoveiix  dénoués, 
Déuoués  avec  nonchalance. 

quelques  expressions  de  mauvais  goùl,  pent-éire,  on  du  moins, 
trop  souvent  répétés,  par  exemple,  radjt:clift;t'YoM<c,  quclc  poète 

'  Préface,  page  vi. 

»  Bévue  Européenne,  Numéro  d'octobre  i833,  page  a55. 
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applique  indifféremment  aux  «/«iJOns,  aux  traits,  au  front,  à 
tout.  Mais  ces  légères  imperfections  ne  se  rencontrent,  pour  la 
plupart,  que  dans  les  pièces  moins  sérieuses  et  familières;  en 
quelque  sorte  encore;  quelques-unes  de  ces  pièces  légères  sont» 
elles  remplies  de  genlillesse  et  de  grâce  ;  telles  sont,  entr'autres, 
Anna  et  Le  sommeil  de  ia  jeune  fille,  dont  nous  citerons  les 
derniers  vers  : 

Elle  part 

Un  bruit  faible  approche;  elle  court,  elle  fuit, 
Semblable  dans  son  vol  au  ramier  qu'on  poursuit, 

A  la  tourterelle  effrayée. 
C'est  qu'un  rien  l'épouvante,  une  ombre,  un  bruit  de  fleur; 
C'est  que  la  jeune  fille  est  comme  le  bonheur. 

Tous  deux  charment,  tous  deux  consolent, 
Tous  deux  ont  un  parfum  dont  la  grâce  séduit  : 
On  veut  le  respirer;  mais,  au  plus  léger  bruit, 

Jeune  fille  et  bonheur  s'envolent*. 

Cet  article  est  déjà  bien  long,  et  pourtant  nous  n'avons  mon- 
tré qu'une  face  de  l'auteur.  Nous  n'avons  rien  dit  de  l'amour 
^chaste  et  malheureux  du  poète  pour  sa  jeune  fiancée, 

Laissez-moi  !  —  je  n'ai  plus  ma  jeune  fiancée , 
Et  rien  n'arrachera  celte  pierre  glacée 
Qui  pèse  sur  mon  cœur  ^. 

De  cet  amour,  qui  semble  avoir  été  la  pensée  de  toute  sa  vie, 
la  souflFrance  habituelle  de  son  âme,  de  cet  amour  qu'il  chante 
si  harmonieusement.  Je  voulais  d'abord  lui  demander  s'il  n'eût 
pas  mieux  valu  laisser  dans  l'ombre  et  cacher  soigneusement 
à  tous  les  yeux  cette  flamme  ardente,  ce  pauvre  amour?  Je  vou- 
lais lui  dire  que  peut-être  il  lui  fait  perdre  quelque  chose  de  sa 
pureté,  de  son  innocence,  en  l'exposant  ainsià  tous  les  regards; 
qu'il  risque  d'être  miéconnti ,  outragé,  souillé;  qu'il  est  des 
personnes  ,  dont  l'esprit  grossier,  charnel  et  terrestre,  est  ca- 
pable de  ne  jamais  comprendre  comment  deux  âmes  sain- 
tes peuvent  s'aimer  sous  les  yeux  du  Christ  ;  qu'enfin  il  est  peut- 

1  Le  Sommeil  de  la  jeune  fille,  page  78. 
*  Abandon,  page  1 4 1 . 
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être  inutile  d'offrir  au  monde  le  tableau  de  sa  passion,  si  pleine 
qu'elle  soit  de  chasteté  et  d'innocence;  que  c'est  peut-être  dan- 
gereux; qu'il  est  des  âmes  si  tournées  vers  le  ciel,  si  liées 
à  Dieu,  qu'elles  ne  comprennent  pas  ces  attachemens  de  la 
terre,  dont  le  nom  seul  les  trouble  et  les  fait  rougir,  et  qu'on 
ne  saurait  avoir  pour  elles  trop  d'attention  et  de  respect  : 
Isaac  et  Rebecca  cachaient  leurs  jeux  innocens  et  tes  témoi- 
gnages mutuels  de  leurs  pudiques  tendresses^ .  Mais  qui  au- 
rait le  courage  de  parler  ainsi  au  pauvre  poète,  qui  chante  si 
harmonieusement  et  avec  tant  d'abandon  ce  qu'il  a  dans  le 
cœur?  Je  me  contenterai  donc  d'une  question  que  me  charge 
de  lui  adresser  une  femme  :  pourquoi  le  poète  chrétien  n'a-t-il 
de  pinceau  que  pour  peindre  les  grâces  touchantes  de  la  femme, 
ses  charmes  extérieurs  ?  N'a-t-il  point  de  corde  à  sa  lyre  pour 
nous  révéler  les  harmonies  de  son  cœur,  qui  n^a  d'égal  que 
Vange',  et  toutes  les  grandeurs  de  son  âme,  alors  qu'elle  s'a- 
breuve aux  sources  vives  de  la  foi,  alors  qu'elle  s'abandonne  el 
se  livre  aux  flammes  de  la  charité? 

E.   J.   d'AURE. 


*  BossuEt,  Maximes  et  irjUxioiis  sur  la  comédie,  tome  xn,  p.  3l6- 

*  La  femme il  l'attaque  à  son  tour  ; 

Se  ruant  sur  ce  cœur,  qui  n'a  d'égal  que  l'auge 
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EXPLICATION   DU    SYSTÈME    D'ÉCRITURE 

EN  CSAGE  CHEZ  LES  CHINOIS 


Comme  nous  offrons  aujourd'hui  à  l'étude  et  à  la  curiosité 
de  nos  lecteurs  quelques-uns  des  caractères  dont  se  servent  les 
Chinois,  nous  avons  cru  qu'il  leur  serait  agréable  et  utile  d'a- 
voir quelques  renseignemens  sur  le  système  de  cette  écriture- 
Nous  ferons  donc  précéder  l'article  de  M.  de  Paravey  de  l'expli- 
cation suivante,  qui  nous  a  paru  donner  une  idée  suffisante  de 
ce  système. 

«  L'écriture  des  Chinois  a,  bien  plus  que  leur  langue,  attiré 
l'attention  des  savans  de  l'Europe  ;  sa  variété  inépuisable  ne 
manque  jamais  d'exciter  partout  la  plus  grande  admiration. 
Depuis  long-tems ,  on  s'est  creusé  la  tête  sur  l'origine  problé- 
matique de  ces  caractères  ;  et  comme  en  général  dans  les  pre- 
miers essais  que  l'on  tente  pour  approfondir  une  chose  qui 
porte  quelqvie  empreinte  mystérieuse,  l'imagination  ne  vient 
que  trop  efficacement  au  secours  de  l'intelligence,  l'écriture 
chinoise  avec  ses  images  devait  fournir  ample  matière  à  un  sys- 
tème de  conjectures  ,  jusqu'à  ce  que  les  analyses  franches 
et  éclairées  des  auteurs  modernes  dissipassent  enfin  cette  ob- 
scurité. 

29. 
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Nous  supposons  que  nos  lecteurs  savent  que  le  chinois  ne 
connaît  pas  récriture  -par  lettres  ;  que  par  conséquent  pour 
graver  l'expression  de  ses  pensées  sur  un  papier  ,  il  a  été  obligé 
de  choisir  la  seule  méthode  imaginable,  celle  d'employer  pour 
chaque  idée  susceptible  d'être  énoncée  d'un  seul  mot,  un  signe 
patliculier.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  commencer  par  des- 
siner les  idées  dont  l'objet  frappait  l'œil?  On  pourrait  en  tirer 
la  conclusion  logicpie  et  confirmée  par  les  recherches ,  que  les 
plus  anciens  caractères  chinois  ,  dans  lé  principe,  n'ont  dû  être 
que  des  imitations  grossières  des  objets  visibles,  c'est-à-dire  de 
véritables  hiéroglyphes  ;  et  cela  est  encore  indiqué  aujour- 
d'hui d'une  manière  incontestable  par  un  grand  nombre  de 
signes  simples  ,  quoique  la  suite  des  tems  ait  modifié  leurs 
traits. 

Mais  le  nombre  de  ces  images  simples  était  très-borné;  et  jl 
l'est  encore  aujourd'hui  relativement  à  la  très-grande  quantité 
des  autres  signes.  Cela  provient  de  ce  que  les  anciens  Chinois , 
selon  le  témoignage  de  leurs  propres  historiens,  ne  formaient 
qu'un  très-petit  peuple,  vivant  dans  une  simplicité  patriarcale  ; 
peuple  dont  le  cercle  d'idées  ne  dépassait  pas  beaucoup  celui  de 
.leurs  besoins  phy.si(jues.  Ce  nombre  est  encore  peu  considérable, 
parce  qu'on  a  dû  reconnaître  de  bonne  heure  dans  quel  em- 
barras fuaeste  on  tomberait  infailliblement,  si  Ton  représentait 
par  des  images  simples  tous  les  objets  visibles  dont  un  grand 
nombre  montrent  souvent  des  contours  incertains  ou  une  res- 
semblance qui  les  rend  dilBciles  à  discerner.  C'est  ce  qui  a  fait 
naître  la  première  pensée  de  former,  avec  des  images  simples, 
do  nouvelles  combinaisons  ;  et  certainement  le  plus  ancien  de 
ce  genre  de  combinaisons  est  celui  au  moyen  duquel  la  réunion 
de  deux,  ou  plusieurs  images  simples  d'objets  visibles  excite  en 
nous  l'idée  d'un  troisième.  Ainsi,  pour  l'idée  de  larme,  qui  ne 
peut  être  étrangère  à  l'homme  même  le  plus  sauvage,  on  ne 
verra  point  une  image  simple,  mais  bien  une  image  composée 
dontles  parties  constituantes  sont  :  cr/uet  œil.  De  cette  manière, 
ily  a,  à  la  vérité,  deux  images  simples  pour  exprimer  eau  elfeu, 
parce  qu'au  besoin  on  peut  dessiner  quelques  (;/i^/f,6'  et  une  petite 
fliimmc,  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  exprimer  lumière,  qui  ne 
trouve  dans  l'écriture  sa  représentation  que  par  la  réunion  de 
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*leux  images  simples,  soleil  et  iune;  aussi  les  sigues  (|ui  sont 
en  même  tems  représeulatifs  et  plionétiques,  se  rapportent 
pour  la  plupart  à  des  objets  visibles  ;  mais,  comme  ils  supposent 
déjà  beaucoup  d'abstraction  ,  ils  appartiennent  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous. 

Pour  représenter  par  l'écriture  ceux  des  objets  du  monde  phy- 
sique que  l'on  ne  peut  pas  saisir  par  la  vue,  et  tout  le  cercle  des 
idées  abstraites,  il  ne  restait  au  chinois  qui  s'avançait  en  civi- 
lisation que  le  principe  de  la  combinaison.  Il  pouvait  se  dis- 
penser d'inveiiter  un  signe  particulier  pour  une  idée  abstraite, 
lorsque  le  mot  de  la  langue  parlée  ,  qui  exprimait  littéralement 
une  image,  pouvait  s'employer  métaphoriquement  pour  ex- 
primer l'idée  abstraite.  Mais  ce  cas  est  rare  en  chinois,  et  il 
n'était  point  convenable  d'accorder,  sous  ce  rapport,  à  la  langue 
écrite,  plus  de  liberté  qu'à  la  langue  parlée,  à  moins  que  la 
première  ne  dût  rester  dans  la  possession  exclusive  des  savans; 
et  un  essai  tenté  pour  exprimer  des  idées  abstraites  par  des 
signes  arbitrairement  choisis  et  signicatifs  seulement  par  con- 
venlion,  n'a  pas  été  admis  généralement.  On  en  trouve  des 
traces  positives  dans  la  désignation  de  certains  rapports  de  l'es- 
pace ,  tels  que  le  haut,  le  tas,  le  milieu.  L'objet  du  rapport 
est  un  trait  horizontal  ;  lorsqu'il  est  fixé  à  V extrémité  supé- 
rieure d'un  autre  trait  vertical,  il  fournit  l'idée  de  en  haut; 
lorsque  le  trait  horizontal  est  surmonté  du  trait  vertical,  il 
exprime  l'idée  de  en  bas:  enfin  lorsque  le  trait  vertical  est 
coupé  par  le  trait  horizontal,  il  exprime  l'idée  de  milieu.  Les 
nombres  i  ,  2,3,  sont  marqués  par  autant  de  traits  horizon- 
taux. 

Le  trésor  des  signes  résultans  de  la  combinaison  est  très- 
riche;  en  voici  quelques-uns  qui  sont,  comme  dans  la  classe 
précédente,  ou  simplement  représentatifs  (une  espèce  de  défi- 
nition de  l'idée) ,  ou  en  même  tems  représentatifs  et  phoné- 
tiques. Ainsi  oiseau  et  bouche  signifie  chant;  oreille  et  porte, 
écouter  ;  œil  et  main,  regarder  (saisir  par  les  yeux);  œil  et 
piedf  exam,iner  quelque  chose  de  près:  deux  mains  jointes, 
saluer  ;  carré  et  homme  (  au  milieu),  prisonnier. 

Les  parties  constituantes  de  ces  sortes  de  signes  sont  elles- 
mêmes  ou  composées,  ou  simples,  ou  employées  métaphorique^ 
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meut.  Ainsi ,  l'idée  de  pauvretc  est  composée  de  :  perte  ,  coU' 
teau  et  séparer.  Perte  est  ici  employée  pour  richesse;  couteau 
et  séparer  fournissent  un  signe  particulier  qui  veut  dire  :  en- 
lever, emporter.  Ainsi,  générosité,  liber atilé  sont  représentées 
par  un  crochet  et  un  homme  fuyant;  mais  crochet  désigne 
aussi  la  perversité  morale,  et  surtout  peint  Végoïste  concentré 
pour  ainsi  dire  en  lui-même,  et  par  conséquent,  comme  idée 
abstraite,  il  signifie  é^owrne  ;  l'image  veut  donc  dire  primiti- 
vement, un  homme  qui  tourne  le  dos  à  l'égoïsme.  Cœur  et 
htanc  désigne  la  peur  ;  cœur  et  esclave  est  le  symbole  de  la  co- 
ière;  mais  l'idée  d'esclave  est  à  son  tour  composée  de  main  et 
femme  ;  force  et  champ  produisent  l'idée  d'homme  (  qui 
montre  sa  force  au  champ). 

Les  signes  qui  sont  en  même  tems  représentatifs  et  phoné- 
tiques renferment  déj.\  une  définition  plus  imparfaite,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  partie  de  la  combinaison  qui  s'y  rap- 
porte; tandis  que  l'autre,  la  partie  phonét  que,  n'est  ajoutée 
que  pour  désigner  la  prononciation. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  qu'on  a  assez  uniformément 
étendu  le  principe  de  la  combinaison  à  des  objets  visibles  et  in- 
visibles; mais,  qu'il  ne  faut  pas  envisager  chaque  partie  d'une 
image  composée  comme  contribuant  à  la  formation  de  l'idée. 
La  nécessité  d'établir  aussi  quelque  chose  pour  fixer  la  bonne 
prononciation  ,  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la 
masse  des  caractères  augmentait. 

IViais  comment  cela  était-il  possible  en  chinois  ? 

Dans  la  formation  des  nouveaux  signes,  on  adjoignitau  signe 
de  l'idée  générique  un  groupe  de  la  signification  duquel  on  fit 
abstraction,  et  dont  la  prononciation,  prise  isolément,  répon- 
dait en  articulation  et  accentuation  ,  à  celle  do  l'image  com- 
plète. Mais  un  tel  groupe  dut  avoir,  connue  signe  indépendant, 
une  prononciation  Irès-connue;  sans  cela,  en  le  choisissant,  ou 
aurait  manqué  le  but.  Un  exemple  rendra  la  chose  plus  claire; 
un  cyprès  se  dit  en  cliinois  pe;  mais  avec  cette  même  articu- 
lation ,  on  exprime  encore  d'autres  idées  ;  comme  nord,  htanc, 
cent,  ctc  ;  objets  qui  se  présentent  fré(iuemmcnt  dans  le  cours 
de  la  vie.  Quand  on  inventa  le  caractère  qui  signifie  cyprès,  on 
ne  prit  pour  base  que  la  simple  image  d'nn  arbre,  auquel  ou 
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ujoiUa  comme  groupe  le  signe  connu  de  i>lanc.  L'image  com-, 
posée  ne  dut  donc  pas  signifier  l'arbre  étnnc,  mais  L'ar'bre  dû 
fe,  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  le  cyprès.  Cette  méthode 
phonélique  se  recommandait  déjà  à  cause  de  sa  commodité, parce 
qu'en  s'en  servant  on  indique  plutôt  l'objet  qu'on  n'en  donne 
une  véritable  définition.  Ainsi ,  le  mot  cœur  est  la  racine  géné- 
rale déterminative  de  réfléchir  (  siang  ),  et  pour  fixer  la  pro- 
nonciation on  a  adjoint  à  l'image  simple  de  cœur  le  sigueordi- 
naire  qui  exprime  contenipicr  et  regarder;  ce  signe  se  prononce 
ainsi  :  siang.  L'aspect  de  celte  combinaison  conduit  à  la  défi- 
nition :  regarder  par  ie  cœur ,  et  rappelle  en  mêm^^e  tems  la 
bonne  prononciation. 

Le  penchant  pour  les  abréviations,  les  substitutions  de  mots 
et  les  traits  tracés  avec  plus  de  liberté,  ont  produit  un  grand 
nombre  de  variantes  synonymes  et  homonymes  qui  composent 
bien  les  deux  tiers  du  trésor  de  la  langue  ,  et  que  l'usage  a  pour 
la  plupart  si  fréquemment  employées ,  qu'elles  ont  presque  en- 
tièrement banni  le  style  correct;  aujourd'hui  elles  figurent 
presque  toutes,  plutôt  pour  faire  l'ornement  que  la  richesse  des 
dictionnaires.  Cette  fureur  pour  les  variantes  a  fait  grand  tort  à 
la  combinaison  phonétique.  Là  nous  trouvons  souvent  confon- 
dues les  unes  avec  les  autres,  des  racines  d'une  signification 
-très  différente ,  pourvu  que  la  forme  olfrît  quelque  ressemblance 
accidentelle  ;  mais  l'on  doit  se  garder  de  prononcer  sur  la  com- 
position de  maint  signe  ,  avant  d'avoir  découvert  s'il  n'est  point 
une  variante.  Ainsi ,  on  trouve  par  exemple ,  les  racines  nour- 
riture et  métal,  hahit  et  génie,  cadavre  et  porte,  confon- 
dues l'une  avec  l'autre  à  cause  de  leur  ressemblance  accidentelle. 

En  retranchant  toutes  les  variantes,  le  nombre  désignes  difï'é- 
rens  par  l'idée  qu'ils  représentent  s'élèverait  à  peine  à  huit  mille, 
nombre  qui  ne  pourrait  être  comparé  à  celui  d'aucune  autre 
langue  cultivée ,  si  la  plupart  de  ces  signes ,  outre  leur  significa- 
tion primitive,  n'en  renfermaient  encore  d'autres  qui  sont  ti- 
rées de  la  première. 

Aussi  ne  faut-il  pas  oublier  qu'en  chinois ,  il  n'y  a  pas  de 
dérivés  formels  ;  et,  sous  ce  rapport,  la  langue  écrite  des  Chinois 
s'oppose  autant  au  principe  de  la  formai  ion  des  mots  ,  que  la 
langue  parlée 
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Dans  d'autres  langues ,  la  racine  change  par  des  modifica- 
ttons  intérieures  et  par  des  particules  formatrices  ,  selon  qu'elle 
doit  devenir  nom,  verbe  ou  particule;  et  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue une  partie  essentielle  de  leur  richesse.  La  langue  chinoise 
qui,  comme  langue  écrite  et  parlée,  renonce  à  ce  genre  de  ri- 
chesse, nous  déploie  en  revanche ,  dans  les  racines  nues ,  un 
trésor  d'idées  fondamentales  que  certainement  la  langue  la  plus 
cultivée  ne  peut  offrir. 

L'écriture  par  images  des  Chinois  a  été  attaquée  souveot 
tomme  un  obstacle  capital  au  libre  développement  de  l'es- 
prit, et  l'on  a  soutenu  que  l'on  ne  pourrait  faire  un  présent  plus 
utile  à  cette  nation  qu'une  écriture  par  iettres.  Si  nous  jetons 
un  coup  d'oeil  sur  notre  glossaire  extrêmement  pauvre  ;  et  si 
nous  considérons  combien  chez  nous  la  langue  est  imparfaite- 
ment rendue  par  des  lettres,  quand  même  nous  inventerions 
pour  nous  des  signes  particuliers  pour  certains  sons  propres  des 
Chinois,  nous  serons  au  contraire  obligés  de  déclarer  l'écriture 
par  idées,  comme  convenant  exclusivement  à  une  telle  langue. 
Car  combien  d'idées  différentes  ne  se  présenteraient  pas  aux 
Chinois  sous  la  même  forme  ,  s'ils  se  servaient  comme  nous  de 
caractères,  et  quel  problème  insoluble  ne  leur  laisseraient  pas 
les  œuvres  de  leurs  propres  écrivains,  dont  le  nombre  est  presque 
infini,  puisque,  après  l'Allemagne,  on  n'imprime  et  on  ne  lit 
peut-être  nulle  part  autant  qu'en  Chine!  Et  ce  peuple,  comme 
l'expérience  le  montre,  même  pour  les  individus  de  la  classe 
commune  ,  n'emploie  pus  plus  de  tems  pour  former  les  images 
de  son  écriture,  que  nous  pour  écrire  nos  mots.  Celui  donc  qui 
voudrait  donner  aux  Chinois  une  écriture  de  caractères,  devrait 
leur  créer  en  même  tems  une  autre  langue.  » 

Cet  article  sur  l'écriture  des  Chinois,  est  extrait  du  journal 
allemand,  le  Erheiterungen ,  et  a  déjà  paru  dans  le  numéro  III 
du  Panorama  littéraire  de  {'Europe. 
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ESSAI  SUR   QUELQUES  ZODIAQUES 

APPORTÉS  DE  L'IXDE. 
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La  connaissance  exacte  de  toutes  les  figures  zodiacales  prouve  qu'elles 
ont  toutes  la  même  origine,  et  que  cette  origine  prend  naissance  dans  le 
centre  de  l'Asie.  —  Réfutation  des  théories  de  Dupuy  ,  Volney  et  Fou- 
rier. 

Les  questions  qui ,  par  leurs  racines  les  plus  intimes,  tou- 
chent à  l'histoire  de  Thomnie,  ont  de  tout  tems,  et  actuelle- 
ment plus  que  jamais,  intéressé  les  véritables  philosophes. 
Parmi  ces  questions,  s'il  en  est  une  qui  présente  des  points  de 
vue  féconds  en  résultats  positifs,  c'est  incontestablement  celle 
qui  tient  à  l'origine  et  à  l'histoire  du  zodiaque,  aussi  bien  qu'à 
la  découverte  des  planètes ,  et  au  culte  antique  et  presque  uni- 
versel qui  leur  a  été  rendu. 

A  la  fin  du  dernier  siècle  j  on  a  vu  en  France  ,  les  astronomes 
célèbres,  Bailly,  Le  Gentil,  Latande,  aussi  bien  que  M.  De- 
guignes  le  père ,  et  Court  de  Gébeiin  savans  dans  une  autre 
science,  s'occuper  avec  détail,  et  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, de  cette  histoire  du  zodiaque  et  de  celle  des  planètes  qui 
le  parcourent  et  y  trouvent  leurs  stations.  Au  commencement 
du  siècle  actuel  se  sont  formées  les  écoles  encore  puissantes  en 
ce  moment  de  Dupuy,  Voiney  et  Fourier,  qui  ont  voulu 
rattacher  tous  les  cultes  à  cette  invention  du  zodiaque,  et  qui 
ont  même  cherché  à  établir  que  ses  constellations,  telles  que 
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nous  les  connaissons,  remontaient  à  plus  de  quinze  mille  ans 
avant  notre  ère. 

Au  sein  de  l'Académie  des  sciences,  dès  1821 ,  et  en  présence 
de  M.  le  baron  Fourier  lui-même,  nous  avons  renversé  celte 
prétendue  théorie  qui  aurait  détruit  non  seulement  toutes  les 
notions  les  plus  saines,  acquises  jusqu'à  ce  jour  sur  l'histoire 
de  riiomme  et  de  sa  civilisation,  mais  encore  les  beaux  résultats 
obtenus  par  M.  Dtluc  de  Genève  et  par  M.  le  baron  Ciivier, 
sur  l'histoire  du  globe  de  la  terre  et  des  révolutions  diverses 
que  vient  de  subir  tout  récemment,  pour  ainsi  dire  ,  notre  pla- 
nète ,  comme  le  démontrent  notamment  les  grottes  à  ossemens 
divers  trouvées,  il  y  a  peu  d'années,  en  Angleterre,  et  si  bien 
illustrées  par  le  docteur  Buckand ,  professeur  h  Oxford. 

M.  le  baron  Fourier ,  après  une  opposition  assez  vive,  finit 
par  se  rendre  lui-même  à  nos  raisonnemens,  puisqu'il  nous 
autorisa  à  pidilier,  ce  que  nous  avons  fait  en  elTet,  que  dans  sa 
lettre  à  M.  Bcrihollct,  citée  par  le  célèbre  Lalande  et  réim- 
primée par  nous  • ,  on  lui  avait  fait  parler  d'une  antiquité  à  la- 
quelle il  n'avait  jamais  cru  ;  c'est  aussi  ce  qui  le  détermina  à  ne 
pas  publier  les  mémoires  qu'il  avait  préparés  ,  comme  membre 
de  l'expédition  d'Egypte,  sur  les  curieux  zodiaques  retrouvés 
dans  cette  antique  contrée,  royaume  puissant  des  Pharaons , 
séjour  de  Joseph  et  de  Moïse. 

Lorsque,  marchant  sur  les  traces  de  l'ingénieux  et  savant 

doctcurrowrj*/ ,  qui  avait  bien  vouhi  nous  adresser  ses  premiers 

essais  sur  la  lecture  des  liiôrogtyphcs ^  M.  Champoition  le 

jeune  lut  sur  les   murs  mêmes  des   temples  de  Dendera  et 

*  Aperçu  des  Mcmoires  sur  l'origine  du  la  Sphère,  et  sur  rage  des  Zodiaques 
égrplicns,  par  M.  de  Paravey,  Paris,  iSai;  et  Nouvelles  considérations  sur  le 
planisphère  de  /Jciidcra, Paiis,  i8a'2. 

*  Isolées,  les  preuves  de  M.  Champollion  sur  l'âge  moderne  des  zodia- 
ques, ne  prouvent  aLsolumentrieu:  car  on  sent  que  les  Romains  rehaussant 
les  temples  d'Esnd  et  de  Dendera,  pouvaient  y  sculpter  le  zodiaque  anti- 
que des  temples  précédens,  mais  jointes  a  nos  preuves  nialhématicpies,  et 
aux  assertions  de  M.Yiscdkti,  que  M.  Champollion  aussi  aurait  dû  citer, 
ses  découvertes  ont  une  vâitable  force,  que  les  tentatives  auxquelles  on  se 
pri'pare  en  ce  moment  ne  pminont  affaiblir. 
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à'Esnc,  où  se  voient  les  qualrc  zodiaques  retrouvés  en  Egypte, 
les  noms  (VJutocrator  ((-pitliôte  spccialc  de  Ndron  .sur  ses 
médailles  ) ,  et  ceux  de  Claude  et  de  Coihmode  encore  plus 
modernes,  il  ne  fit  que  confirmer  les  résultats  mathématiques 
et  positifs  ,  que,  dès  1821 ,  nous  avions  présentés  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  ,  résultats  qu'avaient  admis,  au  nom  de 
cette  Académie,  M.  Delamùre,  le  docte  auteur  de  l'histoire  de 
V A strononiie  ancienne  ,  M.  Jmpère^  le  rival  du  célèbre  Jrs- 
tedt,  dans  ses  beaux  travaux  tout  récens  sur  le  magnétisme  ,  et 
M.  le  baron  Cuvier,  si  connu  par  son  admirable  Discours  sur 
ia  révolution  de  (a  surface  du  globe ^  et  par  ses  autres  sa- 
vans  et  éloquens  écrits  ^. 

Mais,  en  établissant  dans  nos  mémoires  (  encore  manuscrits) 
qu'aucune  des  observations  de  sol-;tice  et  d'équinoxe  citées , 
soit  dans  les  Fédas  des  Indiens,  soit  dans  les  Kings  des  Chi- 
nois, ne  remontait  au-delà  de  l'an  2^00  environ  avant  Jésus- 
Christ;  nous  n'avons  pas  prétendu,  toutefois,  assigner  cette 
date  à  l'invention  du  zodiaque  ,  pas  plus  qu'à  celle  de  l'inven- 
tion de  tous  les  arts  essentiels  aux  hommes,  et  notamment  de 
l'écriture ,  bien  que  nous  ayons  cité  l'opinion  du  grand  Newton 
qui  croyait  à  tort  cette  invention  fort  moderne. 

Nous  regardons  au  contraire  cette  invention  de  l'écriture,  du 
zodiaque  et  du  calendrier  comme  aussi  ancienne  que  l'exis- 
tence de  l'homme  sur  le  globe  actuel.  Et  avec  M.  le  baron  Cu- 
vier,  nous  fixons  ici  cette  existence  primitive  de  l'homme  sur 
la  terre  à  une  date  de  quatre  à  cinq  miilc  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  époque  où  l'homme ,  suivant  nous,  fut  créé  avec  toute 
.sa  beauté  primitive  et  avec  tout  son  génie  investigateur ,  qu'au- 
cune infirmité,  qu'aucunes  ténèbres  n'avaient  encore  altéré  ou 
obscurci. 

Nous  croyons  que  cette  antique  civilisation,  qui  a  précédé 
le  déluge,  s'appuyait  essentiellement  sur  l'invention  de  l'écri- 
ture hiéroglyphique  ^  créée  avec  un  art  admirable  par  les  pre- 
miers hommes,  et  dont  de  précieux  débris  existent  encore  sur 
les  hriques  de  l'antique  Dabyione,   aussi   bien  que  sur  les 

'  Les  Annales  out  publié  le  rapport  de  ces  trois  savans  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Paravey,  dans  le  Numéro  19,  tome  4,  p.  39.  (  Note  de  f  éditeur.  ) 
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murs  en  ruine  des  temples  de  l'Egypte ,  et  dans  les  bas-reliefs 
étounans  de  Palenqué  en  Amérique;  et  ces  assertions,  nous 
ne  \e^  posons  pas  sans  quelque  certitude  ,  puisque  ,  depuia  ^ 
quinze  ans  et  plus  ,  nous  étudions  à  la  fois  tous  ces  monunriens 
si  aociens ,  et  à  l'aide  de  livres,  qui  leur  sont  contemporains , 
livresque,  jusqu'à  ce  jour,  l'Europe  connaissait  à  peine  de  nom. 

On  comprend  que  nous  voulons  parler  ici  des  livres  conservés 
en  Chine ,  et  dont  la  société  asiatique  de  Londres  doit  une  si 
riche  collection  à  l'illustre  et  savant  traducteur  du  Code  des 
Mantchoux ,  l'un  de  ses  honorables  vices-présidens  '.  11  a  bien 
voulu  récemment  augmenter  de  plusieurs  ouvrages  très-pré- 
cieux le  nombre  de  ceux  que  nous  possédions  déjà,  et  nous  de- 
vons ici  lui  en  adresser  publiquement  nos  sincères  remercîraens. 
Nous  devons  encore  indiquer  ici  le  savant  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  (\\\\.,  avec  une  rare  complaisance, 
nous  prêtant  les  ouvrages  précieux  qui  lui  appartiennent  sur  Id 
Chine,  nous  a  mis  à  même  d'établir  les  résultats  que  nous  al- 
lons développer  dans  cet  article.  Nous  discuterons  en  même 
tems  les  curieux  zodiaques  réunis  dans  les  Indes  et  à  Cet/ tan 
par  le  président  Jones  et  sir  Alexandre  Johnstony  que  nous 
comparerons  à  ceux  de  la  Chaldtc  et  de  VÉgijpte. 

Voici  les  importantes  questions  qui  vont  faire  la  matière  de 
nos  recherches 

Y  a-t-il  eu  un  seul  zodiaque  primitif,  et  par  conséquent 
un  seul  centre  de  civilisation  pour  les  hommes  avant  le  dé- 
luge, centre  conservé  encore  après  cette  grande  catastrophe? 
Quelles  étaient  les  étoiles  qui  formaient  principalement  ce  zo- 
diaque antique  ?  Le  zodiaque  primitif  a-t-il  été  lunaire  ou  so- 
laire, c'est-à-dire  divisé  en  28  ou  en  12  constellations  ?  Les  pla- 
nètes, qui  devinrent  bientôt  l'objet  d'un  culte,  ont-elles  oc- 
cupé, dans  le  système  astrologique  qui  en  dériva, ^un  seul  do- 
micile, c'est-à-dire  tel  ou  tel  signe  du  zodiaque  une  fois  fixé, 
ou  ont-elles  varié  de  domicile,  selon  les  différens  peuples,  ou 
les  époques  diverses  ?  Quelle  origine  plausible  et  naturelle  peut- 
on  assigner  aux  symboles  actuels  que  nous  employons  |>our  in- 
<liquer ,  soit  les  planètes,  soit  les  1 2  signes  du  zodiaque  solaire  ? 

'  Sir  Georges  Statinton,  baronnet,  nienibro  du  ji.ii  Icnieiit  biitunalque,  et 
9.ncicu  résident  )(iipi(}inc  de   la  Compagnie  des  Iiuks  à  Caniou. 
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Ces  signes  n'ont-ils  pas  été  les  mêmes  chez  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  tems,  de  même  que  de  nos  jours  chez  tous  les 
peuples  connus  qui  comptent  par  semaines,  on  voit  les  mêmes 
planètes,  et  dans  le  même  ordre  que  chez  nous,  donner  leurs 
nonisaux  mêmes  jours  delà  semaine  ,  de  telle  sorte  que,  par  des 
calculs  d'éclipsés,  établis  à  la  fois  pour  les  Indes  et  pour  Paris  , 
le  célèbre  géomètre  M.  Delaptace,  a  trouvé  que  le  jeudi  (dies 
Jovis),  par  exemple ,  était  chez  les  Indiens  et  chez  tes  Chinois 
eux-mêmes  (dans  leurs  Ephémérides)  le  jour  de  Jupiter  aussi 
bien  que  chez  nous;  que  le  jour  de  la  planète  Vénus  ou  le  ven- 
dredi lui  succédait,  etc. ,  etc.  ?  Quelle  source  encore  peut-on 
assigner  au  cycle  usité  dans  toute  la  Haute-Asie,  soit  des  12  ani- 
maux marquant  les  années  solaires  ,  soit  des  28  animaux  répon- 
dant aux  stations  de  la  lune  ?  quels  rapports  enfin  ont  ces  zo- 
diaques, ces  38  stations  de  la  lune  avec  le  fabuleux  Bouddha  et 
ses  28  patriarches  antiques  supposés  tous  nés,  comme  lui,  dans 
l'Inde? 

Telles  sont  les  questions  principales  que  nous  nous  propo- 
sons de  soulever  dans  ce  mémoire,  et  qui  feront  peut-être 
accorder  quelque  intérêt  à  cet  écrit,  bien  que  rédigé  fort  rapi- 
dement et  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  travaux. 

On  sent,  indépendamment  des  recherches  qui  se  font  actuel- 
lement sur  le  bouddhisme,  quelles  conséquences  importantes 
on  peut  tirer  de  ces  diverses  questions  astronomiques;  car 
elles  peuvent  servir  à  résoudre  les  discussions  qui  ont  lieu  en 
ce  moment  sur  l'origine  unique  ou  multiple  des  premiers 
hommes  sur  la  terre. 

Ainsi,  dans  un  ouvrage  dont  il  est  surprenant  que  M.  te  ha- 
ron  Cuvier  ait  accepté  la  dédicace,  et  où  nous  avons  l'hon- 
neur d'être  attaqué,  le  naturaliste  M.  Bort/  de  Saint- Vincent^ 
entre  autres  idées  fort  singulières  sur  l'homme  qu'il  met  au- 
dessous  des  plus  vils  animaux,  prétend  qu'il  a  existé  primitive- 
ment au  moins  quinze  races  d'honames  diverses  qu'il  fait 
croître  simultanément  à  peu  près  comme  des  champignons 
sur  les  principales  chaînes  de  montagnes  du  globe;  et  dans  des 
ouvrages  d'un  autre  ordre,  M.  le  bai'on  de  Hujnboidt  semble 
établir  que  les  divers  centres  de  civilisation  qu'il  place  à  Mé- 
roé,  à  Bahyione,  en  Bactriane  et  dans  les  Indes,  sont  arrivés 
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(chacun  de  ces  centres  de  sciences  suivant  une  marche  dis- 
tincte) à  des  résullals  fort  distincts  et  fort  différens. 

Il  n'en  est  cependant  rien ,  et  ces  différences  apparentes  que 
présentent  par  exemple  les  zodiaques  des  divers  peuples,  dis- 
paraissent pour  peu  que  l'on  approfondisse  l'origine  et  la  na- 
ture des  signes  divers  de  ces  zodiaques. 

Ce  fut  un  exemple  de  ce  genre  que  nous  avons  mis  autrefois 
sous  les  yeux  du  docte  M.  Detamôrc,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  l'ébranla  singulièrement  sur  ces 
idées  de  civilisations  diverses  qu'il  avait  aussi  partagées  :  et 
comme  les  zodiaques  rapportés  des  Indes  par  MM.  Jones,  Alex. 
Jofmstonet  M.  Ra/Jles,  sont  venus  encore  confirmer  la  force 
de  nos  premiers  raisonnemens  sur  cet  exemple  cité  à  M.  De- 
ianiùre ,  nous  prions  l'honorable  Société  royale  asiatique  de 
Londres  de  nous  permettre  de  développer  ici,  avec  quelques 
détails,  cet  exemple  spécial^. 

De  l'idenlité  des  idées  ou   des  symboles  attaches  aux  mêmes  sigues  du 
Zodiaque  chez  tous  les  peuples. 

Comme  il  serait  trop  long  de  traiter  ici  de  tous  les  signes  du 
zodiaque,  nous  allons  en  choisir  un  sur  lequel  porteront  toutes 
nos  recherches  :  ce  signe  est  celui  de  la  constellation  des  gé- 
meaux. 

On  sait  que  toute  l'antiquité  y  a  vu  le  sj-mbole  de  l'amour 
et  de  l'amitié  ;  on  n'ignore  pas  que  les  Grecs  y  plaçaient  les 
deux  frères  si  tendrement  unis,  Castor  et  Poilux  :  mais  dansles 
zodiaques  égyptiens,  on  voit  dans  oc  signe,  un /iommc,  et  vxne 
femme  ;  femme  qui  [tar  fois,  comme  à  Dcnderah,  a  une  tête 
de  singe  ou  de  chat,  et  qui  donne  la  main  à  cet  homme  en 
signe  d'alliance  et  d'uniou  :  personnages  déifiés  ensuite,  cl  où 
M.  Champollion  crut  reconnaître  le  dieu  Soou  ou  Hercule,  cl 
la  déesse  Tafné,  sa  sœur  et  son  épouse.  Or  il  est  remarquable 
que  dans  l'ancien  zodiaque  indien  publié  par  le  président  Jo- 
nes (Mémoires  de  Calcutta  ),  aussi  bien  que  dans  trois  de  ceux 
rapportés  de  Cci/tan  par  sir  Alexandre  Johnston,  ce  soit  éga- 

*  Cet  article  avait  (W  composé  pour  être  soumis  à  la  Socjété  Asialiq^if 
de  Londres,  et  lui  sera  en  effet  adressé. 
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lemenl  un  homme  et  une  femme,  assis  ou  debout,  et  se  tenant 
par  le  bras,  qui  répomlcnt  à  ce  même  signe  des  gémeaux,  ce 
qui  semblerait  leur  assigner  une  origine  égyptienne  plutôt  que 
grecque.  Dans  les  îles  Carotines  au  contraire ,  beaucoup  plus 
loin  à  l'est,  l'idée  grecque  se  retrouve,  puisque  les  étoiles  des 
gémeaux  y  portent  le  nom  d'astres  des  deux  amis,  comme  ou 
l'a  constaté  dans  le  voyage  autour  du  monde  du  capitaine 
Freycinet.  Les  peuples  de  ces  îles  lointaines,  trés-habiles  dans 
la  navigation,  ont  une  bovissole  divisée  en  douze  rumbs  de 
vent  comme  en  Chine,  et  donnent  aux  étoiles  qui  règlent 
leur  navigation  périlleuse  des  noms  qu'il  serait  fort  impor- 
tant de  recvieillir  en  totalité.  Sur  un  zodiaque  tiré  d'un  ma- 
nuscrit ^"avanai*  de  C'héribon,  et  publié  par  sir  iSiaw/bri 
Raffles  dans  son  bel  ouvrage  sur  Java'^,  entre  le  Cancer  bien 
reconnaissable  et  le  Taureau  à  quatre  cornes  un  peu  défiguré, 
on  voit  au  lieu  d'un  homme  et  d'une  femme ,  ou  de  deux 
frères  réunis,  deux  papillons  à  grandes  ailes,  peints  de  pro- 
fil, et  se  cachant  en  partie  l'un  l'autre.  Enfin  dans  les  pla- 
nisphères chinois ,  à  cette  constellation  des  gémeaux  et 
aux  quatre  étoiles  des  genoux,  parallèles  aux  quatre  étoiles 
des  pieds  dans  la  sphère  grecque ,  répond  un  astérisme  qui 
offre  cette  figure  tracée  fort  exactement  dans  le  ciel  par  ces 

o        o        o        o 

huit  étoiles,       |     |       cette  figure  porte  le  nom  hiéroglyphique 

0 o o         o 

Tsing ,  lf~^  nom  désignant  deux  poutres  croisées  par  deux 

autres  poutres ,  et  soutenant  les  bords  d'un  puits,  dont  cette 
constellation  a  le  nom  en  effet. 

Il  semble  absurde ,  au  premier  abord ,  de  vouloir  établir  que 

*Nous  avons  rapporté  de  Londres,  et  donné  à  la  Société  asiatique  de  France, 
qui  en  a  fait  à  peine  mention ,  un  plâtre  moulé  avec  soin  sous  nos  yeux 
à  Londres,  d'une  de  ces  coupes  de  Java,  ornées  extérieurement  d'un  zodia- 
que, et  appartenant  au  riche  cabinet  de  la  Société  royale  asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  cabinet  où  nous  avons  reçu,  nous  le  décla- 
rons avec  plaisir,  toute  espèce  de  facilité  pour  nos  travaux,  aussi  bien 
qu'au  Brittsh  Muséum,  et  au  riche  cabinet  de  la  maison  de  la  Société  des  Indes, 
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les  deux  frères  du  zodiaque  grec;  cet  fiomme  et  cette  femme, 

ou  ces  amans  des  zodiaques  égyptiens  et  indiens  ;  ces  papillons 

du  zodiaque  de  Java;  ces  poutres  assem,blées  en  croix ,  'Tjf 

du  planisphère  chinois,  expriment  également,  sous  des  sym- 
boles si  divers,  tous  la  même  idée.  Cependant  rien  n'est 
plus  réel.  D'abord  Plutarque  lui-même ,  dans  ies  premic- 
res  lignes  de  son  Traité  de  V Amitié  Fraternelle ,  nous  ap- 
preni  qu'à  Sparte,  les  Lacédémoniens  honoraient  Castor  et 
Potlux ,  leurs  dieux  tulélaires,  sous  la  forme  de  deux  pièces  de 
éois  parallèles    || ,  jointes  par  deux  autres  pièces  de  bois  en 

travers  =,  et  produisant  ainsi  soit  le  signe  i-f- des  Chinois,  soit 

le  symbole  ax  de  la  Chine,  symbole  5r  ou  Jif  employé  encore 
chaque  jour ,  dans  les  Ephémerides  et  les  almanachs  actuels 
de  l'Europe,  comme  hiéroglyphe  du  signe  des  gémeaux. 

De  nos  jours,  comme  primitivement,  les  Chinois,  de  même 
que  les  anciens  Spartiates  et  que  toute  l'Europe  moderne,  em- 
ployaient donc  pour  représenter  la  station  du  soleil,  entre  le 
taureau  et  le  cancer^  un  seul  et  même  symbole,  le  signe  35 
ou  H.  L'£^ypfe  elle-même,  outre  les  figures  de  dieuel  de  déesse, 
données  aux  gémeaux  célestes  dans  ses  zodiaques ,  employait 
aussi  ce  symbole  3i,  dans  le  même  sens;  cardans  le  grand  zo- 
diaque trouvé  à  Esné,  ou  du  moins  dans  le  plus  complet,  les 
gémeaux,  hommes  et  femmes,  ont  sur  leur  tête  cet  astérismc 
peint  ,    c'est-à-dire  les   8   étoiles  de    la  constellation 

'■  ¥  ¥  ¥  ¥ 

Tsing     dl+I  de  la  Chine,  telle  que  l'otTrent  les  planisphères 

chinois  du  père  Grimaldi ,  de  M.  Rééves^  et  les  ouvrages  les 
plus  anciens  d'astronomie  chinoise.  On  remarque  également 
dans  ces  ouvrages ,  (|ue  les  28  signes  des  stations  de  la  lune  s'y 
trouvent  isolés,  et  détachés  des  autres  constellations  nord  et 
sud,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  San-tsay-ton,  ou  V  Ency- 
clopédie chinoise,  existant  à  Paris  et  à  Londres. 

L'on  sait ,  d'ailleurs ,  par  les  belles  recherches  de  M  le  doc- 
teur Young ,  confirmées  par  son  savant  ami  iM.  JVilkinson , 
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dont  on  attend  le  retour  prochain  d'Egypte,  et  par  M.  Cham- 
poUion  ie  jeune ,  que  dans  tous  les  monumens  égyptiens,  le 
symbole  ïc ,  qui  se  prononce  mai,  ou  mei,  et  qui  y  est  sans 
cesse  employé,  signifie  toujours,  aimé,  chéri,  aimant.  On  le 
trouve ,  par  exemple ,  usité  dans  ce  sens ,  dans  le  cartouche 
portant  le  nom  propre  de  Rhamsés  te  grand,  (  qu'on  suppose 
être  le  Sésostris  d'Hérodote),  dans  lequel  au  dessus  du  nom 

ni  û 

Rhamsés,  se  voit  le  titre  **•"  figure  qui  se  traduit  constam- 


ment paraim,éou  chéri  31  {mci)  d'Aman  ou  du  Dieu  ,*^^.r 

Anion  ;  de  sorte  qu'en  Egypte  comme  à  Sparte,  comme  chez 
nous,  le  signe  51,  imitant  exactement  Vastérisme  encore  usité 
en  Chine  pour  la  constellation  àes  gémeaux,  ou  des  amis,  des 
amans,  était  le  symbole  non  seulement  de  cette  constellation, 
mais  encore  des  idées  à''ainour  et  Ahmion. 

Mais  si  l'on  nous  accorde  cette  singulière  coïncidence  entre 
VEgi/pte,  la  Chine,  la  Grèce,  et  V Europe  moderne  elle-même, 
on  voudra  peut-être  nous  objecter  ces  papiHcns  qui ,  à  Java. 
avons-nous  dit,  sont  l'image  du  signe  des  gémeaux  ,  et  sem- 
blent offrir  une  toute  autre  idée;  rien  cependant  ne  serait 
moins  fondé. 

En  effet,  tous  les  peintres,  tous  les  statuaires,  encore  de  nos 
jours,  nous  représentent  Psyché  el  V Amour ,  avec  des  papii- 
ions  posés  sur  I3  front,  ou  avec  des  ailes  de  papillon;  ils  sui- 
vent en  cela  les  anciennes  idées  égyptiennes.  Ce  fait  est  prouvé 
par  le  savant  M.  Rcuvens  qui ,  dans  sa  lettre ,  datée  de  Leyde, 
i83o,  et  adressée  à  un  littérateur  de  Paris,  décrivant  divers 
papyrus  égyptiens,  que  possède  en  écriture  bilingue  le  musée 
Ae  Leyde,  nous  apprend ,  dans  la  traduction  qu'il  donne  de 
l'un  d'eux,  que  Y  amour  était  invoqué  et  figuré  en  Egypte, 
sous  la  forme  d'an  enfant,  avec  un  arc,  des  flèches ,  sept 
pommes  de  pin  et  un  papillon;  les  Egyptiens  représentaient 
donc  l'amour  sous  la  forme  d'un  papillon  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  ée  symbole  remplace  les  deux  amans  dans  le  zo- 
diaque de  Java  du  manuscrit  de  Chéribon. 

En  agissant  ainsi .  les  Javanais  traduisaient  l'antique  hiéro- 
ToM.  vu,  :^o 
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glyphe  usité    jadis  en  Egypte  et  aux  Indes,  et  encore  de  no.s 

jours  en  Chine  et  au  Japon,  l'hiéroglyphe  ^^f(  Sic,  nom  du 
papiUon,  en  chinois;  formé  de  la  clef  ^^-»  Tchong  ,  celle  des 

insectes,  et  du  groupe  ^(taA/     «ie,  ou  ^(cjh    sie,  qui  signifie 
unies,  enseinùle,  concorde,  et  se  compose  du  symbole  /yr' 
/eu,  deux  fois  répété,  du  symbole    '\/  y  cou  ,    des  mains 
jointes  en  signe  d'alliance,  et  de  la  clef  des  paroles  ^Z  . 

Toutes  ces  images,  représentant,  suivant  les  Chinois  et  les 
Japonais  actuels,  cette  espèce  de  papiilons  à  ailes  tachetées  de 
feu,  qui  voltigeant  toujours  deux  à  deux,  sans  jamais  se  sé- 
parer, ont  été  Temblème  de  deux  amans  unis  par  un  amour 
indissoluble. 

De  là,  dans  les  cércmonies  du  mariage,  au  Japon,  ces 
paranymphes,  ou  ces  amis  et  ces  amies  des  deux  époux ,  or- 
nés d'ailes  semblables  à  celles  de  ces  papillons,  nous  dit 
M.  Tillingh^,  dans  ses  travaux  malheureusement  incomplets 
encore,  sur  ce  lointain  pays,  où  se  sont  réfugiés  tant  de  débris 
de  l'Egypte  antique.  De  là  à  la  Chine ,  ces  coupes  ornées  de 
papilions  de  la  même  espèce,  dans  lesquelles ,  quand  vm  mi- 
riage  est  célébré  ,  un  jeune  homme  appelé  le  papillon  mâle, 
et  une  jeune  fille,  que  l'on  nomme  le  papillon  femelle,  ver- 
sent aux  nouveaux  époux  le  zakhi ,  ou  bière  forte,  vin 
de  riz,  qui  forme  la  principale  consécration  des  mariages 
chinois. 

Les  idées  à'amour,  d'union  constante,  de  mariage,  d'har- 
monie se  rattachent  donc  chez  tous  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes et  sur  toute  la  terre,  à  cette  constellation  des  gé- 
meaux et  au  mois  solaire  qui  y  répond,  et  qui  en  français  a 
conservé  le  nom  copte  lui-mémo  Mai;  nom  déduit,  nous  le 

'  Voir  Nocrs  et  finiéiailles  des  Japonnif,  colleclioii  coloiii'e  ilcf  |ieui)Icf- 
divers  de  M.  Neveu,  libraire  Paisage  dis  Punorumas. 
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savons ,  d'autres  racines  latines  et  plus  modernes  par  certains 
auteurs,  mais  qui  d'après  la  généralité  même  de  la  démonstra- 
tion que  nous  venons  d'établir,  ne  peut  avoir  été  tiré  que  du 
nom  égyptien ,  mai  ou  inei ,  amour ^  aimer  ;  ce  mois  étant  ce- 
lui où  toute  la  nature  semble  contracter  un  hymen  universel, 
et  célébrer  de  nouvelles  amours. 

Il  est  même  à  remarquer  que  ce  monosyllabe  copte  mei  en- 
tre dans  les  principales  langues,  pour  exprimer  encore  actuel- 
lement ces  idées  à\imour  ou  à'union.  Mihr  ,  en  ancien  per- 
san, suivant  le  docteur  Hyde,  signifie  amour;  Mithra  a  le  même 
sens  en  sanscrit;  Jmicus  en  latin  et  Am,i  en  français,  préseu- 
tentlamémeidée.  Ce  monosyllabe  se  retrouve  même  dans  le  chi- 

nois  moderne,  langue  où,  mtcot^,  /k-^  amw  infimes,  semble 

primitif  d'^mictf 5,  ayant  pu  se  dire  ynikeou,  mikeou  (se.  (ïse 
est  une  explélive  ajoutée  à  une  foule  de  noms  et  qtfi  n'en 
change  pas  le  sens  en  chinois).  Il  entre  même  dans  le  nom  que 
les  latins  ont  donné  au  signe  des  gémeaux,  qu'ils  appellent 
Geyiuii  et  dans  le  nom  indien  Milhouna  de  ce  même  signe, 
qui  signifie  couple,  Vamour  supposant  la  dualité. 

Forme?,  idées  et  sons  ,  tout  ici  est  donc  identique;  et  quand 
certains  zodiaques,  comme  un  de  ceux  de  l'ouvrage  publié  par 
M.  Upfiam  sur  le  houddhism^e,  offrent  pour  ce  signe  un 
homme  jouant  d'une  sorte  de  guitare  ,  ou  dans  les  coupes 
zodiacales  de  Java  ,  rapportées  ppr  M.  Ra/fle»  et  par  sir  Alex. 
Johnstoti,  une  lyre  à  la  place  des  gémeaux  ;  ces  instrumens 
harmonieux  peignent  encore  Vunion,  Vaccord,  l'harmonie  de 
deux  âmes  ,  sous  une  autre  forme. 

Il  n'est  pas  même  jusqu'à  l'arc  qui  répond  à  ce  signe  dans  le 
zodiaque  lunaire  des  Indous,  publié  par  le  président  Jones, 
ou  la  flèche,  qui  est  son  symbole  dans  le  zodiaque  chaldéen , 
illustré  par  Hager ,  et  qui  se  trouve  sur  la  pierre  ovoïde, 
rapportée  des  bords  du  Tigre  et  de  la  Chaldée  par  M.  Michaux 
le  naturaliste,  pierre  déposiic  au  cabinet  des  médailles  à  Paris 
et  dont  la  Société  asiatique  de  Londres  possède  un  plàtie  fort 
curieux,  qui  ne  rappelle  ici  Vamour  sous  un  autre  symbole  uni- 
versellement connu.  M.  Reuv6ns,dutiSSH(6ttr6  précédemment 

3o. 
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cilée.  nous  assure  que  ce  symbole  était  reçu  en  Egypte  même. 

Une  coupe  pouvait  également  être  donnée  comme  symbole 
de  Vamour;  elle  se  trouve  en  effet  parmi  les  noms  donnés  à 
certaines  des  nombreuses  étoiles  de  la  sphère  des  Chinois.  Elle 
rappelle  les  coupes  de  vin  présentées  aux  nouveaux  époux 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Les  symboles  pouvaient  donc  varier ,  puisque  les  dieux  des 
gémeaux  étaient  ornés  de  tous  ces  attributs  divers ,  mais  tons 
ils  exprimaient  cette  même  idée  lYamoiir  ;  tous  ils  sortaient 
d'un  même  centre  de  civilisation  ,  et  c'est  là  ce  que  nous  vou- 
lions principalement  établir. 

Nous  pourrions  faire  la  même  chose  pour  plusieurs  autres  signes 
du  zodiaque;  et,  dressant  le  tableau  comparatif  des  a8  constel- 
lations chez  tous  les  peuples  qui  ont  eu  un  zodiaque  lunaire  et 
solaire^  montrer  sur  le  scor^^ion  par  exemple,  que  les  étoiles  de 
sou  cœur  et  de  sa  queue  chez  tous  les  anciens  peuples,  furent 
appelées  le  cûcwr  eiXdi  queu>e  ;  cequi  suppose  cosigne  du  zodiaque 
so/rtircprimi^î/",  également  usité  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie 
et  puis  ensuite  coupé  en  deux  ou  trois  parties  ,  quand  pos- 
térieurement on  a  établi  le  zodiaque  lunaire  divisé  en  a;;  ou 
aS  stations,  pour  répondre  à  la  révolution  de  la  lune,  qui  a  lieu 
en  27  ou  28  jours.  Mous  pourrions  fairevoir  que  Xcvasedu  ver- 
seau  est  aussi  indiqué  à  la  même  place,  et  comme  une  coupe  ou 
un  t'ase,  chez  tous  les  peuples,  et  montrer  également  dans  tous  les 
zodiaques  connus,  un  poision  ou  plusieurs  poissons,  pour  les 
étoiles  qui  répondentà  ce  signe  dansles  zoiiaques  iunaires. 

Nous  pourrions  enfin,  si  nous  entrions  dans  la  discussion  ap- 
profondie des  aS  constellations  conservées  dans  la  sphère  si  cu- 
rieuse et  si  complète  des  Chinois,  montrer  qu*avec  un  dé- 
placement de  180°,  les  signes  uiêmes  du  zodiaque  des  Grecs  y 
sont  encore  figurés.  Eu  effet,  Vépi  de  la  vierge^  qui  est  l'oppo- 
site  à  180°  environ  de  distance  de  la  corne  du  hélier,  et  se  lève 

quand  il  se  couche,  et  rice  vcr^a,  est  appelée    'p\  ieio   ou  la 

corne,  dans  la  sphère  chinoise;  tandis  que  la  tète  du  héiier  des 

Grecs  y  est  nommée  -_/— /^ou  ,  c'est-à-dire  ^o  femme  ^t 
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qui  porle  sur  la  tête  des  gerbes  ou  des  épis  ^^^-  Nous  établi- 
rions la  même  chose  pour  les  signes  du  lion  et  du  verseau,  op- 
posés aussi  de  180°.  La  coupe  ou  le  vase  du  verscau  des  Grecs 


répondent  dans  la  sphère  chinoise  à  la  constellatiou  V  \^isléou 

^•^  placée  dans  les  étoiles  ^,4/,  et  d\i{ion,o'est-k-direkV étendard 

ky  ,     de    la    coupe     v  ^  Isiéou,  formée  de  vase  A\%  et  ^ 

eau;  tandis  que  le  lion  ou  le  tigre  du  zodiaque  grec  ,  se  re- 
trouve dans  la  sphère  chinoise,  placé  180°  à  l'opposite,  dans 
les  étoiles  n  du  petit  cheval  et  ^  du  verseau;  et  y  porte  le  nom 

]\\)â  de  hiu,  où  se  voit  le  syml)olc    I         hou,  du   tigre  ou 

du  iion. 

Mais  ces  discussions  nous  mèneraient  beaucoup  trop  loin  ; 
nous  devons  seuletffent  remarquer  que  le  déplacement  de  six 
signes  ou  de  180^  est  très  antique,  puisque  la  constellation  hiû, 
par  exemple ,  est  indiquée  dans  le  chou-fcing  parmi  les  sols- 
tices et  équinoxes  établis  par  l'empereur  Yao ,  sous  lequel  le? 
Chinois  mettent  leur  déluge;  solstices  et  équinoxes  qui  ont  été 
calculés  par  le  savant  astronome  le  père  Gaubil,  pour  l'an  23oo 
environ  avant  notre  ère.  Cette  constellation  semble  aussi  citée 
dans  les  Védas,  sous  le  nom  de  sravishtha  ou  fie  dhanishtha. 
pour  une  époque  de  i845  ans  avant  Jésus-Christ,  comme  nous 
l'établirons  ci-après. 

Nous  devons  ajouter  en  outre  que  ce  déplacement  bien  cons- 
taté réduit  tout  naturellement  de  12,960  ans.  cette  antiquité 
exagérée  de  i5,ooo  ans,  que  M.  le  baron  Fourier.  d'après 
MM.  Dupuy  et  Votney ,  voulait  donner  au  zodiaque,  et  que 
soutiennent  aussi  MM.  Jomard,  Francœur  et  quelques  autres. 

Cessavans  n'avaient  pas  voulu  remarquer  que,  comptant  par 
mois  lunaires ,  les  Indiens  par  exemple ,  de  même  que  les 
Coptes,  nomment  tchitra ,  ou  l'épi  (l'épi  delà  vierge)  ,  le 
mois  où  le  soleil  est  dans  le  hélier  ou  asouini,  c'est-à-dire  à 
six  signes  plus  loin,  et  qu'ils  appellent  crifica  ou  les  pleyades.le 
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mois  où  le    soleil  est  dans  le  scorpion   égalemcut   à  180»    à 
l'opposite. 

C'est  cette  erreur  qui ,  leur  faisant  admettre  une  précession 
de  sept  signes  dans  le  zodiaque,  les  obligeait  à  donner  i5,i20 
ans  d'antiquité  de  plus  aux  monumens  égyptiens. 

Plutarque  vient  à  l'appui  de  nos  observations  ,  lorsque,  dans 
son  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  il  nous  apprend  que  les  anciens 
Egyptiens  honoraient  athys  ou  le  taureau  pendant  le  mois 
d'automne,  tems  où  le  soleil  était  cependant  dans  le  scorpion, 
signe  qui  lui  est  opposite.  On  voit  donc  comment  cette  transpo- 
sition de  signes  ,  opérée  dans  l'antique  sphère  babylonienne  et 
retrouvée  chez  les  Chinois,  a  donné  naissance  à  cette  chronologie 
fausse  que  veulent  établir  pour  l'Egypte  admise  dans  leur  his- 
toire par  quelques  savans,  et  comment  une  étude  plus  exacte  en 
donne  l'origine,  et  fait  disparaître  cette  précession  et  celte  an- 
tiquité de  1 5,000,  imaginées  par  MM.  Dupuis  et  Volney.  Leurs 
raisonnemens  s'évanouissent  devant  les  faits  que  nous  venons 
de  constater. 

Ainsi,  outre  les  identités  que  nous  avons  établies  ci-dessus 
entre  les  constellations  des  anciens  Égyptiens  et  celles  des 
Chinois,  nous  trouvons  encore  ici  que  ces  derniers  peuples 
ont  également  connaissance  de  celles  qui  étaient  usitées 
chez  les  Chaldéens  et  chez  les  Grecs ,  et  nous  en  concluons  en- 
core qu'il  n'a  existé  qu'un  seul  et  même  centre  de  connais - 
sauces  et  de  civilisation  pour  tous  ces  peuples. 

Mais  nous  devons  signaler  encore,  en  Egypte  comme  chez  les 
Mongols  t  un  fait  très-remarquable.  Le  planisphère  de  Den- 
dera ,  actuellement  placé  dans  une  des  salles  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  à  Paris  ',  présente  d'une  manière  très-évidente, 
les  I  a  signes  du~ zodiaque  des  Grecs  ou  des  Chaldéens.,  tels  que 
nous  les  employons  encore  actuellement  ;  tandis  que  les  con- 
stellations extra-zodiacales  peuvent  à  peine  se  reconnaître,  et 
n'ont  pu  être  interprétées  que  par  la  comparaison  approfondie 
que  nous  en  avons  faite  avec  la  sphère  de  la  Chine,  en  i8ao 
et  1821. 

'  Voir  la  lithographie  qui  représeute  ce  zodiaque  tiaiis  notre  cahier  de 
juillet  «lernier,  numéro  3^,  jwgc  So 
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Ainsi,  la  constellation  de  St/rius,  si  remarquable, y  est  reni- 
{>lacéc,  dans  la  partie  inférieure,  par  une  femme  gui  tire  de 
t' arc,  et  par  un  oiseau  sur  une  i^ase,  figures  que  l'on  ne  voit  nul- 
lement dans  la  sphère  grecque ,  mais  que  nous  avons  retrou- 
vées exactement  à  (a  même  place  dans  la  sphère  des  Chinois, 
qui  d'ailleurs  a  conservé  à  la  belle  étoile  de  la  tête  du  grand 

chien,  dite  syrius,  le  nom  de  l'étoile  g  p^  tang  ,  ou  du  loup 

doré,  ie  chacal  oriental. 

II  semble,  d'après  cela,  que  les  Égyptiens  avaient  reçu  leurs 
constellations  zodigicales  et  ccllesdu  nord  et  du  sud  situées  autour 
du  zodiaque,  en  des  tems  différens  et  de  peuples  divers;  or  la 
même  chose  se  représente  aussi  dans  la  sphère  actuelle  des  Mon- 
gols, telle  qu'on  peut  la  voir  traduite  dans  les  Mines  de  l'Orient, 
par  M.  Abel  Rémusat. 

Toutes  les  constellations  extra-zodiacales  y  portent  en  Mon- 
gol  des  noms  qui  sont  la  traduction  exacte  et  complète  des  noms 
des  mêmes  constellations  dans  la  sphère  chinoise  ;  mais  les  28 
constellations  lunaires,  c'est-à-dire  celles  du  zodiaque,  déifiées 
sans  doute  dès-lors  par  les  Mongols,  y  gardent  les  noms  qu'elles 
portent  dans  les  Indes,  et  répondent  d'ailleurs  aux  mêmes  étoiles 
que  les  constellations  des   planisphères  antiques  des  Chinois. 

Nous  avions  signalé  ce  fait  important  dès  1821,  au  savant 
iVl.  Delamùre ,  et  nous  nous  en  étions  servi  pour  rectifier  les 
assertions  du  président  Jones,  sur  la  date  des  eolures  indi- 
qués dans  les  Pouranas  et  dans  les  Védas ,  par  le  nom  de  cer- 
taines eonsteilations  indiennes. 

Bien  qu'il  existe  dans  l'Inde  des  descriptions  du  ciel,  énu- 
mérant  non  seulement  les  astérismes  du  zodiaque,  mais  encore 
les  eonsteilations  extra-zodiacales  nord  et  sud  ;  et  bien  que  le 
président  Jonci'  lui-miême,  ait  remis  à  M.  Davis,  (comme  il 
le  dit  en  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres),  une  uranographic 
indienne  de  cette  nature,  jusqu'à  ce  jour,  l'Europe  savante 
ignore  encore  le  nom  de  ces  constellations  indiennes  extra-zo- 
diacales et  leur  position  précise ,  et  ne  connaît  guères  que  les 
noms  des  belles  étoiles  de  canopus  ,  et  de  syrius ,  ainsi  que 
quelques  autres  du  nord  ;  telles  que  la  grande  ourse  ou  chariot. 

Celte  ignorance  laisse  une  lacune  irès-fàcheuse  dans  nos 
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connaissances  astronomiques  sur  VInde;  mais  les  difficultés 
que  les  savans  anglais  de  Caicutta ,  et  l'illustre  M.  Cooie- 
broke  lui-même  éprouvent  pour  fixer  les  étoiles  précises  qui 
répondent  aux  a8  nakshatrons  des  Indous ,  sont  levées  depuis 
long-tems,  par  ce  rapprochement  que  nous  fîmes  en  1821  , 
des  trois  sphères  comparées  des  Mongols ,  des  Indiens  et  des 
Chinois.  11  en  résulte  que  les  28  constellations  des  Chinois, 
telles  que  les  ont  données  avec  une  grande  précision  les  sa- 
vans jésuites  de  la  Chine  ',  répondent  exactement  et  dans  le 
même  ordre,  aux  28  nakshatrons  des  Chinois;  ainsi  tontes 
les  difficultés  éprouvées  par  les  savans  de  Calcutta,  pour  fixer 
la  position  précise  des  nakshatrons ,  dans  la  sphère  actuelle, 
doivent  disparaître. 

Et  si ,  comme  nous  croyons  le  voir  dans  le  Mémoire  de 
M.  Cooieùroke  sur  les  Védas ,  ces  livres  antiques  citent  des  co- 
lores dans  Magha,  et  dans  Dhanishtha;  ces  colures  des  sols- 

tices  répondent  précisément  aux  constellations  /+z  sing  (  ou 

É^hi  0,0,  son  nom  ancien    dans  le    Chou-Kina),  et  f-tT 

hiû,  qui  sont  indiquées  par  l'empereur  "^^  Yao  ,     dès  l'an 

/  V* 

aSSy  avant  notre  ère,  cornvciQ solsticiales  '. 
Les  f^é<ia«  offriraient  donc  une  analogie  assez  remarquable 

avec  les  livres  antiques,  ou  les  X*»  i5^&:n^5,portés  en  Chine  de 

a  Chaldée  ou  de  l'Arabie  heureuse;  et  quand  ces  livres  a  n- 
Uiques  et  sacrés  des  Indiens  seront  traduits,  nous  sommes  assu- 
rés que  nous  retrouverons  beaucoup  d'autres  analogies. 

Mais  nous  avons  parlé  ici  du  culte  qui  fut  probablement 
rendu  aux  génies  des  signes  du  zodiaque,  soil  solaires ,  soit  lu- 
naires, et  qui  fit  respecter  avec  tant  de  soin  soit  la  figure,  soil  le 

'  Voyez  l'ouvrage  du  père  Noël,  et  tome  X  de  l'Académie  des  scien- 
ces, Nouveaux  Mémoires,  le  Planisphère  chinois  de  M.  Dcguigne  le  fils,  qu' 
est  la  traduction  de  celui  du  père  Noël. 

»  Voyez,  le  Chou-Kiwg;  tradacliondu  P.  Giubil. 
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nom  de  ces  signes  par  les  Égyptiens  et  les  Mongols;  cl  ceci  nous 
amène  à  signaler  les  singulières  analogies  qu'offrent  les  noms 
et  les  figures  des  28  patriarches  Bouddhistes  que  présentent 
les  encyclopédies  de  la  Chine  et  du  Japon,  avec  les  28  naksh- 
o<r<37i5  envisagés,  d'après  leurs  noms  soit  chez  les  Indiens,  soit 
chez  les  anciens  Égj-ptiens.  On  sait  d'ailleurs  que  Bouddha , 
surnommé  Indu-Putra  ou  fils  de  la  lune,  offre  lui-même  avec 
ïedieuLunus  des  anciens  peuples,  et  peut-être  même  avec 
V Hercule  primitif,  des  analogies  faciles  à  établir;  or  si  ce 
Bouddha  fabuleux  est  le  dieu  Lunus,  les  28  incarnations  ou  les 
28  patriarches  Bouddhistes  ne  sont  donc  autre  chose  que  la  sé- 
rie des  28  constellations  lunaires  des  Indous  actuels  et  des  an- 
ciens Égyptiens  et  Chaldéens;  c'est  ce  que  nous  développe- 
rons dans  un  article  subséquent. 

E.  DE  Pabavet, 

De  la  Société  Asiatique  de  Paris,  et  ex-inspecteur 
des  études  à  l'Ecole  Pol)  tecbniqne. 


P.  S.  Nous  avons  à  signaler  xine/aute  ci-dessus,  page  456,  ligne  12,  ao. 
lieu  de  symbole  de  la  Chine ,  lisez  de  l'Europe. 

Nous  ferons  encore  deux  observations  essentielles  sur  le  zodiaque  de 
Denderah.  La  première,  c'est  qu'il  est  mal  placé  à  la  bibliotbèque  du  roi  , 
et  par  conséquent  dans  le  numéro  des  J anales  ,  page  80.  La  partie  nord  ^ 
qui  devrait  se  trouver  en  haui ,  est  placée  à  la  gauche  du  spectateur. 

La  seconde,  c'est  que  parmi  les  12  signes  du  zodiaque,  celui  du  Cancei? 
a  été  mal  reconnu.  Il  répond  non  pas  au  Cancer  figuré  au-dessus  de  la  tête 
du  lion  ,  ce  qui  est  la  situation  de  la  Grande-Ourse  ,  mois  à  un  bomme  à  tétc 
d'épervier  qui  est  entre  les  Gémeaux  et  le  Lion. 
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€mnptc  venin. 


A  NOS  ABONNES 


Suivant  que  nous  l'avons  promis  au  mois  de  juillet  dernier  . 
nous  allons  faire  part  à  nos  abonnés  de  la  situation  des  An- 
naies,  des  encouragemens  que  nous  avons  reçus,  de  nos  tra- 
vaux passés  et  à  venir ,  de  l'extension  que  prennent  nos  doc- 
trines; enfin  mettre  sous  leurs  yeux  la  statistique  exacte  de  nos 
abonnés,  classés  par  départemens.  Nous  tenons  d'autant  plus 
à  remplir  cette  promesse,  que  les  Annales  sont  le  seul  journal 
qui  en  agisse  ainsi  avec  ses  lecteurs  ;  et  nous  le  faisons  parce 
nous  vouhns  les  unir  davantage  aux  intentions  qui  nous  ani- 
ment dans  nos  recherches  et  nos  travaux.  Nous  désirons  aussi 
qu'ils  regardent  notre  œuvre  comme  une  cliose  qui  les  touche 
de  près  et  leur  appartient  à  plus  d'un  titre.  Eu  effet,  les  An- 
nales sont  une  tribune  élevée  au  milieu  de  notre  France  pour 
opérer  le  rapprochement  de  la  science  et  de  la  religion,  et  faire 
cesser  le  divorce  affligeant  qui  les  avait  séparés.  Chacun  de  nos 
lecteurs  est  im  missionnaire,  \\n  a p('>trc  destiné  à  constater , 
étendre  et  populariser  ce  rapprochement.  H  est  donc  néces- 
saire que  chacun  sache,  quoicpie  isolé  des  autres,  jusqu'à  quel 
point  nos  communs  efforts  fructifient  et  prospèrent,  et  quelle 
sorte  d'influence  nous  exerçons,  soit  en  France  soit  à  l'étranger. 

Jugemcns   portt's  sur  nos   travaux  par   les  différons  journaux    Je    Paris 
et  lies  provinces. 

bin  rendant  compte  des  personnes  ([ui  onl  approuvé  ou  aide 
a  propager  nos  doctrines ,  noxis  ne  saurions  passer  sous  silence 


A    NOS    ABONMÉS.  467 

les  joiirnaux  dont  l'influence  est  si  grande  et  l'aclion  si  éten- 
due, dans  notre  siècle.  Nous  mentionnerons  d'abord  la  Ç^^o- 
tidienne,  qui  dans  son  ninnéro  du  7  septembre,  a  inséré  dans 
SCS  colonnes  tout  le  compte-rendu  qui  présentait  le  résumé  des 
travaux  contenus  dans  les  six  premiers  volumasde  nos  Annales, 
résumé  qu'elle  avait  fait  précéder  des  considérations  suivantes  : 
»  Les  rédacteurs  des  Annaies  de -philosophie  chrélicnnc  se 
sont  spécialement  attachés  à  examiner  les  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  dans  ces  derniers  tems  sur  la  plupart  des  branches  des 
sciences  humaines,  et  à  en  extraire  tout  c6  qui  avait  rapport  à 
la  religion  catholique.  Ils  se  sont  proposé  en  cela  deux  buts  , 
qui  leur  ont  paru  d'une  égale  utilité;  le  premier,  de  tenir  les 
lecteurs  chrétiens  et  en  particulier  les  ecclésiastiques  au  cou- 
rant de  la  science  du  siècle;  le  second,  de  prouver  que  les 
sciences,  dans  leurs  résultats  assurés  et  dans  leurs  dernières  in- 
vestigations, bien  loin  d'être  hostiles  à  la  religion,  comme  elles 
l'étaient  au  dix-huitième  siècle,  semblent  revenir  de  tous  côtés 
au  secours  de  cette  même  religion ,  et  rendre  témoignage  à  la 
plupart  des  faits  qui  lui  servent  de  base. 

)'Déjà  parvenus  à  leur  trente-huitièuie  livraison,  on  peut  dire 
que  les  rédacteurs  des  Annales  ont  rempli  dignement  leur 
tâche  ;  sans  esprit  de  parti,  d'école  ou  de  coterie  ,  ils  ont  puisé 
dans  les  ouvrages  des  premiers  savans  de  l'Europe,  et  par  la 
bouche  de  leurs  organes  les  plus  universellement  avoués,  ils 
ont  obligé  les  sciences  à  rendre  hommage  à  la  vérité  de  la  foi 
chrétienne,  et  à  reconnaître  que  si,  comme  le  disait  Bacon,  un 
peu  de  science  éloigne  de  la  religion,  beaucoup  de  science  nous 
y  ramène.  » 

Le  Rénovateur  aussi  nous  a  prêté  son  appui,  et  plusieurs 
fois  a  cité  les  articles  contenus  dans  nos  difFérens  cahiers. 

Mais  nous  devons  surtout  signaler  l'accueil  favorable  que  les 
Annales  ont  reçu  de  la  part  des  journaux  les  plus  distingués  de 
la  province  :  nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  citer  leur  té- 
moignage ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  dans  ces  or- 
.  ganes  de  l'opinion  de  notre  pays  de  France,  un  esprit  éminem- 
I  ment  religieux  et  progressif,  et  en  même  tems  une  élévation  de 
vues,  une  franchise  de  foi,  une  rectitude  de  jugement ,  une  sé- 
vérité dans  le  choix  des  objets  de  leur  approbation  ,  qui  pour- 
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rait  servir  plus  d'une  fois  d'exemple  aux  journaux  les  plus  con- 
sciencieux et  les  plus  accrédités  de  la  capitale.  C'est  donc  avec 
une  satisfaction  motivée  que  nos  lecteurs  liront  les  jugemens 
suivans  portés  sur  nos  Annales. 

D'abord  la  Gazette  d' Auvergne  a  reproduit  aussi  dans  son 
numéro  du  28  septembre ,  tout  le  morceau  cité  déjà  dans  la 
Quotidienne,  dans  lequel  étaient  exposées  la  plupart  des  con- 
quêtes faites  dans  les  derniers  tems  par  les  différentes  sciences 
au  profit  de  la  religion ,  et  déjà  le  même  journal ,  dans  son  nu- 
méro du  9  septembre,  en  annonçant  la  publication  des  An- 
nales, avait  porté  sur  elles  le  jugement  suivant  : 

«Il  ne  pouvait  y  avoir  une  pensée  plus  éminemment  chré- 
»  tienne  que  celle  qui  a  présidé  à  la  création  de  ce  recueil.  Les 
■  découvertes  ;dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
«maines  marchent  aujourd'hui  d'un  pas  rapide  :  il  est  bon  que 
«des  hommes  pleins  de  foi  et  de  science  constatent ,  à  chacun 
j>de  ces  nouveaux  progrès,  qu'il  est  en  concordance  parfaite 
a  avec  les  vérités  dogmatiques  et  historiques  de  l'enseignement 
•  chrétien.  Ce  sont  donc  des  travaux  auxquels  doit  être  acquise 
»la  sympathie  de  tous  les  amis  de  la  vraie  science,  que  ceux  des 
«rédacteurs  des  Annales  de  philosophie  chrêlienne.  » 

La  Gazette  de  Flandre  et  d' Artois ,  ies  Mélanges  Occita- 
niques  de  Montpellier,  et  l'Ami  dcia  Vérité  de  Caen,  ont  aussi 
publié  la  plus  grande  partie  de  noire  compte-rendu,  et  ont 
donné  les  plus  honorables  encouragemens  à  nos  travaux  et  aux 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  faire  parveuir  à  la  connaissance 
de  tous  les  esprits  l'heureux  changenaent  qui  s'est  fait  dans  la 
plupart  des  sciences. 

Dans  un  article,  inséré  daqs  son  numéro  du  12  septem- 
bre, la  Gazette  de  Bretagne  rappelle  d'abord  avec  clarté  et  im- 
partialité l'impulsicn  philosophique  et  irféligieuse ,  imprimée 
généralement  anx  esprits  vers  la  fin  du  18"  siècle;  puis  après 
avoir  rendu  hommage  aux  travaux  de  la  plupart  des  savans 
dont  nous  avons  fait  connaître  les  travaux,  elle  ajoute  : 

«Il  faudrait  être  d'une  insigne  mauvaise  foi  pour  nier  la  ten- 
»dance  de  tous  les  esprits  supérieurs  du  siècle  vers  notre  divine 
«religion.  On  a  i\\\.  parfois  :  Les  dieux  s'en  vont ,  et  un  cm- 
»  ployé  de  l'Université  n'a   pas  rougi  d'avancçr ,  dans  un  dis- 
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»cours  d'apparat,  que  la  jeunesse  assistait  aux  funéraHies 
»(Vu7i  grand  culte.  Moi  je  réponds  :  Les  dieux  reviennent ,  et 
»leur  règne  sera  plus  solide  (Jue  jamais.  Misérables  détracteurs 
"du  Verbe  éternel,  restes  d'une  philosophie  décrépite,  c'est 
"VOUS  qui  n'êtes  plus  à  la  hauteur  du  siècle  ;  c'est  vous  qui  ré- 
"trogradez  dans  l'ornière  du  passé.  Nous  avons  la  foi,  sans  doute, 
"Car  par  nous  il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'un  homme  sans 
»foi  ne  fût  pas  né,  mais  nous  avons  aussi  la  science,  et  c'est  ar- 
»més  de  son  flambeau  que  nous  vous  répondons.  » 

Puis,  rappelant  la  spécialité  de  toutes  les  publications  des 
Annales  qui  n'ont  pris  dans  les  sciences  que  ce  qui  a  rapport  à 
la  religion ,  le  même  journal  ajoute  encore  : 

»I1  est  à  souhaiter  que  les  ecclésiastiques  auxquels  leurs  oc- 
«cupations  si  multipliées  ne  permettent  pas  toujours  de  se  li- 
»  vrer  à  de  profondes  études  scientifiques,  connaissent  et  suivent 
»  néanmoins  le  mouvement  et  la  direction  donnés  aux  sciences 

•  actuelles  ;  ils  y  puiseraient  mille  argumens  de  plus  en  faveur 
ode  notre  foi,  et  terrasseraient  du  premier  coup  ces  incrédules 
«subalternes,  qui,  semblables  aux  oiseaux  babillards,  s'en  vont 

•  répétant  les  fadaises  qu'ils  ont  apprises  de  quelque  lettré  de  vil- 
»lage.» 

Le  Réparateur  de  hyon  a  plusieurs  fois  manifesté  sur  les 
Annales  l'opinion  la  plus  favorable.  Dans  un  de  ses  derniers 
numéros,  il  s'exprime  svir  leur  compte  d'une  manière  trop  en- 
courageante pour  nous  pour  que  nous  ne  les  fassions  pas  con- 
naître un  peu  au  long  à  nos  lecteurs. 

«  Le  titre  de  cet  ouvrage  périodique  ,  dit  le  Réparateur,  en  in- 
»dique  suffisamment  le  but.  Les  matières  religieuses,  l'histoire 
n ancienne,  l'histoire  moderne  et  contemporaine,  les  sciences  , 
»les  arts,  sont  du  domaine  des  Annales  de  •phUosophie 
»  chrétienne  ;  mais  chacun  de  ces  élémens  rentre  dans  un  sys- 
>tème  de  philosophie  générale,  dont  le  but  est  la  démonstration 
»des  grandes  vérités  de  notre  religion. 

«On  ne  saurait  croire  combien  de  science  et  de  raison  sont 
«renfermées  dans  les  pages  de  ce  recueil,  mais  de  cette  raison, 
»qui  sait  se  mettre  à  la  portée  de  tous,  qui,  sans  dédaigner  les 

•  ressources  d'une  puissante  dialectique,  s'appuie  surtout  sur 
»la  simplicité,  sur  la  vérité ,  sur  les  faits  ;  de  cette  science  sang 
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»  pédanterie  comme  sans  préjugés,  qui  va  choisir  ses  armes  avec 
*  un  admirable  discernemcnl  dans  Tliistoire  des  anciens  peuples. 
»  comme  dans  les  nouvelles  découverles  de  nos  modernes  savans; 
»  qui  ne  se  borne  pas  à  chercher  dans  la  poussière  de  nos  vieilles 
"bibliothèques,  et  qui  sait  mettre  à  contribution  avec  un  égal 
1)  succès  les  livres  des  Brahmes  et  les  rêveries  des  Allemands,  les 
»  Pères  de  l'église  elles  Cvivier,  les  ChampoUion,  les  Humboldt. 

«  Nous  ne  sommes  pas  à  coup  sûr  de  ces  contempteurs  du 
»  passé  ,  de  ces  aveugles  admirateurs  de  la  génération  présente, 
»  qui  tiennent  pour  non  avenu  en  fait  de  gloires  de  tout'î  es- 
»  pèce,  tout  ce  qui  remonte  au-delà  de  la  fin  du  siècle  dernier; 
»  mais  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  ranger  parmi  ceux  qui 
»  seraient  tentés  de  désespérer  de  l'avenir,  nous  qui  voyous  tant 
»  de  jeunes  gens  se  préparer  tux  combats  de  la  tribune,  aux 
><  diûicullés  de  Tadministralion,  à  l'enseignement  des  popula- 
»  tions  contemporaines ,  par  tant  d'études  fortes  et  conscien- 
''cieuses.  Les  Annales  de  •philosophie,  chrétienne,  dont  la 
>'  rédaction  est  confiée  à  des  hommes  de  professions  diverses  , 
»  révèlent  plus  qu'aucun  autre  ouvrage  du  même  genre,  la  di- 
»  rection  des  esprits  vers  un  retour  sérieux  aux  idées  de  morale 
»  et  de  religion.  C'est  le  besoin  du  siècle;  ajoutons  qu'au  milieu 
»  de  tant  de  signes  de  dissolution  des  sociétés  modernes ,  c'est 
»  aussi  le  symptôme  consolateur  d'une  infaillible  régénération. 

«  Les  Annales,  dit  le  Vendéen  de  Niort  dans  son  numéro  du 
»  ao  septembre  dernier,  ont  déjà  fixé  tous  les  yeux  par  la  sa- 
»  gesse  de  leur  rédaction  et  par  les  articles  pleins  de  profondeur 
»  qu'elles  ont  publiés,. .  Ce  journal  qui  embrasse  toutes  les 
»  sciences  humaines,  est  un  vaste  répertoire  où  l'homme  peut 
»  puiser  une  solide  instruction  et  apprendre  à  diriger  son  juge- 
»  ment.  Il  combat  les  ennemis  de  la  religion  avec  de  savantes 
»  paroles.  Il  éclaire  par  de  lumineuses  dissertations ,  et  nous 
«croyons  rendre  un  vrai  service  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas 
»  les  Annales  en  leur  indiquant  cet  ouvrage  périodique  où  ils 
»  trouveront  tout  ce  qui  peut  instruire  l'homme  et  former  son 
»  cœur  à  la  vertu. 

<<  On  trouve,  dit  encore  le  Vendéen,  dans  son  numéro  du 
»  3-.1  novembre,  <juc  ce  recueil  tient  au-delà  de  ses  promesses,  et 
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■>  nous  sommes  heureux  de  voir  qu'il  surpasse  même  les  espé- 
»  rances  qu'il  nous  avait  foil  concevoir.  » 

En  parlant  de  notre  cahier  du  Miois  d'octobre ,  la  Gazelle  de 
Franche-Comté  fait  observer ,  dans  son  numéro  du  G  novem- 
bre ,  que  les  Annales  ont  obtenu  de  grands  et  précieux  déve- 
loppemens ,  que  les  documens  spéciaux  qu'elles  publient  sur 
l'histoire  de  l'église,  les monumens  religieux  des  tems  anciens, 
ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs,  ni  aussi  complets  ni  aussi 
choisis ,  et  qvi'on  ne  peut  qu'approuver  leur  publication  qui 
constate  le  progrès  scientifique  qui  se  fait  dans  les  esprits. 

«  Les  découvertes  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
)>  humaines,  dit  la  Gazette  de  Toulouse  du  19  septembre,  mar- 
»  chent  aujourd'hui  d'un  pas  rapide  :  il  est  bon  que  des  hommes 
»  pleins  de  foi  et  de  science  constatent,  à  chacun  de  ces  nou- 
»  veaux  progrès ,  qu'il  est  en  concordance  parfaite  avec  les  vé- 
>'  rites  dogmatiques  et  historiques  de  l'enseignement  chrétien. 
»  Ce  sont  donc  des  travaux  auxquels  doit  être  acquise  la  sym- 
»  pathie  de  tous  les  amis  de  la  vraie  science,  que  ceux  des  ré- 
»  dacteurs  des  Annales  de  philosophie  chrétienne.  » 

Enfin  la  Gazette  de  Metz  et  la  Gazette  du  Berry  ont  bien 
voulu  annoncer  tous  les  articles  de  chacun  des  numéros  qui  ont 
paru,  et  en  faire  connaître  le  résultat  avec  des  termes  très-sou- 
vent flatteurs  et  encourageans  pour  les  rédacteurs. 

Nous  avons  cité  tous  ces  honorables  témoignages,  autant 
pour  ce  qu'ils  renferment. d'encourageant  pour  nous,  que  pour 
prouver  comment  ce  retour  des  sciences  à  la  religion,  qui  était 
encore  inconnu  et  par  conséquent  révoqué  en  doute  il  y  a 
quatre  ans  ,  est  admis  aujourd'hui  si;r  tous  les  points  de  la 
France.  Quelques-uns  de  nos  abonnés  nous  ont  assuré  que  les 
Annales  avaient  beaucoup  contribué  à  ce  changement  des  es- 
prits. Si  cela  était,  nous  avouons  que  nous  aurions  reçu  la  plus 
belle  récompense  que  nous  puissions  ambitionner.  On  voit  ce- 
pendant que  nous  devons  en  partager  le  mérite  avec  plusieurs 
autres  journaux  et  aussi  avec  la  plupart  de  nos  abonnés.  C'est 
pour  cela  aussi  que  tout  en  les  remerciant  de  leur  coopération 
dans  celte  œuvre  de  réédification,  nous  lespi-ions  aussi  de  nous 
continuer  leur  secours.  C'est  par  ces  efforts  communs  que  nous 
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pourrons  arriver,  suivant  le  désir  de  tous,  ù  cet  élit  de  société, 
dans  lequel  Dieu  seul  étant  reconnu  pour  souverain  maître,  les 
peuples  jouiront  du  bonheur  et  de  la  paix,  sous  la  protection 
d'un  gouvernement  établi  et  respecté  ^. 

En  citant  ces  approbations  qui  nous  consolent  et  nous  sou- 
tiennent dans  nos  travaux,  nous  nepourons  passer  sous  silence 
celles  dont  veulent  bien  nous  honorer  quelques-uns  des  chefs 
de  l'église  de  France  et  d'un  grand  nombre  de  membres  de  son 
clergé. 

Encouragemens  obtenus  de  la  part  de  nos  premiers  pasteurs  et  des 
membres  du  clergé. 

En  tète  de  ces  premiers  pasteurs,  nous  aimons  à  citer  le  digne 
prélat  qui  vient  d'être  enlevé  si  prématurément  à  son  diocèse  , 
et  dont  la  perte  a  affligé,  nous  pouvons  le  dire ,  les  deux  mondes 
à  la  fois.  Wgr.  l'archevêque  de  Besançon  avait  bien  voulu  nous 
faire  connaître  qu'il  estimait  d'une  manière  toute  particulière 
nos  travaux  ,  et  qu'il  les  croyait  propres  à  donner  une  nouvelle 
et  salutaire  impulsion  à  la  science  religieuse.  Il  avait  même  dai- 
gné ,  dans  un  de  ses  voyages  à  Paris,  nous  honorer  de  sa  visite, 
pour  nous  instruire  lui-même  de  son  approbation,  et  pour  nous 
faire  part  de  ses  vues  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  les 
études  ecclésiastiques,  améliorations  qui  s'accordaient,  la  plu- 
part, avec  celles  indiquées  dans  plusieurs  des  articles  des  An- 
nales sur  ce  sujet,  et  que  la  mort  l'a  empêché  de  réaliser  dans 
son  diocèse. 

Mgr.  l'Évèquc  de  Chàlons  a  bien  voulu  aussi  nous  écrire 
lui  niênic  une  lettre  pleine  de  bienveillance,  et  qui  nous  est 
trop  précieuse  pour  que  nous  ne  la  fassions  pas  connaître  à  nos 
abonnés. 


'  Les  yf/itiah's  ne  font  iVéchange  qu'avec  les  journaux  scd-nri/îr/ncs  ;  mais 
plies  adressent  tous  leurs  caliiers  à  tous  les  journaux  poUtitjites  qui  veulent 
bien  rendre  compte  de  k-nrs  difféi-ens  travaux,  et  ne  demandent  <|ue  de 
»^cevoir  les  numéros  qui  contiennent  ce  compte  rendu. 
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Châlons,  ce  26  août  i833. 
MORSIEUA, 

«  C'est  toujours  avec  grand  plaisir  que  nous  recevons  ici 
»et  que  nous  lisons  vos  Annales  de  philosophie  chrétienne; 
«cet  intéressant  recueil  a  de  quoi  plaire  aux  hommes  pieux  et 
»  instruits,  et  j'en  ai  recommandé  la  lecture  au  clergé  de  ce  dio- 
»cèse;  aussi  je  fais  des  vœux  pour  qu'il  se  répande  de  plus  en 
oplus,  et  que  par  là  votre  travail  soit  couronné  du  succès  que 
»  vous  êtes  en  droit  d'attendre. 

«Assez  d'ouvrages  frivoles  se  publient  tous  les  jours  et  dispa- 
iraissent  bientôt  sans  laisser  après  eux  de  traces;  le  vôtre  à 
wtous  égards  mérite  d'être  conservé  et  relu  par  ceux  qui  ont 
«quelque  goût  et  qui  aiment  ce  qui  est  bon  et  utile. 

-Vous  y  prouvez  une  importante  vérité;  c'est  que  la  science 
«sans  religion  ne  peut  être  d'aucun  prix,  et  que  c'est  au  con- 
»  traire  sur  la  religion  qu'il  faut  se  baser  pour  produire  de  sages 
> pensées  et  des  monumens  durables. 

»  Puisse  cette  maxime  devenir  familière  à  tous  ceux  qui 
"écrivent  et  veulent  éclairer  les  esprits  ;  elle  seule  mérite  de  nous 
«servir  constamment  de  règle. 

»  Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  la  parfaite  assurance  de 
la  considération ,  etc. 

«  M.  J.,  ÉvéQCE  DE  CHALONS.   » 

Outre  ces  témoignages  directs  et  explicites ,  nous  pouvons 
aussi  citer  en  notre  faveur  les  honorables  suffrages  de  plusieurs 
autres  archevêques  et  évêques  qui  ont  voulu  faire  inscrire  leurs 
noms  parmi  ceux  de  nos  abonnés;  ce  sont  : 

Mgrl'archev.  de  Bordeaux.  Mgr  l'évêque  d'Évreux. 

Mgr  l'archevêque  de  Tours.  Mgr  l'év.  de  Montpellier. 

Mgr  l'évêq.  d'Angoulême.  Mgr  l'évèque  d'Orléans. 

Mgr  l'évèque  de  Belley.  Mgr  l'évêque  de  La  Rochelle. 

Mgr  l'évêque  de  Carcassonne.  Mgr  l'évêque  de  Soissons. 
M  gr  l'évêque  de  Châlons.  Mgr  l'évêque  de  Vannes. 

Au    nom  de  ces  premiers  pasteurs,  nous  pourrions  encore 
ToM.  vu.  3i. 
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joindre  ceux,  en  bien  plus  grand  nombre,  dont  les  vicaires-gé- 
i>éraux  sont  inscrits  sur  nos  listes;  mais  il  nous  faudrait  citer 
presque  tous  les  diocèses  de  France. 

Nous  ajouterons  seulement  à  ces  encouragemens  si  flatteurs 
celui  du  pasteur  qui  vient  d'être  donné  avi  diocèse  du  Mans,  aux 
suffrages  unanimes  de  tout  le  diocèse ,  et  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent..  Nos  lecteurs  savent  déjà  tout  l'intérêt  que  M.  Bou- 
vier portait  anx  A  mut  tes,  intérêt  qui  l'avait  eng.igé  à  y  insérer 
quelques  articles  sur  les  études  ecclésiastiques.  Cet  intérêt  , 
Mgr.  l'évêque  du  Mans  a  bien  voulu  nous  le  confirmer  lui- 
même  en  nous  honorant  de  sa  visite.  Plusieurs  fois  depuis  son 
séjour  à  Paris  .  nous  avons  été  admis  auprès  de  sa  personne  ;  et 
chaque  fois  nous  y  avons  puisé  des  encouragemens  dont  nous 
soiumes  fiers,  et  dont,  nous  sommes  charmés  de  le  lui  dire,  nous 
avons  tiré  une  nouvelle  force  et  un  nouveau  courage. 

Mgr.  a  bien  voulu  louer  l'esprit  général  et  le  ton  ordinaire  de 
notre  recueil,  nous  signaler  les  morceaux  qui  pouvaient  ne  pas 
])laire  également,  et  nous  donner  pour  l'avenir  des  conseils 
dont  nous  pouvons  l'assurer  que  nous  profiterons. 

C'est  là  que  nous  avons  été  à  même  de  corînaîlrc  quel- 
ques-iuis  des  efl'orls  que  font  dans  ce  moment  les  chefs  de  la 
religion  catholique  en  France,  pour  donner  à  leurs  prêtres  une 
instruction  qui  leur  permette  de  lutter  avec  égalité  de  force  et 
luême  avec  avantage  contre  tous  ceux  qui,  au  milieu  de  notre 
siècle  de  science,  se  donnent  avec  tant  d'emphase  le  titre  de 
savans.  Au  riscjue  de  passer  pour  indiscrets,  nous  dirons  que, 
depuis  long-lcms  et  lorsqu'il  n'était  que  directeur  du  .sémi- 
naire, monseigneur  l'évêque  du  Mans  entretient  à  ses  frais,  à 
Paris,  plusieiu's  jeunes  élèves  et  plusieurs  ])rofesseurs  qui  as- 
sistent à  tous  les  cours  des  sciences  qui  se  font  à  la  Sorhonne, 
au  collège  de  France,  à  la  Bibliothèque  du  roi,  à  la  maison  de 
Saint- Sulpice  à  Issy,  et  qui  sont  destinés  à  aller  porter  la 
connaissance  de  toutes  ces  sciences  dans  les  ditlérenles  mai- 
sons d'éducation  ecclésiastique  de  son  diocèse'.*  Car,  je  veux^ 
nous  a  dit  monseigneur  l'évètjuc  du  Mans,^"c  teiix  que  tous  fes 
curés  de  mon  diocèse  so'unl  (es  hommes  les  j>lus  inslriiils  do 
leur  paroisse. 

Oh  !  nous  voudrions  1.»  faire  résonner  haut  cl  loin  celle  sim- 
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pie  parole  d'un  t'-vèque  catholique,  afin  ileia  faire  parvenir  aux 
oreilles  des  hommes  de  ce  siècle,  qui  parlent  encore  de  l'igno- 
rance et  du  mauvais  vouloir  du  clergé  à  l'égard  de  la  Hcience. 
Pour  nous  qui  savons  que  ces  paroles  d'un  évêque  sont  de  celles 
qui  portent  des  fruits,  parce  qu'elles  participent  en  quelque 
sorte  de  la  puissance  créatrice  de  Dieu,  nous  les  avons  recueil- 
lies avec  joie  et  respect.  Nous  les  consignons  ici,  car  qui  sait? 
elles  renferment  peut-être  la  prédiction  du  futurétat  de  l'Église; 
alors  que  revêtue  d'une  gloire  nouvelle,  elle  verra  les  sciences 
et  les  lettres,  la  raison  et  l'imagination  de  l'homme,  venir  lui 
faire  hommage  et  la  proclamer  la  reine  des  intelligences  et  des 
cœurs  ! 

Après  les  honorables  encouragemcns  de  nos  évêques  fran- 
çais, nous  nous  faisons  un  plaisir  de  faire  connaître  la  sympa- 
thie avec  laquelle  les  évêques  de  quelques  pays  étrangers  ont 
accueilli  les  Annales.  Ainsi  nous  somnaes  fiers  de  pouvoir  ci- 
ter les  noms  de  monseigneur  l'évêque  de  New-York,  en  Amé- 
rique, celui  de  monseigneur  l'évêque  deWaterford,  en  Ir- 
lande ,  et  aussi  celui  d'un  prince  de  l'iiglise,  Son  Emiuence  le 
Cardinal  Charles  Oppizoni,  archevêque  de  Bologne;  tous  ces 
prélats  ont  voulu  posséder  la  collection  complète  des  Annales. 

Enfin  il  est  un  dernier  suffrage  ,  auquel  nous  attachons  le 
plus  grand  prix  ;  c'est  celui  qui  nous  a  été  donné  tout  récem- 
ment par  M.  Tesson,  directeur  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  lequel  revenant  lui-même  des  Indes,  qu'il  a  ha- 
bitées pendant  plusieurs  années ,  et  ayant  eu  connaissance 
des  travaux  que  nous  avons  publiés  sur  les  découvertes,  faites 
dans  les  antiquités  et  la  religion  de  ces  contrées,  et  des  consé- 
quences que  nous  en  tirons  pour  les  preuves  de  notre  foi.  a 
jugé  que  ces  travaux  pourraient  servir  aux  missionnaires  qui 
défrichent  avec  sueur  et  danger  celle  partie  du  champ  du 
Seigneur.  Qui  pourrrait  en  effet  ne  pas  admirer  ces  vues  de  la 
Providence,  qui  permet  que  cette  science  asiatique,  arrachée 
des  mines  indiennes  où  elle  est  enfouie,  puis  transportée  sans 
couleur  en  Europe  par  les  mains  des  savans ,  y  soit  refondue , 
épurée,  coordonnée  parle  catholicisme,  cl  retourne  de  nouveau 
à  sa  source,  pour  éclairer  les  profondes  ténèbres  qui  couvrent 
encore  l'intelligence  de  ces  peuples  malheureux  ? 
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Réponse  à  quelques  observations  critiques  qui  nous  ont  été  faites  pendant 
les  six  derniers  mois. 

Après  avoir  cité  les  encouragemens  que  nous  avons  reçus ,  il 
est  juste  de  répondre  aussi  aux.  critiques  qui  uous  ont  été 
faites  ;  c'est  ce  que  nous  avons  promis,  et  nous  tenons  notre  pa- 
role. 

M.  l'abbé  B.  nous  a  signalé  une  erreur  grave  de  chronologie, 
qui  s'est  glissée  dans  notre  numéro  ^o  (  ci-dessus  page  3.o3  . 
note  i).  Il  est  dit  en  effet  dans  ce  passage  que  les  P'^édas  ,  for- 
mant le  corps  des  pouranas  (et  non  des  pouraras,  comme 
on  a  imprimé)  remontent,  d'après  M.  Cuvier  ,  à  5, 200  ans 
avant  Jésus-Christ  ;  c'est  avant  Vâge  actuei  qu'il  faut  lire, 
et  nous  prions  nos  abonnés  de  corriger  cette  erreur  capitale, 
que  l'on  pouvait  facilement  reconnaître  par  la  lecture  du  pas- 
sage de  Cuvier,  que  nous  citons,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  Annales.  La  même  personne  nous  fait  de  justes  reproches 
sur  plusieurs  incorrections  de  style  et  fautes  typographiques, 
qui  se  trouvent  dans  quelques-uns  de  nos  cahiers;  nous  la  re- 
mercions de  ses  observations  ,  et  donnerons  tous  nos  soins  à 
éviter  ces  fautes  à  l'avenir.  Déjà  nous  pensons  que  le  Nu- 
méro 41  en  est  plus  exempt  que  les  autres. 

On  nous  a  aussi  adressé  de  la  ville  de  L...  des  plaintes  de  ce 
(juc,  lorsque  nous  avons  publié  dans  notre  numéro  58  les  hiéro- 
glyphes qui  se  trouvent  jointes  au  portrait  du  roi  Roboam; 
nous  nous  sommes  contentés  de  renvoyer  au  Numéro  la  des 
Annales^  qui  contient  V alphabet  hiéroglyphique.  Nous  ré- 
pondons que,  tout  en  renvoyant  à  cet  alphabet,  nous  avons  ce- 
pendantdonné  le  moyen  de  lire  ces  hiéroglyphes,  en  les  épclanl 
lettre  par  lettre,  dans  la  page  qui  fait  face  à  ce  portrait:  ce  sont 
les  lettres  qui  forment  les  mots  de  loudaha  melalc.  Nous  conve- 
nons cependant  qu'il  eût  été  mieux  de  faire  dessiner /es  lettres  à 
côté  des  signes.  Nous  regreltons  que  cette  idée  ne  nous  soit  pas 
venue,  et  nous  aurons  soin  de  le  faire  la  premiùre  fois  (|ue  nous 
publierons  de  nouveaux  hiéroglyphes. 

On  nous  demande  aussi  dans  \h  uiOme  Icllrt;  pourcpioi  dans 
noire  numéro /jo,  page  Say  ,  en  nommant  le  dieu  Ilésus,  nous 
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n'avons  pas  expliqué  ce  que  c'était  que  ce  dieu  ?  Nous  ne  l'avons 
pas  fait,  parce  que  le  but  de  cet  article  était  de  constater  seu- 
lement Id  croyance  d'une  vierge-mère  répandue  parmi  les  Gau- 
lois. Quant  à  ce  qu'était  le  dieu  Hésus  ,  c'est  une  autre 
question,  qui  n'aurait  pas  du  tout  été  éclaircie,  quand  môme 
nous  aurions  dit ,  comme  nous  le  conseille  l'auteur  de  la  lettre, 
que  Hésus  était  ie  dieu  Mars  des  Gaulois  ;  car  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  croyions  que  nos  dictionnaires  de  mytlio- 
logie  nous  apprennent  ce  que  c'était  que  Hésus ,  et  même  ce 
que  c'était  que  Mars.  On  a  dû  voir  avec  quelle  prudence  nous 
parlons  de  ces  dieux  iny  thologiqucs.  ^ous  croyons  en  effet  que 
toutes  leurs  généalogies  sont  à  refaire,  et  si  un  jour  nous  par- 
lons d'Hésus,  on  verre»  que  nous  en  dirons  autre  chose  que  ce 
qui  se  trouve  dans  les  livres  classiques  de  mythologie. 

Nous  remercions  l'auteur  de  cette  lettre  de  ces  observations 
et  de  quelques  avitres  qu'il  nous  fait  encore^  et  nous  le  prions 
aussi  de  nous  les  continuer.  Mais  nous  lui  demandons  de  vouloir 
bien  renoncera  garder  l'anonyme.  Nous  n'avons  aucune  peine 
à  nous  voir  instruire  ou  redresser  par  nos  lecteurs,  il  n'aura 
donc  aucune  observation  à  supprimer  ;  seulement  il  aura 
à  renoncer  à  un  ton  d'ironie,  qui  n'est  pas  à  sa  place. 

Il  est  un  dernier  reproche  que  l'on  nous  fait  sans  doute, 
et  que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  ,  c'est  celui  de  ne 
pas  paraître,  comme  nous  l'avions  promis,  exactement  à  la  fin 
du  mois.  Ce  reproche  est  fondé;  mais  nous  supplions  nos  lec- 
teurs de  nous  croire,  lorsque  nous  leur  disons  qu'il  n'y  a  pas 
de  notre  faute  :  les  lithographies  que  nous  avons  jointes  à  ta 
plupart  de  nos  numéros  en  sont  la  principale  cause.  On  ne 
saurait  croire  combien  il  est  difficile  de  faire  sortir  ces  planches 
des  différentes  mains  par  lesquelles  elles  doivent  passer. 
C'est  ainsi  que  pour  ce  numéro,  quoique  nous  nous  y  fussions 
pris  dès  le  mois  de  novembre,  ce  n'est  que  vers  le  eommence- 
ment  de  janvier  que  nous  avons  pu  avoir  à  notre  disposition  les 
caractères  chinois,  que  nous  donnons  aujourd'hui.  C'est  une 
expérience  qu'il  nous  fallait  faire;  nous  espérons  qu'elle  est  fi- 
nie. Déjà  notre  nvmiéro  de  janvier  est  conunencé,  nous  ferons 
mieux  que  de  faire  de  nouvelles  promesses,  nous  satisferons 
dorénavant  la  juste  impatience  de  nos  abonnés. 
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Des  auielioiatious  .utroduites  ou  a  introduire  d;ins  les  Annales. 

Nous  nous  proposions  de  jeler  un  coup-d'œil  sur  nos  travaux, 
pour  examiner  si  nous  avons  en  effet  rempli  les  promesses  que 
nous  avions  faites  au  mois  de  juillet  dernier.  Mais  un  grand 
nombre  de  nos  abonnés  nous  ayant  transmis  leurs  remercimens 
sur  la  manière  dont  nos  cahiers  avaient  été  remplis  pendant 
les  sis  derniers  mois,  nous  nous  dispenserons  d'éniiraérer  le» 
différentes  améliorations  que  nous  croyons  avoir  laites  à  leur 
direction  et  à  leur  rédaction.  Nous  ferons  seulement  observer 
que,  comme  quelques  personnes  paraissaient  le  craindre,  ce 
n'est  pas  seulement  par  ce  semestre  que  nous  avons  inséré  une 
iitfiograpfiic  ou  quelque  autre  supplément  d'art ,  dans  cha- 
cun de  nos  numéros.  Nous  continuerons  cette  amélioration 
dans  les  cahiers  qui  vont  suivre,  et  y  ferons  entrer  chaque  mois 
quelque  monument  curieux  qui  serve  à  la  défense  de  la  reli- 
gion Car  les  Annales  n'ont  pas  pour  but  seulement  de  récréer 
la  \ue  par  de  belles  planches  ou  d  elégans  dessins;  elles  ne  font 
pas  de  l'art  pourl'uvt  lui-même^  mais  pour  faire  contribuer 
cet  art  à  la  défense  de  nos  croyances. 

Nous  devons  aussi  faire  connaître  à  nos  lecteurs  qu'en  dehors 
des  cahiers  de  chaque  mois,  nous  avons  encore  fait  une  se- 
conde édition,  non  pas  seulement  de  quelques  numéros,  mais 
des  douze  nunuros  des  deux  premiers  volumes,  que  nous 
avons  revus  et  corrigés  en  entier.  Nous  avons  profilé  de  cette 
réimpression,  pour  mettre  à  sa  place  la  Bibliographie  des 
Pères  de  l' Eglise,  qui  n'avait  été  commencée  qu'au  septième 
siècle.  Nous  avons  fait  celle  des  Pères  ûesci)iq  premiers  siè- 
cles ;  et  nous  l'envoyons,  avec  ce  numéro,  à  tous  ceux  de  nos 
(ibonnc  (juiotitdêjà  (e,^numèros  ç)ct  ii  delà  première  édi- 
tion. Si,  malgré  le  soin  que  nous  avons  pris  de  rechercher  tous 
ceux  de  nos  anciens  abonnés  qui  ont  droit  à  cette  faveur,  il 
nous  en  était  échappé  quelqu'un,  nous  le  prions  de  réclamer  ces 
deux  suppléniens,  dont  il  nous  reste  encore  quelques  exem- 
plaires. Il  ne  manque  plus,  pour  compléter  cette  Bibliogra- 
phie., que  celle  des  pcrcs  du  sixième  siècle,  et  nous  espérons 
Ja  publier  bientôt,  quand  nous  ferons  réimprimer  le  numéro  17, 
où  l'on  rend  compte  des  erreurs  de  ce  siècle.  Nous  prrévenons 


A    NOS    ABOÎ<KÉS.  470 

aussi  que  noire  colieclion  des  y^nuft^s  est,  pour  le  moment, 
complète,  cl  que  ceux  qii  auraient  à  réclamer  quelques  numé- 
ros, peuvent  en  adresser  la  demande. 

Voici  maintenant  le  tableau  statistique  de  tous  nos  abon- 
nés. On  sait  que  nous  désirons  que  l'on  y  cherche  une  preuve, 
approximative  pourtant,  du  mouvement  scientifique  qui  se  fait 
dans  les  esprits. 

L'on  y  verra  aussi,  nous  espérons,  que  nous  avens  fait  pour 
les  Annales  les  dépenses  et  les  améliorations  que  nous  ont  per- 
mises le  nomhre  actuel  de  nos  abonnemens. 


ABONNES  I>ES  ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRETIENNE 

AU    51    DÉCEMBRE    1855. 


.Ain. 
Aisne. 
Allipr 
Alpes  (B) 
Alpes  (H.: 
Ardèche. 
Ardenoei. 
Arriège. 
Aube. 
Aude. 
ATCTTon. 
6.  dû  Rbône. 
CalTados, 
Gaulai. 
0!iar«nle. 

Charente  luferieurc 
Cher. 
Corièze. 
Corel. 
Côte -d  Or. 
('ùles-du-Nord. 
(Teiisc. 
Dordogne. 
Doubs. 
Diôme. 
Eure. 

Eure-el-LuIr. 
Fiuisiérc. 
Gard. 

Garonuc  ;Ii;. 
Gers. 
Gironde. 

Toril. 


kH 


Brport. 
lléranlt. 
Tlle-el  Villaiuf. 
Indie. 

Indre-ei-Loire 
Isère. 
Jura. 
LatideÀ. 
Loir-et  Cher, 
Loire. 
Loire  |H). 
Loire-Iuferirure 
Loiret. 
Loi. 

Lot-et  Garonne. 
Lozère 

Maine  el-Lnire. 
Manche. 
Marne. 
Marne  ;H). 
Matenne. 
Meurlhe. 
Meuse. 
Morbihan. 
Moselle. 
Nièvre. 
Nord. 
Ose. 
Ornr. 

Pas.d.-Ci.lais. 
Fuj-de-Dômc 
Pjrtnées  ;B). 

Tout. 


Ueport. 
Pyrénées  ;H). 
Pyrénée»  OrienUIes. 
Rhin  (B). 
Rhin  (H;. 
KhOue. 
Saône  (H'. 
Saône  el  Loire. 
Sarthe. 
Seine. 

Stine-Inférieure. 
Seine  el  Marne. 
Seine  el  Oise. 
Sé»res  (Deuij. 
Somme. 
Tarn. 

Tarn  el  Garonne. 
Var. 

Vaucinse. 
V.ndée. 
Vienne. 
Vienne    fl  . 
Vosge». 
Yonne. 

Amérique. 

Autriche. 

Belgique. 

Italie 

Prusse. 

Savoie. 

Suisse. 

Total  cÉaim 


Ceux  de  nos  abonnés  qui  ont  eu  connaissance  des  autres 
tableaux  que  nous  avons  donnés  ,  trouveront  qu'il  y  a  ici  une 
diminution  assez  notable.  Nous  n'avons  aucune  raison  de  le  ca- 
cher ,  la  diminution  était  encore  plus  forte  à  la  fin  de  juin 
dernier,  et  cette  augmentation,  qui  coïncide  avec  les  améliora- 
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tions  que  nous  avons  faites  aux  Annales,  nous  est  un  garant 
que  lorsqu'elles  seront  continuées,  et  mieux  connues,  elle» 
nous  ramèneront  tous  nos  anciens  amis.  Nous  savons  aussi  que 
beaucoup  d'autres  recueils  religieux  s'élant  élevés  depuis  deux 
ans,  ont  dû  nécessairement  tenter  la  fidélité  de  quelques-uns 
de  nos  abonnés,  surtout  par  une  diminution  de  prix  appa- 
rente ou  ree^/e.  Ncus  n'avons  aucune  plainte  à  faire  sur  cela. 
îS'oLis  nous  réjouissons  sincèrement  du  nouvel  appui  que  ces 
nouveaux  recueils  apportent  à  notre  cause.  Nous  faisons  des 
vœux  pour  la  prospérité  de  tous  ceux  qui  défendent  les  mêmes 
croyances  que  nous.  Chacun  a  pris  ou  preudra  sa  place,  plus 
ou  moins  difficile,  plus  ou  moins  pénible,  La  nôtre,  nous  le 
savons,  toute  grave,  toute  sévère,  hérissée  de  sciences  à  peine 
connues  du  commun  des  lecteurs,  n'est  pas  de  celles  qui  doi- 
vent s'attendre  à  une  grande  popularité  au  milieu  de  ce  siècle 
frivole  ,  qui  dévore  avec  tant  de  passion  ,  la  littérature 
facile^  facile  ,  dis-je  ,  à  composer  et  facile  à  comprendre.  Mais 
cette  place  n'était  pas  occupée,  elle  ne  l'est  pas  encore  ,  nous 
continuerons  à  la  remplir  tant  que  nous  serons  soutenus  par 
les  personnes  qui  jugent  nos  travaux  utiles. 

Nous  nous  apercevons  eu  ce  moment  que  nous  avons  allongé 
ce  Compte  rendu  au-delà  des  bornes  que  nous  nous  éticn»» 
prescrites  ;  mais  c'est  que  nous  avons  voulu  faire  connaître 
en  détail  la  situation  entière  des  Annales.  Aussi  serons-nous 
courts  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  nos  travaux  à  venir. 

L'esprit,  la  direction,  le  but  des  Annales  sont  connus; 
ils  resteront  les  mêmes;  le  plan  aussi  en  est  tracé,  il  ne  sera 
pas  changé;  seulement  nous  promettons  de  faire  tous  nos 
efforts  pour  mieux  le  remplir,  et  lui  donner  plus  de  dévclop- 
pcmeiis.  C'est  ce  que  nous  espérons  être  à  même  de  tenir, 
mieux  encore  (jue  parle  passé;  car  mainlenani  notre  rédac- 
tion et  plus  com|)lMe  et  plus  forte.  Plusieurs  de  nos  anciens 
amis  ont  reconunencé  à  travailler  avec  nous; de  nouveaux  sont 
arrivés,  et  nous  sommes  assurés  de  la  coopération  de  plusieurs 
autres.  Nos  lecteurs  ont  déjà  dû  s'apercevoir  de  ces  change- 
incns  ,  à  lu  lecture  des  articles  insérés  dans  les  six  derniers  nu- 
méros. Nous  no  pouvons  cependant  passer  sous  silence  la  co- 
opér;»liou  de   HI.  de  l'aravcy,  un  des  plus  savans  orientaliste* 
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qui  existent,  et  qui  a  bien  voulu  nous  assurer  qu'il  regardait 
nos  Annales^  qu'il  n'a  connues  que  depuis  quelques  mois, 
comme  celui  de  tous  les  journaux  scientifiques  qui  a  le  mieux 
compris  l'esprit  et  la  marche  qu'il  convient  d'imprimer  à  la 
science.  On  a  déjà  vu  ,  dans  l'article  qu'il  nous  donne  dans 
ce  cahier  quelles  profondes  vues  il  sait  jeter  sur  les  points  les 
plus  obscurs  et  les  plus  reculés  de  l'histoire  de  l'humanité. 
Nous  savons  que  ses  portefeuilles  sont  rielies  en  semblables  in- 
vestigations ,  et  il  nous  a  promis  d'en  faire  jouir  nos  lecteurs. 
Nous  espérons  aussi  que  quelques  autres  membres  de  la 
Société  asiatique  de  Paris  prépareront  pour  les  Annales  des 
travaux  qui  sont  à  faire ,  et  qui  n'ont  pas  été  faits  jusqu'à  ce 
jour,  parce  qu'aucun  encouragement  n'était  donnné  à  de  telles 
études.  Leur  publication  même  n'était  pas  possible  dans  les 
recueils  qui  existent ,  et  qui  ont  une  spécialité  différente  de  la 
nôtre. 

Les  Annales  s'honorent  à  bon  droit  d'une  telle  coopération 
et  de  tels  suffrages. 

Nous  finissons  ici.  Nos  abonnés  connaissent  suffisamment 
les  Annales,  Que  ceux  qui  les  croient  utiles  à  la  cause  de  notre 
foi  veuillent  bien  répandre,  autant  qu'il  sera  en  eux,  leur  doc- 
trine et  leur  science ,  et  aussi  les  aider  et  les  soutenir  selon  leur 
pouvoir  et  leur  influence.  Si,  comme  nous  avons  tout  lieu 
de  l'espérer,  la  situation  des  ^nvia/es  devient  plus  prospère, 
nous  ne  serons  pas  ingrats  envers  nos  souscripteurs.  On  peut 
nous  en  croire.  Le  ton  que  nous  prenons  ici  doit  leur  avoir 
appris  que  l'exécution  dépend  en  entier  de  celui  qui  fait  ces 
promesses.  Aucune  scission  d'intérêt  ou  d'opinion  ne  peut 
exister  dans  la  direction  des  Annaiss  ;  celui  qui  signe  cet  ar- 
ticle a  fait  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  en  être  Vuniquc 
propriétaire  et  être  libre  ainsi,  dans  l'exécution  de  ses  projets, 
pour  leur  perfectionnement  progressif. 

Le  Directeur  ,  A.  Bonnetty. 
Membre  de  la  Soeiété  asiatique  de  Paris. 
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—  Découi'erled'un  reptile  fossile  inconnu,  ressemblant  à  un  dragon.  — 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  société  géologique  de  Londres , 
M.  Mantell  a  présenté  un  fort  bel  écliantillon  dc-s  rcsîes  d'un  reptile  fos- 
sile d'espèce  nonveiie  ,  découvert  dans  les  couches  du  terrain  calcaire 
de  la  forêt  de  Tilgale.  L'animal  dont  ces  restes  ont  fait  partie  a  dû  être 
d'une  dimension  inférieure  à  celle  dn  grand  iguanodon,  découvert  et 
décrit  par  le  même  savant  il  y  a  quelques  années. 

Le  mémoire  lu  à  la  société  par  M.  Mantell  et  contenant  la  description 
détaillée  de  l'osléologie  de  ce  nouveau  reptile,  nous  apprend  que  son 
squelette  présente  des  différences  remarquables  d'organisation  avec  le 
squelette  de  tout  autre  animal  connu.  Une  partie  de  la  charpente  os- 
seuse ressemble  à  celle  du  crocodile  ,  une  autre  partie  a  de  l'analogie 
avec  celle  de  Viguanodon  ;  et  une  troisième  approche  de  celle  du  plvsio- 
saurus.  Un  des  caractères  distinctifs  de  cet  animal  a  dû  être  uoe  ran- 
gée d'écaillés  de  6  à  7  pouces  de  longueur  ,  placées  l«  long  de  l'écliine  et 
qui,  probablement ,  jouissaient  de  la  faculté  de  se  hérisser  à  volonté,  ce 
qui  devait  lui  donner  la  physionomie  du  terrible  dragoo  mentionné  dans 
les  iables  mylliologiriues  de  l'Orient. 

Le  grand  iguanodon  avait  70  pieds  de  long;  ce  nouvel  animal  n'a  dû 
atteindre  qu'à  la  moitié  de  cette  dimension.  Dans  le  but  de  donner  une 
idée  plus  frappante  du  volume  énorme  de  cette  sorte  de  reptile, 
M.  Mantell  a  fait  voir  un  dessin  d'une  des  jambes  couverte  dosa  chair 
et  de  ses  écailles,  armée  de  ses  griffes  et  de  la  longueur  juste  qu'elle 
avait  dû  avoir  sur  l'animal  vivant.  Sa  hauteur  comprenait  presque  tout 
i'espace  compris  du  plancher  nu  plafond. 

M.  Mantell  pense,  d'après  l'état  dans  lequel  il  a  trou\é  les  os,  que 
l'animal  u  dû  habiter  une  contrée  lointaine  ;  que  le  corps  a  dû  descendre 
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en  floUanf ,  le  cours  dune  ^lande  rivière  tomme  le  Gange,  e!  se  sépa- 
rer par  perlions  avant  d'èti'e  complètement  réthiit  en  pulréraclion.  Si 
le  scjucleltc  dépouillé  eût  été  transporté  par  les  eaux,  péîe-mèle  avec  des 
biocs  ou  des  fragmons  de  pierre  ,  les  os  paraîtraient  usés  ou  rompus  par 
le  frottement  des  vagues,  et  les  parties  du  corps,  qui  ont  été  trouvées 
adhérentes  ensemble  ,  se  seraient  ilisjoi'ites.  D'un  autre  côté,  si  l'animal 
était  originaire  des  contrées  de  Tigale  même,  il  serait  presque  impos- 
sible qu'on  n'eût  pas  encore  trouvé  des  sujets  tout  entiers  dans  le  terrain 
en  ({uesliou,  (Mag.  of.  nat.  hist.) 

—  Découi>ertes  dans  l' Asie  centrale.  — 
Le  capitaine  Burns ,  au  service  de  la  compagnie  des  Indes  ,  a  lu,  lase- 
maine  dernière  à  la  société  géographique  de  Londres  un  rapport  sur 
ses  voyages  de  découvertes  dans  une  partie  peu  explorée  de  l'Asie  cen- 
trale. Après  avoir  dressé  la  carte  du  cours  de  l'Iadus,  et  avoir  examiné 
les  divers  peuples  qui  habitent  ies  bords  de  ce  fleuve,  M.  Burns  a  péné- 
tré par  le  Punjab  dans  le  Caboul  ,  et  s'est  rendu  à  ia  ville  isolée  de  Ba- 
raian  ,  dont  les  antiquités  sont ,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  plus  haut  intérêt.  Il 
a  traversé  ensuite  rH'ndoocoosh  pour  se  rendre  à  Balkîe  et  à  Bokhara. 
Il  est  resté  un  mois  dans  cette  dernière  ville.  Auprès  de  Balkie  il  a  visité 
la  tombe  de  son  infortuné  compatriote  Moorcrost,  qui  a  été  assassiné, 
selon  M,  Jacqutmont ,  pour  s'être  donné  imprudemment  dans  ces  con- 
trées ia  qualité  d'agent  diplomatique  anglais.  De  Bokhara,  le  cajiilairie 
Burns  s'est  dirigé  à  l'ouest  sur  la  mer  Caspienne ,  piiis  tournant  au  sud , 
il  a  passé  par  la  Perse,  et  est  revenu  dans  l'Inde  par  la  roule  de  mer. 
Ses  excursions  par  ierre  et  par  eau  ont  eu  à  peu  près  la  même  direction 
que  les  expéditions  d'Alexandre. 
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—  Le  comité  des  traductions  orientales  de  Londres ,  après  avoir  fait 
un  rapport  très- favorable  de  la  traduction  de  l'ouvrage  chinois  intitulé: 
le  Lwre  des  récompenses  et  des  peines ,  faite  par  M.  Stanislas  Julien  , 
en  a  volé  l'impression.  Le  texte  de  ce  livre  se  compose  de  six  pages 
renfermant  210  sentences  qui  déjà  ont  été  traduites  par  feu  Rémusat. 
Mais  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  au  nouveau  li'availde  M.  S.  Ju- 
lien c'est  que  la  traduction  de  ce  dernier  sinologue  est  appuyée  d'en- 
viron i5oo  traits  historiques  et  légendes  qui  se  rattachent  à  la  doctrine 
des  Taossee,  ou  sectateurs  de  la  raison.  Le  livre  des  Récompenses  et 
des  peines  est  l'ouvrage  le  plus  répandu  en  Chine.  C'est  une  espèce  de 
code  sur  les  maximes  duquel  est  en  partie  basée  la  religion  du  Tao , 
ou  de  la  Raison,  qui  est  la  religion  du  peuple.  Le  commentaire  de 
M.  Stanislas  Julien  ,  joint  à  la  traduction  et  au  texte  des  210  sentences, 
formeront  un  très-fort  volume  in-8.,  dont  le  comité  de  Londres  va  faire 
commencer  l'impression. 

Le  même  sinologue,  M.  Stanislas  Julien  ,  a  traduit  en  entier  la  belle 
tragédie  intitulée  :  le  Petit  Orphelin  de  la  famille  de  Tchao,  dont  le 
père  Prémare  avait  omis  tous  les  morceaux  en  vers.  Ce  monument  cu- 
rieux de  littérature  chinoise  ne  peut  manquer  de  présenter  un  \  if  inté- 
rêt à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  l'on  doit  s'attendre  à  ce  que  ce 
précieux  et  important  travail  sera  bieulùt  reudu  public  par  l'impression. 
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Éducation.  Tableau  synoptique  scien- 
tifique d'un  cours  d'éducation 
chrétienne.  3 16.  Voy.  Études. 

Eglise   catholique,   beautés    de    ses 

fêles.  Voy.  Fêtes. 
—  Ce  que  l'humanité  lui  doit.       126 
Egypte.    Progrés   de    la    civilisation 

dans  ce  pays.  407.  Voy.  Zodiaque. 

Emancipation  des  catholiques  en  Ir- 
lande. 502 

Enseignement.  Réflexions  sur  les  ré- 
fornicH  qu'il  reclamo.  Voy.  Eludes 
—  IVouvcUes  vues  sur  la  direclion 
il  donner  ii  rcnstignenienl  Dis 
cours  ^\^•  M.  Lauiencc-  118.  — 
Autre  <le  M.  de  .Salinis.  i<'f  article 
121  el  suiv.  a""  article.  a. '9. 

Étudc^  cléiicalcs;  vues  nouvelles  sur 
la  diieclioii  leligieuse  qu'il  con- 
vient de  leur  lUinncr.  7  el  suivant. 
Voy.  En-eigneinenl.  Ex;iiucn  des 
•imélioialioiis  proposées  a  ce  sujet. 
a55  ,  et  «uiv. 


FlÉnéloD,  calouinié    |>ar   M    Lermi- 
nicr.  367. 


Fêtes  de  l'i-glisc  catholique;  elles 
rappellint  aux  chrétiens  toute 
riiisloire  de  riiumanilc  que  l'é- 
glise est  chargée  de  conserver.  409 

Fui  (la)  ;  sans  elle  pas  de  vraie  philo- 
sophie ,  210  .  —  Elle  précède  toute 
science.  2  :  —  La  société  ne  pent 
avoir  de  véritable  existence  sans 
elle.  3iS 

FoissET.  nous  apprend  comment  les 
catholiques  doivent  tirer  parti  de 
la  dernière  loi  sur  l'instructioa  pri- 
maire. 287 

Frère   (M.)  ,    analyse  de    son   cours 
d'Écriture  Sainte,    (première   an 
née".  3io 


Gencic,  exjiosition  de  l'œuvre  delà 
crralion ,  renfermé  dans  ce  livre. 
Voy  .Nodier,  création,  palingénésie- 

Géographie  ;  appliquée  à  l'élude  de 
l'hisloiic.CiOnsidéralionsrelîsieases 
et  scientifiques  à  ce  sujet.  1 38 


Hiéroglyphes,  ou  système  hiérogly 
phiquc.  Voy.  Champollion.  Chi- 
nois. 

Histoire  ancienne  et  sou  étude  coui- 
plcltée  par  la  géographie.  i58.  — 
Histoire  des  peuples  modernes  de- 
puis le  XI  V<=  siècle ,  examen  de  cet 
ouvrage,  (1"  article).  17,  —  Théo- 
rie non\  elle  sur  renseignement  de 
l'histoire ,  par  M.  Cousin  ,  et  sa 
méthode  rf  prtor».  f'  article.  197. 
—  2  article.  546.  —  L'histoire  est 
cl!e  identique  avec  la  psychologie? 
Voy  Psychologie. 

—  L'histoire  a  été  défigurée  par  Vol- 
taire. 271 

Iloniiue  (!'  ,  ses  destinées  c.xauiiuéo 
au  (lambeau  de  la  foi  et  de  la  rai- 
soou  57  ^l  suiv  — Examiné  ilans 
kcs  ra|fj»i)fls  avec  Dieu  ,  lui  même, 
et  la  société.  5i7  el  suiv. 

HtMBoi.DT.Voy  Caleudriei.  Mexique. 
Zodiaque. 


IndouB.  Etat  moral  île  ce  peuple.  36  >. 
Ses  templcb  et  ses  divinités      366. 
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Inscriplion  druidique  concernant  la 
prophétie  d'une  vierge  mcrc.     ÔîS 

Instruction  primaire,  examen  de  la 
loi  du  28  juin  sur  ce  sujet.  287 

Irlandais.  \ov.  Emancipation. 

L 

Langues  anciennes  dévoilées ,  ou  in  - 
troduction  facile  à  leur  étude,  au 
moyen  du  français  109 

Législations  comparées,  ou  influence 
de  In  fltilosophic  du  Xl^lll  siècle, 
sur  (a  icgisiation,  etc.,  par  M.  Ler- 
minier.  Examen  de  cette  ouvra 
ge.  254  —  Observation  de  l'auteur 
sur  le  c'iiristianisme-  2S2 

Linguistique,  avanîagesde  cette  ùé- 
couverte  pour  la  religion  et  les 
sciences.  160 

M 

Messie  (le)  .  annoncé  par  les  livres 
sibyllins,  nouvelles  lecherches  à  ce 
sujet.  20 1 

Mexique,  recherches  sur  la  religion 
et  l'astronomie  de  ce  pays.  5Sj — ôcjj 

Moyen-âge  ,  ce  qui  caractérise  cette 
mémorable  époqne.  192. 

N 

Nécessité  absolue.  Cette  loi  ne  feul 
exister  pour  aucun  phciiomè  ie  na- 
turel, même  le  plus  réz'îlicr 
connu.  55o 

NoDiEE.  Voir  Création.  Palyngfj  lésie 

Jioël.  Enseigoemens  précieux,  ren- 
fermés dans  ['office  de  cette 
iête.  4^1 

JVouveiles  et  mélanges  85 —  25 1.  De 
l'Europe,  7>27).  —  De  l'Asie.  ôi5. 
—  De  l'Afrique  ib  —  De  l'Ameii- 
que  327     4S2. 


Ordre  social.  A  quelles  condifons  il 
peut  réellement  exister  ;  dévelop- 
pement de  cette  idce.  216 — 218. 


Palingénésie  ,  ou  la  iNai.ssance  nou- 
velle et  mystérieuse  de  l'homme. 
48. 


l'apes  ;  oiiginc  de  leur  puissance 
temporelle.  20  et  snivantes. 

Pères  de  PÉglise.  Doivent  être  la  base 
d'une  éducati(>n  chrétienne  et  sur- 
t  ut   cléricale,  254 

—  Projet  d'une  édition  clas.<îque  des 
Pères.  4o4 

Pesanteur  universelle.  hésiJtats  im- 
menses de  cette  loi  découverte  par 
Newton.  5^9 

—  Cette  loi  n'est  cej'cndant  pas  sans 
exceptions.  35o — .i55 

Pharaons.  Recherches  sur  les  princes 
de  ce  nom  qui  ré;;nèrent  depuis 
l'époque  d'Abraham  jusqu'à  Ezé 
chiel,  etc.         <j2— f,|. — 97  et  suiv. 

—  Portraits  des  anciens  Pharaons 
trouvés  peints  sur  les  murs  du  pa- 
lais de  Karnac.  iSl 

Philologie.  Avantages  que  l'on  peut 
retirer  de  l'étude  de  cetie  science 
pour  la  religion  et  l'élude  des 
langues.  166 

Philosophie  (la)  véritable.  Ge  que 
c'esi.  ail 

—  Moderne,  mise  en  face  des  croyan- 
ces antiques.  3a 

—  Ses  erreurs  sur  le  progrès  des  lu- 
mières i5a 

—  De  l'histoire,  ce  que  c'est?        200 

—  Défauts  de  celle  de  nos  jours  prou- 
vée par  les  cours  de  MM.  Cousin 
et  Lerminier.  Y.  Cousin,  Lermi- 
ni  fr. 

—  Chrétienne  mise  en  parallèle  avec 
la  fausse  philosophie.  Leurs  carac- 
tères distinctifs.  2<2  el  suîv. 

Pierre  (saint).  La  primante  de  sa 
chii.-e  prouvée  par-  \es  prolestans 
eux-mêmes.  21   et  suiv, 

Platon  mis  en  parallèle  avec  saint 
Jean,  sur  la  génération  du  Yeibe. 

Poésie  contemporaine,  dans  ses  rap- 
ports avec  le  catholicisme.    i56 — 

PoUion  de  Virgile.  Est-il  vrai  que  ce 
passage  du  poète  ait  quelques  rap- 
ports avec  le  Me.ssie?  2.Ô2 

Prêtresse  mexic;iine  ,  sculptée  sur 
pierre  disserlation  à  ce  sujet.     24S 

Prêtre  catholique.  Son  véritable  por- 
trait. 72 
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Providf-nce,  son  action  irrécusable 
ilirige  tous  les  <'vcncinen.s,  ctmsc- 
quences  de  ce  principe  inébranla- 
ble. 36i 

Psychologie,  s'il  est  vrai  que  celte 
science  ne  fasse  qu'un  avec  celle 
ce  l'histoire.  ao4  — 55a  et  suiv. 

R 

Rationalisme,  absurdité  de  ce  sys- 
tème. 107 — 062 

Réforme.  Résumé  de  toute  son  his- 
toire. 190 — 5.i5ctsuiv, 

Religion  naturelle,  inexactitude  de 
cette  dénomination.  209 

Roboam,  fils  de  Salomon.  Son  por- 
trait icuipté,  trouvé  sur  un  monu- 
ment de  Thèbcs.  i.5o 

—  Inscription  remarquable  de  cette 
figure.  i54 

Rois-pasteurs  ou  hyschos.  Recher- 
ches sur  l'époque  de  leur  appari- 
tion, 91 — g4 

Rome  ancienne  et  Rome  moderne. 

aao 

—  Ancienne.  Comment  envisagée  par 
les  prophètes?  aaj 

Rome  au  moyen-flge,  à  l'époque  des 
barbares.  240 

—  Ses  Ruines.  V.  Chateaubriand. 
Russie.   État  de  l'éducaticin  dans  ce 

pays.  85 


Sacrifices  humains  abolis  en  Asie. 
325 

Science. Comment  peut  marcher  pro- 
gressivement d'accord  avec  la  foi. 
21 1 

Sibylles.  Recherches  sur  leurs  livres 
et  leur  origine.  252 

Siècle  (lexviii').  Son  portrait  par  M. 
Suc  différent  de  celui  qu'en  a  donné 
M.   Lerniinicr.  270 

Sciences.  Résumé  de  ce  qu'elles  ont 
fait  dans  le  dernier  siècle  pour  se 
mettre  en  rapport  avccle  christia- 
nisme. 8 

Société  ;  ta  marche  progressive  et 
insurmontable.  i32  I 


Société  temporelle  et  spirituelle,  f  e 
que  c'est.  a  16 

—  Ne  doivent  jamais  être  s  parce?, 
et  conséquences  qui  en  résultent 
a  17.  V.  Ordre  social. 

Sylvio  Pbi.licOjOu  le  récit  de  dix  an- 
nées de  prison  d'un  carbonaro  Ita- 
lien. 375 

T 

Thèbcs  et  ses  monumens ,  con- 
sidérés dans  leurs  rapports  avec 
la  Bible.  i55 

Thomas  Moore,  célèbre  poète  irlan- 
dais. Sou  ouvrage  en  faveur  du 
clirislianisme.  502 

Traditions  religieuses;  avec  quel  res- 
pect les  anciens  peuples  les  con- 
servaient. ^  5a 

TcrquSty.  (Edouard  ^  V.  Amour  et 
Foi. 

V 

Verbe;  développement  des  beautés 
que  renferme  l'Evangile  selon  saint 
Jean  sur  sa  génération.  4*5 

De  !a  vie  cl  de  la  mort;  ou  examen  phi- 
losophique des  causes  du  mal  mo- 
ral de  la  société  actuelle.  Examen 
de  cet  ouvrage.  i84  et  suiv. 

Vierge  mère.  Traditions  des  peuplrs 
de  l'autiqurté,  recueillies  par  M. 
Drach.  io5 

—  Annoncée  par  une  inscription 
druidique.  V.  Inscription 

Voltaire.  Son  porlrait,  par  M.  Ler- 
niinicr. 370 

—  Comment  il  a  écrit  l'histoire.  371 

—  Son  caractère,  tracé  par  M.  Suc. 
373. 

Voyage  d'un  gentilhomme  irlandais  d 
la  recherche  d^une  religion.  Ouvrage 
de  Thomas  Moora.  ôag 

z 

Zodiaque  de  Dendcrah.  Résumé  sur 
tout  ce  qui  a  été  éciil  de  plus  ira- 
portant  dans  les  Annales  sur  ce 
monument.  78 

Zodiaques.  Examen  de  quelques-uns 
de  ceux  trouvés  dans  ITnde.     449 
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